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La  première  pensée  de  ce  livre  ne  m'iippar- 
tientpas:  elle  eut  due  à  (quelques-uns  de  mea 
amis  de  Québec.     Après  avoir  lu  mon  J/isfoirc 
de  la   mère    Afan'c    de   r Incarnation,    ils   me 
sollicitèrent  vivement  d'écrire  celle  de  la  mère 
Catherine  de  Saint- Augustin.  Ces  deux  grandes 
figures  se  complètent,  en  effet,  l'une  par  l'autre 
et  personnifient  le  mouveirunt  de  la  sainteté, 
durant  cette  période  de  notre  histoire.    11  n'y  a 
pas  eu  au  Canada  de  femmes  dont  la  vie  ait  été 
plus  extraordinaire;  et  par  une  singulière  pré- 
rogative dont  Québec  a  droit  de  s'honorer,  c'est 
dans  cette  ville  que  toutes  deux  ont  vécu,  et 
qu'elles  sont  mortes.     Contemporaines  des  in- 
comparables apôtres  qui  ont  rendu  immortelles 
nos  missions  sauvages,  elles  ont  pris  part,  cha- 
cune dans  sa  sphère,  au  même  genre  d'apostolat, 
et  elles  ont  touché  à  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
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grand  dans  cette  époque  qui  a  mérité  le  surnom 
de  temps  héroïques  du  Canada. 

En  commen(;;int  cet  ouvrage,  mon  premier 
plan  avait  été  d'écrire  seulement  l'histoire 
primitive  de  l'Ilôtel-Dieu  de  Québec  et  de 
mettre  ov.  relief  dans  ce  cadre  la  vie  de  la  mère 
Catherine  de  Saint-Augustin.  Mais  ù  mesure 
que  je  pénétrais  dans  les  annales  de  ce  monas- 
tère, que  je  m'enron(;ais  dans  ces  vieux  manus- 
crits, véritaldes  catacombes  oîi  dormait  la  pensée 
humaine  depuis  deux  siècles,  je  découvrais  des 
trésors  inaperçus  jusqu'à  nos  jours,  des  points 
de  vue  historiques  entièrement  nouveaux,  des 
merveilles  de  grâce  et  de  sainteté,  de  grandeur 
et  de  dévouement,  des  épisodes  charmants,  des 
scènes  délicieuses,  touchantes  ou  sublimes,  des 
correspondances,  des  notices  biographiques  plei- 
nes d'édification,  de  naïveté  et  de  fraîcheur, 
dont  la  lecture  me  ravissait  d'admiration.  Je 
passais  des  jours  et  des  nuits  sans  pouvoir  déta- 
cher mes  yeux  de  ces  pages  lumineuses  d'où 
s'exhalaient  des  parfums  de  piété  et  d'amour  de 
Dieu  qui  me  paraissaient  venir  du  ciel.  C'est  à 
la  suite  de  ces  études  que  je  conçus  le  projet 
d'élargir  le  plan  que  je  m'étais  d'abord  tracé, 
et  d'embrasser  dans  mon  récit  toute  \ Histoire 
de  r Hôtcl-Dicii  de  Quéhee  \\\^^\  nos  jours. 

Je   résolus,   en    même  temps,  de  passer  en 
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rnEFACE 


France  et  de  séjourner  particulièrement  à 
Dieppe,  berceau  de  r Hôtel-Dieu  de  Québec,  et 
à  Bayeux,  d'où  était  sortie  la  mère  Catherine 
(le  Saint-Augustin,  afin  de  recueillir  les  souve- 
nirs qui  s'y  étaient  conservés,  et  de  coml)ler 
certaines  lacunes  que  j'avais  rencontrées  dans 
nos  annales.  Je  nn  dirai  rien  de  l'accueil  qui 
m'a  été  fait  dans  ces  deux  monastères,  ou 
m'avaient  devancé  les  lettres  d'introduction  des 
Supérieures  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  J'ajou- 
terai seulement  que  le  séjour  que  j'y  ai  fait  a 
imprimé  en  moi  des  sentiments  de  vénération 
et  de  reconnaissance  que  le  temps  n'a  pas 
effacés. 

De  retour  au  Canada  avec  une  riche  moisson 
de  renseignements,  de  souvenirs  et  d'impressions 
nouvelles,  je  me  remisa  l'ouvrage  ;  mais,  hélas  ! 
avec  une  ardeur  trop  peu  mesurée,  puisque  j'y 
contractai  une  maladie  qui  a  laissé  après  elle 
des  traces  inguérissables.  Obligé  de  renoncer  à 
tonte  espèce  d'occupations,  je  perdis  presque 
l'espoir  de  mener  à  bonne  fin  mon  travail  déjà 
largement  ébauché,  et  qui  m'était  devenu  si 
cher.  Enfin,  après  un  laps  de  neuf  années,  un 
rétablissement  partiel  m'a  permis  de  reprendre, 
avec  l'aide  d'un  secrétaire,  la  suite  de  mes 
recherches. 

C'est  le  résultat  de  ces  études,  de  ces  pèleri- 
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nages,  de  ces  heures  dérobées  à  la  souffrance  que 
j'offre  aujourd'hui  au  public  religieux  de  mon 
pays  Depuis  dix  ans,  je  n'ai  cessé  de  demander 
à  Dieu  qu'il  bénît  cet  ouvrage  et  qu'il  le  rendît 
utile  aux  âmes  pieuses  à  qui  il  s'adresse.  Il  ira, 
j'espère,  entretenir  et  accroître  l'esprit  de  fer- 
veur, l'amour  de  la  perfection  parmi  cette  foule 
de  commuïiautés  religieuses  répandues  sur  toute 
la  surface  du  Canada,  comme  autant  de  ruches 
d'abeilles  dans  le  champ  du  Père  de  famille. 
Les  essaims  de  vierges  chrétiennes  que  la  grâce 
y  a  fait  affluer,  et  qui,  devenues  les  épouses  de 
Jésus-Christ,  s'y  sanctifient  dans  la  paix  et  la 
solitude  du  sanctuaire,  verront,  en  lisant  cette 
Histoire,  ce  qu'il  en  a  coûté  de  sacrifices,  de 
sueurs  et  de  dangers  à  leurs  devancières  pour 
frayer  les  premiers  sentiers  de  la  vie  monasti- 
que dans  les  forets  de  la  Nouvelle-France.  Elles 
y  apprendront  à  apprécier  davantage  le  bonheur 
de  leur  vocation  et  à  remercier  Dieu  d'avoir 
rendu  si  facile,  au  prix  d'autrefois,  le  chemin  de 
la  vie  parfaite.  Elles  y  trouveront  en  même 
temps  des  modèles  accomplis  de  religieuses  dans 
les  biographies  qui  se  rencontrent  dans  le  cours 
de  ce  livre. 

S'il  venait  à  tomber  entre  les  mains  de 
quelques-imes  de  ces  âmes  indécises  qui  s'igno- 
rent elles-mêmes  et  ignorent   les   desseins  de 
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Dieu  sur  elles,  qui  hésitent,  dans  la  nuit  de 
leurs  pensées,  entre  la  vie  du  monde  et  la  vie 
du  cloître,  peut-être  sera-t-il  l'étincelle  de 
lumière  qui  leur  fera  connaître  la  voie  par  oîi  la 
Providence  veut  les  conduire. 

Enfin,  il  n'est  pas  de  lecteur  sérieux  qui, 
après  avoir  parcouru  ces  pages,  n'en  retire  au 
moins  cet  enseignement  :  que  s'il  est  des  pays 
dont  les  origines  ont  été  plus  éclatantes,  il  n'en 
est  pas  dont  les  commencements  ont  été  marqués 
par  de  plus  beaux  sacrifices  et  de  plus  sublimes 
dévouements. 


Rivière-Ouelle,  1er  août  1877, 
-38o  anniversaire  de  la  fondation 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec. 
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OANS  f/IIISTOIRE  DE  L'IIÔTEL-DIEU  DE  QUEBEC. 


VirisMn-  d,-  rmt.l.D>m  de  Qiwbrc,  par  la  Mkrk  Jvcumimv 
VK  SAiNT-IoNAca  A  M.intauban,  cl.oz  Jérôme  Legier,  1751,  in- 
1^550  pages. 

Cotte  Histoire  a  été  écrite  d'après  les  rensoi^nements  de  la 
mero  de  feaint-Ig„ace  et  rédigée  par  la  mère  Duples.si.s  de  Sainte- 
Helfue.  Une  copie  do  ces  a.males  ayant  été  fournie  à  M.  de  La 
Tour,  doyen  du  chapitre  de  Québec,  qui  retourna  en  France  en 
l/.il,  Il  prit  sur  lui  do  le.s  faire  imprimer  à  l'insu  de  la  conunu- 
nante  de  Québec.  Cette  impression  se  fit  sans  beaucoup  de  soin, 
et  II  sestgbssé  dans  l'ouvrage  un  grand  nombre  de  fautes  typo- 
graphiques. Henreusemont  qu'on  possède  encore  à  l'Hôtel-Dieu 
la  copie  originale  de  la  main  même  de  la  mère  de  Sainte-IIélèno, 
et  signée  par  la  mère  de  Saint-Ignace. 

Ces  annales  sont  un  des  documents  historiques  les  plus  „ré- 
cieux  que  l'on  possède.  ' 

2"  La  rie  de  kl  mère  Catherine  de  S;aîat.Ai,gmtUi,R^\\.\çsn^Q 
Hosp.tahcre  de  la  Miséricorde  de  Québec,  en  la  xNouvelio- 
France,composée  par  le  Père  Pacl  RAnuENE.u-,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  A  Paris,  107I,  chez  Florentin  Lambert,  rue  Saint 
Jacques,  vis-à-vis  Saint-Ive.s,  à  la  première  chambre,  in-8"  378 
pages.  ' 
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',V'  Len  maïun^cn'l.s  <h\<i  mnnnxt^irn  ilc  riI/iteUDlivct  dr  VITi'ipital- 
Griiéral  (le  (^nrhfc,  de  Dieppf  cl  df  Bai/eiu: 

J'ofTro  ici  nios  romorciomonts  aux  Damos  Keligieusos  de  cos 
(liili'ronts  monai^tC'roH  qui  m'ont  connu uniipK''  tous  lo>  clocninontH 
nt'cossairos  i\  mon  ouvra^ïo,  ot  m'ont  aidt'  dans  mos  rocîlierchos 
ftvoc  uno  bienveillance  cjno  jo  n'ouhliorai  pas.  Jo  dois  aussi  des 
vi'inorciomonts  i\  M.  ral>ht'  Dion,  oiiiv  do  la  Rivièro-Ouollo,  ot  il 
ISI.  l'abbc  ('.  Lo^aiv,  diroctour  du  grand  séniinairo  do  Québec, 
qui  ont  bien  xoulii  snppIt'tM"  i\  l'impossibilité  oit  jo  suis  de  lire,  on 
s'astioiji;nant  il  coi'ii;j;or  toute**  les  éprouves  do  cotto  Histoire 
pondant  lo  cours  do  son  impression. 

4"  Mémoires  clir(>a(ilo(/i<ii:t:tt  pour  serri)'  à  l'IL'Moire  de  Dieppe, 
177."),  2  vol.  in-12. 

5  "  (A)nstiti(tions  des  Relluiniifes  Ho.'ipitdlii'res  de  l'Ordre  de 
SaiiihAnijiintii),  dites  Filles  de  la  Miséricorde,  établies  il  Diopiie, 
1(131. 

6°  Constitutions  des  Reli(peitses  Ilospitidières  de  la  Miséricorde 
de  Jéms,  1066. 

7"  Les  Relations  des  Jésuites.  Québec,  1808,  3  vol.  gr.  in-S". 

8"  Tje  Journal  des  Jésuites,  A  Québec,  1871,  in-4'. 

9  "  Cours  d'Histoire  du  Canada,  par  i.'AnnÉ  Fkrland,  Québec, 
1861,  2  vol.  in-S". 

10"  Dictionnaire  Gênêalo(jique  par  i/aiuik  Tangua  y,  1871,  1 
vol.  in-8». 

11"  Lettres  spirituelles  et  historiques  Je  la  mh'e  Marie  (?/'  lUncav' 
n-ttion.  Paris,  1681,  in-4",  675  pajïos. 

12"  Archiccs  de  l'archevêché  de  Québec. 
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Si  nouH  donnons  à  la  inèro  Catlioriiie  de  Saint-Auj»iistin  et  à 
d'autres  |)i'rsonna<^6s,  dont  il  est  parié  dans  cotto  Jli.'ttoirc,  lo 
titre  de  vicnéhaiîi.I';  on  do  saint,  nous  drcliirons  quo  c'est  uni- 
quenu'ut  lumr  nous  cou l'ornior  il  ï'usaf^o  ro(;n  parmi  los  li.lùles, 
(pu  donnent  (piolqnet'ois  cette  qualHication  aux  personnes 
d'une  piôté  utiiverselleuient  reconnue,  et  qu'en  cela  nous  n'avons 
nullement  l'intention  de  prévenir  le  jugement  do  l'Église. 
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LES  ORIGINES 

1639-1G4C 


CHAPITRE  PREMIEE 

Coup  d'ceil  sur  la  France— Origine  du  monastère  de  l'Hôtel- 
Diou  de  Dieppe-Sa  réforme— Son  état  florissant-Sos 
Ibndations. 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  origines  du 
Canada,  et  qu'on  voit  cette  foule  de  personnages  émi- 
nents  par  leurs  talents  et  leur  science,  autant  que  par 
leur  héroïsme  et  leur  sainteté,  qui  vinrent  en  poser 
les  fondements,  on  se  demande  quels  trésors  de  fécon- 
dité possédait  alors  la  France  pour  les  prodiguer  avec 
tant  de  facilité. 
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A  quelle  source  pui.siiit-cUe  cette  .suriiboiulauce  clo 
vie,  (iui,  après  avoir  alimenté  tant  d'autres  œuvres, 
débordait  encore  de  son  sein,  se  réi)andait  jusciu'aux 
extrémités  de  la  terre  et  connnuni(iuait  un  sang  si 
généreux  à  cette  petite  colonie  de  la  Nouvelle-France 
(prelle  venait  de  fonder? 

Cette  colonie,  i)auvre  et  entourée  d'ennemis,  n'était 
pourtant  composée  que  d'une  poignée  d'habitants. 

Pendant  plus  d'un  demi-siccle,  elle  ne  devait  guère 
comi)ter  (lue  (incbiuos  centaines  de  l'amille-î,  plutôt 
campées  au  milieu  des  immenses  forêts  de  l'Amérique 
qu'établies  ilélinitivement  sur  les  bords  du  Haint- 
Laurent.  Comment  alors  s"ex|)li(iu(n-  la  présence  de 
tant  d'hommes  et  de  l'emme-^  remarcpialjles  ([ui  sont 
venus  veiller  sur  son  berceau  ? 

I.e  XVir.  siècle,  (pu  réclame  une  si  large  part  des 
gloires  humaines,  a  droit  à  un  autre  genre  de  mérite, 
d'un  ordre  plus  élevé,  qui  n"a  pas  été  assez  mis  en 
relief. 

Ebloui  par  l'éclat  de  ses  gloires  littéraires,  on  oublie 
trop  les  splendeurs  surnaturelles  c^ui  furent  le  prin- 
cipe de  toutes  ses  autres  grandeurs.  Ce  rayonnement 
extraordinaire  de  la  foi  qui  projette  sa  lumière  sur  le 
grand  siècle,  provenait  de  cette  i)uissante  rénova- 
tion catholique  qui  date  de  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle. 

Depuis  la  fin  des  croisades,  la  France  avait  suivi 
une  pente  fatale  qui  avait  fini  par  la  faire  glisser  jus- 


qu'au bord  de  l'abîme. 
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Los  princes,  les  preux  chevaliers,  désertant  le  tom- 
beau du  Christ,  avaient  6mouss6  leurs  épées  dans  des 
guerres  fratricides,  contre  des  poitrines  catholiques  ; 
ces  fils  des  croisés  terminaient  aux  pieds  des  courti- 
sanes une  carrière  commencée  au  pied  des  autels. 

Le  vice,  la  corruption,  sous  le  nom  de  galanterie, 
s'étalaient  sur  le  trône  de  saint  Louis. 

Aux  imprudentes  entreprises,  à  la  politique  perfide 
de  François  I,  ce  roi  si  chevaleresque  et  si  irréfléchi, 
qui  tendait  une  main  à  l'hérésie  en  Allemagne, 
pendant  que  de  l'autre  il  l'écrasait  dans  son  royaume, 
avaient  succédé  les  désolantes  faiblesses  des  règnes 
suivants. 

Les  sanguinaires  orgies  de  Charles  IX  et  de  Cathe- 
rine de  Médicis  avaient  suivi  les  intrigues  de  cette 
astucieuse  Florentine  durant  sa  régence. 

Les  scandaleuses  dévotions  de  Henri  III  avaient 
fait  place  aux  fougueuses  passions  de  la  Ligue. 

De  la  cour  des  rois,  les  désordres  étaient  descendus 
et  s'étaient  infiltrés  jusque  dans  les  entrailles  du 
peuple. 

La  dépravation  des  mœurs  avait  conduit  peu  à  peu 
à  la  corruption  des  doctrines  déjà  ébranlées  par  le 
grand  cri  de  Luther  et  par  ce  besoin  de  nouveauté 
qui  travaillait  alors  tous  les  esprits  et  qu'alimentaient 
sans  cesse  les  récentes  découvertes  de  la  science. 

Du  palais  à  la  chaumière,  du  sanctuaire  au  cloître, 
tout  était  à  régénérer.  L'ignorance  opulente  et  cor- 
rompue trônait  sur  les  marches  de  l'autel  ;  le  clergé, 
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appauvri  par  hvh  inmien.ses  riclicHscM,  laissait  croupir 
le  peuple  dans  la  cU'p;ra(lation  oïl  lui-n)C'Mii!  l'avait 
laissé  tomber. 

Des  pontifes  sans  zMe,  dos^vcMiues  do  cour  plus  sou- 
mis au  roi  (ju'au  papi-,  dislioMoruicnt  leurs  sit-j^cs  par 
leur  lasto  mondain,  et  livraient  leurs  ouailles  en  proio 

à  des  prêtves  sans  vertus. 

L'anticiue  ferveur  des  monastères  av;'it  ("isparu. 

Aux  saintes  veilles,  aux  ehants  sacré',  i\  l'esprit  do 
recueillement,  de  pauvreté,  de  mortifuation,  avaient 
succédé  les  divertissements  profanes,  le  luxe,  la  mol- 
lesse, et  souvent  le  scandale. 

Les  épouses  du  Christ,  délaissant  le  clurur  pour  le 
parloir,  couraient  aux  fêtes  et  aux  plaisirs;  et  plus 
d'une  fois  sous  la  guimpe  on  vit  éclater  les  passions 
du  siècle. 

Le  cloître,  jadis  tout  embaumé  des  parfums  do  la 
prière  et  retentissant  des  saints  cantiques,  répétait 
maintenant  avec  effroi  les  échos  des  chants  mondains. 

Les  colonnes  do  l'Eglise  semblaient  i\  la  veille  do 
crouler,  et  un  matin,  la  France  crut  se  réveiller  dans 
les  bras  du  protestantisme. 

Aux  lueurs  sinistres  de  l'orage,  elle  entrevit  l'abîme 
et  recula  épouvantée. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  encore  en  elle  de  sang  généreux 
bondit  d'une  sainte  indignation,  et  avec  cet  élan,  cette 
ardeu'  bouillante  qu'elle  apporte  toujours  dans  la 
lutte,  elle  provoqua  une  des  plus  belles  réactions  reli- 
gieuses qui  aient  réjoui  le  cœur  de  l'Eglise.    Jamais 
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on  lu'  vit  un  ai  grand  coutru.ste  de  hotitouse.H  apontu- 
siea  et  dV'clatanteri  n'-panitions,  tant  de  vertus  voi.sinon 
(le  tant  de  corruption,  de  ai  inerveillcurtos  résurrec- 
tiouH  prc'S  de  ruines  irrrinédlahlcM.  Jamais  lo  danger 
de  riiglise  n'avait  <^-té  A  grand,  jamais  non  plus  l'an- 
nistance  divine  ne  se  nianife.sta  d'une  manitro  ai  écla- 
tante et  si  cnicac'c.  Jamais  plus  riche  constellation  do 
saints  ne  brilla  au  ciel  de  l'Eglise.  A  chacune  des 
ruines  qu'avaient  accumulées  l'hérésie  et  la  corrui>tioii 
dos  mœurs,  il  fallait  opposer  une  rénovation.  A  ce 
siècle  déi)érissant  dans  une  atniosphcre  emi)oison- 
née,  il  fallait  faire  respirer  l'air  fortifiant  des  grands 
exemples. 

Alors,  avec  cette  inépuisable  richesse  que  Dieu 
déi)loie  en  faveur  de  son  Église,  aux  jours  criti(iue3, 
il  fit  éclore  des  entrailles  de  son  amour  toute  une 
armée  de  saints,  nouveaux  croisés  qui  marchcrent 
non  plus  à  la  conquête  du  royaume  de  Jérusalem, 
mais  à  celle  des  âmes. 

Les  campagnes  et  les  villes  retentissent  des  prédica- 
tions ardentes  de  cette  légion  d'apôtres,  hommes  vrai- 
ment évangéliques,  humbles,  i)auvres,  mais  riches  de 
science,  exténués  de  veilles  et  de  macérations,  mais 
infatigables,  qui  rivalisent  de  zèle  pour  réveiller  la  foi 
endormie  des  populations,  les  arracher  à  leur  igno- 
rance, leur  ouvrir  le  chemin  de  la  vertu. 

Saint  François  Régis  dans  les  Cévennes,  Michel  le 
Nobletz,  Julien  Maunoir,  en  Bretagne  ;  le  bienheureux 
Pierre  Fourier,  en  Lorraine;  le  Père  Eudes,  en  Nor- 
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mandie;  Claude  Bernard,  surnommé  le  PawDre  Prêtre, 
dans  l'île  de  France,  opèrent  des  prodiges  de  conver- 
sion. 

L'épiscopat  trouve  des  modèles  accomplis  dans  saint 
François  de  Sales,  dans  le  cardinal  de  BéruUe,  prédé- 
cesseurs des  Fénelon,  des  Bossuet,  des  Massillon; 
tandis  qu'à  Paris  le  séraphique  Père  de  Condren  pré- 
pare l'œuvre  de  M.  Olier,  et  que  saint  Vincent  de  Paul 
crée  le  chef-d'œuvre  de  l'amour  divin  :  la  Sœur  de 
Charité. 

L'arbre  monastique  reverdit  sous  les  réformes  des 
Prémontrés,  de  Septfonds,  des  Feuillants,  de  Saint- 
Maur,  préludes  d'une  réforme  plus  éclatante  encore  : 
celle  de  la  Trappe.  * 

Nés  des  besoins  du  temps,  de  nouveaux  ordres  reli- 
gieux surgissent  et  disséminent  leurs  chastes  généra- 
tions, encore  toutes  blanches  d'innocence,  impatientes 
de  sacrifices,  sur  le  sol  français. 

Les  vierges  du  Carmel,  traversant  les  Pyrénées, 
celles  de  Sainte-Ursule,  franchissant  les  Alpes,  vien- 
nent dresser  leurs  nids  féconds  à  côté  de  ceux  de  la 
Visitation  et  de  la  Charité. 

Et  au-dessus  de  tous  plane  l'aigle  de  Loyola,  dont 
le  vol  a  déjà  bravé  toutes  les  mers,  exploré  tous  les 
sommets,  transporté  sur  ses  ailes,  Xavier  aux  Indes, 
Claver  en  Amérique,  Ricci  en  Chine. 


*  Voir  passiîH  l'Histoire  de  l'Église,  par  Rorhbacher,  et  l'His- 
toire de  sainte  Chantai,  par  l'abbé  Bougaud. 
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La  noblesse,  qui  avait  tout  perdu,  veut  aussi  tout 
sauver,  et  ne  reste  étrangère  à  aucune  œuvre  répara- 
trice. Elle  a  compris  que  désormais  la  force  n'est  plus 
à  l'épée  mais  à  la  plume,  et  dépouillant  sa  cuirasse, 
elle  s'enferme  dans  la  solitude,  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire ou  de  ses  donjons,  se  livre  à  d'austères  médita- 
tions, et  soutient  encore  le  monde  par  sa  pensée,  après 
l'avoir  soutenu  par  son  bras. 

En  moins  d'un  demi  siècle,  la  France  fut  régéné- 
rée, le  peuple  rendu  à  sa  foi  et  à  ses  mœurs  primi- 
tives, le  clergé  régulier  et  séculier  à  la  science  et  à  la 
piété,  l'épiscopat  à  son  ancienne  splendeur. 

Alors  des  mains  de  l'Église  la  société  moderne 
reçut  un  siècle  impérissable. 

Quand  aux  plus  beaux  jours  de  l'été,  la  végétation  a 
mûri  sous  les  rayons  d'un  soleil  resplendissant,  que 
chaque  tige  plie  sous  le  fardeau  des  fruits,  c'est 
l'heure  où  du  sein  de  chaque  plante  s'exhalent,  avec 
les  parfums,  les  germes  de  l'avenir.  Alors  s'élève  un 
souffle  mystérieux  qui  passe  sur  ces  toisons  d'or,  les 
balance,  les  agite  ;  et  sur  les  ailes  de  ces  tièdes'  ha- 
leines s'envolent  les  semences  qui  vont  porter  au 
loin  les  espérances  des  futures  moissons. 

Une  heure  pareille  s'était  levée  pour  la  France.  Elle 
avait  fructifié  merveilleusement  sous  la  rosée  et  les 
rayons  bénis  de  la  grâce,  et  elle  surabondait  de  force 
et  de  foi. 

Dans  son  sein  s'agitaient  une  foule  d'âmes  ardentes, 
tourmentées  de  Dieu,  éprises  de  la  passion  évangé- 
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li(iue,  qui  n'attendaient  que  le  souffle  de  l'Esprit  pour 
ouvrir  leurs  ailes  et  s'envoler  à  la  poursuite  des  jlmes. 

Ce  vent  de  l'apostolat  qui  avait  déjà  passé  sur 
l'Espagne  et  sur  l'Italie,  souffla  sur  la  France  et  dis- 
persa de  toutes  parts  la  parole  évangélique. 

De  là  naquit  l'œuvre  admirable  des  missions  étran- 
gères, organisation  de  l'apostolat,  sortie  comme  tant 
d'autres  merveilles  du  cœur  de  l'incomparable  Vin- 
cent de  Paul.  * 

A  la  vue  des  prodiges  de  ces  missions  catholiques, 
le  protestant  Ranke  ne  peut  contenir  son  enthou- 
siasme, et  comme  autrefois  Balaam  ravi  en  aperce- 
vant le  camp  d'Israël,  il  s'écrie:  "Quelle  activité  im- 
mense !  embrassant  le  monde  entier,  pénétrant  en 
mémo  temps  dans  les  Andes  et  dans  les  Alpes,  envoy- 
ant ses  représentants  et  ses  défenseurs  au  Thibet  et 
en  Scandinavie,  partout  s'attachant  le  pouvoir  de 
l'Etat,  en  Angleterre  comme  en  Chine  !  Et  sur  cette 
scène  illimitée,  partout  encore  vous  la  voyez  jeune, 
énergique,  infatigable  !  L'impulsion  qui  agissait  au 
centre  se  faisait  sentir  peut-être  avec  plus  d'exaltation 
et  de  force  entraînante  sur  les  travailleurs  des  pays 
lointains  i  "  § 

Mais  nulle  part  l'Eglise  de  France  ne  fut  plus  pro- 
digue de  ses  trésors  surnaturels  que  pour  la  petite  co- 


*  Et  exécuté  par  son   disciple,  le  Pèro  Bernaril  de  Sainte- 
Thérèse. 
\  Ranke,  tome  IV,  chap.  II,  l'Histoire  de  la  Papauté. 
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lonie  naissante  de  la  Nouvelle-France.  La  Compagnie 
(le  Jésus  lui  offrit  ses  plus  vaillants  apôtres;  celle  de 
Saint-Sulpice  ses  prêtres  les  plus  exemplaires  ;  les  en- 
fants de  Saint-François,  d'admirables  missionnaires  ; 
le  séminaire   des  Missions  Étrang^re3,  des   hommes 
pleins  de  science  et  de  zèle  ;  la   piété  du   peuple,  de 
grandes  fondatrices,  destinées  à  créer  des  ordres  nou- 
veaux adaptés  à  de  nouveaux  besoins.    Enfin,  tandis 
que  les  filles  de  Sainte-Ursule   hn  fournissaient  des 
anges  de  vertu,  d'immortelles  héroïnes,  elle  recrutait 
d'incomparables  ouvrières  parmi  les  vierges  de  Saint- 
Augustin,  cette  famille  si  pure,  et  à  la  fois  si  humble, 
si  cachée,  dont  la  vie  de  charité  et  de  dévouement 
trace  un  lumineux  sillon  il  travers  nos  annales,  et 
dont  nous  avons  entrepris  de  raconter  la  merveilleuse 
histoire. 

^  Ce  fut  à  l'époque  la  plus  brillante  de  cette  rénova- 
tion religieuse,  dont  nous  venons  de  tracer  une  rapide 
esquisse,  que  fut  réformé  le  monastère  de  Dieppe, 
d'où  sortirent,  quelques  années  plus  tard  (4  mai 
1639),  les  illustres  fondatrices  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Québec. 

L'origine  de  cet  Institut  se  perd  dans  la  nuit  du 
douzième  siècle.  * 


Son  antiquité  est  telle,  au  témoignage  de  l'auteur  qui  a  ré- 
digé les  constitutions,  "  qu'attendu  les  grandes  révolutions  des 
temps,  l'on  ne  peut  scavoir  au  vray  l'année  de  sa  fondation  ny 
s'il  y   avait  déjà  des  religieuses  l'an   1195,  quand  Philippe- 
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Durant  les  deux  premiers  siècl  es  de  leur  existence, 
les  Hospitalières  desservirent  l'Hôpital  de  Dieppe 
conjointement  avec  les  Frères  de  la  Charité,  qui,  do 
temps  immémorial,  en  avaient  la  direction.  *  Ce  ne 
fut  qu'au  commencement  du  quinzième  siècle  que 
l'Hospice  fut  confié  exclusivement  à  leurs  soins. 

Chassées  de  leur  monastère  en  1562  par  les  calvi- 
nistes qui  venaient  de  se  rendre  maîtres  de  Dieppe  et 

de  livrer  ses  édifices  religieux  au  pillage  et  à  la  profa- 
nation, elles  y  furent  réintégrées  l'année  suivante  (18 
novembre  1563)  par  l'ordre  de  la  reine  mère  Catherine 
de  Médicis,  régente  du  royaume  pendant  la  minorité 
de  Charles  IX. 

En  1609,  le  cardinal  de  Joyeuse,  archevêque  de 
Rouen,  y  établit  la  triennalité  des  supérieures. 
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Auguste,  roy  de  France,  poursuivant  Henri,  roy  d'Angleterre, 
qui  avait  désolé  la  ville  de  Dieppe,  la  vint  assiéger,  et  la  sacca- 
gea pour  la  seconde  fois  ;  vu  que  les  plus  anciens  monuments 
de  la  piété  et  libf'ralité  des  habitants  de  cette  ville  envers  les 
pauvres  malades  ne  sont  datés  que  de  l'an  1250.  Mais  il  est 
très  assuré  qu'elles  sont  établies  avant  l'an  1285,  ainsi  qu'il  se 
peut  voir  par  la  Bulle  de  Notre  Saint  Père  Honoré  IV,  donnée  i 
Sainte-Sabine,  l'an  second  de  son  Pontificat,  le  9  de  janvier,  les- 
quelles Religieuses  faisaient  dès  lors  profession  solennelle  des 
vœux  de  religion  et  de  servir  les  pauvres  sous  la  Règle  de  Saint- 
Augustin."  [Constitutions  de  la  Congrégation  des  Rdigkuscs  Hos- 
pitalières de  la  Miséricorde  de  Jésus,  p.  40.) 

*  En  1155,  disent  les  mémoires  chronologiques  de  Dieppe, 
les  frères  de  la  Charité  admirent  avec  eux  les  Sœurs  Hermites 
de  Saint-Augustin,  pour  les  aider  dans  le  service  des  pauvres 
malades.  {Mémoires  chronologiques  pour  servir  à  l'histoire  de 
Dieppe,  tome  fescond,  p.  91.) 
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En  1625,  Monseigneur  de  Harlay,  alors  archevêque 
de  Rouen,  entreprit  la  réforme  de  leur  institut,  qui 
n'avait  pas  encore  reçu  cette  organisation  régulière  et 
définitive,  d'où  naissent  la  fécondité  des  œuvres  et  la 
persévérance  dans  les  vertus   claustrales.   Il  vint  à 
Dieppe  dans  ce  dessein,  et  voulut  leur  imposer  la  clô- 
ture perpétuelle,  conformément  au  décret  du  saint 
concile  de  Trente,  et  la  règle  des  hospitalières  de  Pon- 
loise  ;  mais,  comme  il  arrive  souvent  dans  ces  ques- 
tions délicates  où  il  est  d'autant  plus  facile  de  se  faire 
illusion  que  chaque  parti  croit  agir  pour  le  plus  grand 
bien,  le  prélat  rencontra  d'abord  une  vive  résistance. 
Cependant,  après  bien  des  discussions  et  des  démar- 
ches, plusieurs  des  religieuses,  d'une  rare  énergie  et 
d'une  plus  rare  vertu,  se  mirent  à  la  tête  du  mouve- 
ment de  réforme.  Encouragées  et  aidées  par  des  per- 
sonnes expérimentées,  elles  compilèrent  soigneuse- 
ment et  mirent  en  ordre  les  statuts,  règlements  et 
usages  alors  en  vigueur.  Elles  en  firent  des  constitu- 
tions, et  en  proposèrent  l'adoption  à  l'archevêque. 

Après  un  assez  long  délai,  le  prélat,  convaincu  de  la 
sages^je  de  cette  nouvelle  législation  par  l'édifiante 
régularité  qui  en  avait  été  le  fruit,  y  reconnut  l'œuvre 
de  Dieu,  et  lui  donna  son  approbation  par  une  ordon- 
nance datée  du  3  janvier  1629.  * 

L'inauguration  solennelle  de  cette  réforme  se  fit 
sous  les  yeux  de  l'archevêque  de  Rouen,  qui  se  rendit 


Voir  à  l'appendice  le  texte  de  cette  ordonnance. 
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à  Dieppe  le  10  juin  1030,  pour  y  faire  procéder  A 
IV'lection  triennale  d'une  Bupt-rieure  et  des  autres 
ollicières  du  monastère. 

Cette  lieureuse  date  ouvrit  une  ère  de  prospéritc' 
merveilleuse  i)our  l'Institut  des  Filles  de  la  Miséri- 
corde. 

Le  souffle  d'en  luiut  descendit  dans  ce  cloître  privi- 
légié, y  répandit  une  rosée  de  grâces  et  de  bénédic- 
tions (jui  y  iit  germer  les  plus  sublimes  comme  les 
plus  aimables  vertus  :  l'esinit  de  détachement  et  de 
pauvreté,  l'amour  de  la  perfectio",  le  zèle  pour  l'ob- 
servation des  règles,  l'exactitude  jusque  dans  les  i)lus 
petites  observances,  l'union  parfaite  entre  tous  les 
membres,  la  céleste  charité  pour  les  malades,  en  un 
mot,  cette  exubérance  de  vie  divine  qui  se  manifeste 
avec  tant  d'éclat  à  la  naissance  des  ordres  religieux.  * 

Par  leurs  nouvelles  constitutions  qui  avaient  pour 
base  la  Règle  de  saint  Augustin,  les  Hospitalières 
s"ol»ligèrent  par  vœu  à  la  clôture,  au  célibat,  à  la  pau- 
vreté, à  l'obéissance,  au  service  des  malades,  et  adop- 
tèrent l'habit  blanc  des  chanoinesses  de  Saint- Au- 
gustin. § 


*  Ces  constitutions  p.vaient  pour  titre:  Les  Con/ititidioitn  clcs 
licligieiifie.f  HoKpilalihrs  de  VOrâre  de  Saint- Angmtin ,  diki^  FiUes 
de  la  Misévirordc,  êlahlies  à  Dieppe.  Elles  furent  iinprim(''es  on 
1631.  Los  Religieuses  Hospitalières  de  riIôtel-Dieu  de  (Québec 
en  conservent  un  exoinplaire  dans  leurs  archives. 

'i  Elles  avaient  i^orté  jusqu'alors  l'habit  noir  dos  Ermites  d(* 
Saint-Augustin. 
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■i  Ravis  do  l'excellence  de  cet  Institut,  rarchevêcpie  et 

I  los  administrateurs  de  l'hôpital  postulèrent  au[)rès  du 

i  roi  Louis  XTTIdes  lettres  patentes  ai)pr()l)atives,  qu'ils 

obtinrent  dans  le  mois  do  se{)teml)ro  1038. 

Ces  constitutions  furent  rédigées  de  nouveau,  eoni- 

■  jilt'tées  et  enrichies  de  plusieurs  articles  pratirjucs  par 

;  \v  révérend    Père    Le    Jeune,    de   la    Comi)agnie   do 

Ji'sus.  *  Les  Hospitalières  changèrent  alors  leur  titre 

(le  Filles  de  la  ^liséricordc  pour  celui  do  Religieuses 

de  la  Miséricorde  do  Jésus,   qu'elles  portent  encore 

aujourd'hui. 

Quelques  personnes  envieuses  de  leur  prospérité 
voulurent  contester  leur  titre  de  t)rofesses  régulières, 
(cqui  pouvait  occasionner  quelques  inconvénients,  et 
peut-être  inénie  causer  la  ruine  de  leur  ordre.  Elles 
s'adressèrent  donc  au  pape  Alexandre  VIT  qui  voulut 
l)ien  acquiescer  à  leur  humble  suppli(pie  en  décrétant, 
par  une  bulle  donnée  à  Rome  le  19  juillet  1(504,  que 
toutes  les  professes  de  cette  Congrégation  étaient  \  éil- 
tablcment  religieuses,  faisant  les  vœux  solennels  do 
religion.  Sa  Sainteté  mit  le  sceau  de  l'autorité  suprême 
à  leurs  constitutions  on  les  approuvant  par  une  bulle 
datée  do  Rome  le  27  août  1605.  Elles  furent  également 
confirmées  et  approuvées,  le  5  juin  1060,  par  Monsei- 
gneur François  de  Harlay,  archevêque  de  Rouen.  § 


*  Elles  furent  imprimées  on  1666. 

?  Neveu  do  celui  qui  avait  approuvé  les  premières  constitu- 


tions. 
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Dès  les  premières  annoes  qui  suivirent  la  réforme. 
la  réputation  de  sainteté  des  Hospitalières  se  répandit 
par  toute  la  France  comme  un  parfum  d'agréable 
odeur,  et  un  grand  nombre  de  villes  se  disputèrent 
l'honneur  de  les  posséder.  Ainsi  furent  fondés  les 
monastères  de  Rennes  et  de  Vitré  en  Bretagne,  ceux 
de  Bayeux  et  d'Harcourt  en  Normandie,  ceux  du  fau- 
bourg Saint-Marcel  et  Saint-Mandé  dans  l'île  de 
France,  etc.,  etc.  * 

Quelques  années  après  cette  mémorable  réforme,  on 
vit  la  communauté  de  Dieppe  s'élever  si  haut  dans 
l'estime  publique  par  ses  vertus  et  ses  inappréciables 
services,  que  lorsqu'il  s'agit  d'exiger  un  des  plus 
grands  sacrifices  qu'on  puisse  imposer  à  la  nature 
bumiîine,  lorsque  le  temps  fut  venu  d'exécuter  l'œuvre 
la  plus  difficile  peut-être  qui  pût  alors  être  proposée 
à  de  saintes  religieuses,  ce  fut  aux  Hospitalières  de  la 
Miséricorde  de  Jésus  que  l'honneur  en  fut  réservé. 
Quand  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  enflamnn'e 
par  cet  esprit  apostolique  qui  soufflait  alors  sur  La 
France  et  qui  .^,ommuniquait  les  saintes  ardeurs  du 
salut  des  âmes  jusque  sur  les  marches  du  trône,  reçut 
du  ciel  l'inspiration  de  fonder  un  hôpital  parmi  les 
peuplades  féroces  du  Canada,  ce  fut  dans  le  cloître  de 
Dieppe  qu'elle  alla  choisir  >8  trois  héroïnes  destinées 
à  accomplir  cette  rude  et  sublime  mission. 


*  A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  plus  de  vingt  fondations 
étaient  sorties  du  monastère  de  Dieppe,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue celles  de  Vannes,  de  Fougères,  d'Auray,  de  Caihaix, 
d'Eu,  de  Lannion,  de  Tréguier,  de  Guingamp  et  de  Château- 
Gontier. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME 


La  (liichesse  d'Aiguillon— Sa  naissance— Son  enfance— Son  ma 
liage— Elle  perd  son  époux  et  veut  entrer  dans  le  cloître- 
Opposition  de  sa  famille— Ses  vertus— Ses  immenses  cha- 
rités. 

Si  jamais  vous  êtes  entré  dans  les  parloirs  de  l'Hô- 

,el-Dieu  de  Québec,  vous  aurez  pu  remarquer,  parmi 

'autres  tableaux  suspendus  aux  murs,  une  gravure 

.ntique  où  l'on  reconnaît  facilement  le  vigoureux  bu- 

•iu  de  Montcornet.   Ce  dessin  représente  le  portrait 

une  grande  dame  de  la  cour  de  Louis  XIII.  Elle 
ist  vêtue  selon  le  goût  du  temps  et  les  usages  de  la 
lour,  mais  avec  une  simplicité,  une  grâce  sans  recher- 
ihe,  qui  devaient  contraster  avec  les  brillants  atours 
es  éclatantes  parures,  le  luxe  extravagant  des  dames 
.'honneur  de  Marie  de  Médicis.  On  ne  remarque  en 
ffet  sur  ses  vêtements,  ni  cette  profusion  de  brode- 
■ies,  de  chaînes,  de  pierreries,  ni  ces  rivières  de  dia- 
iiants  sur  le  corsage  et  dans  les  cheveux,  ni  ces  ran- 
;ées  de  boutons  en  or  sur  les  manches,  que  les  dames 


i: 
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iu)l)lcH  recherchuient  sivcc  une  telle  frénésie  qu'il  fal- 
lut (les  lois  spéciales  pour  réprimer  cet  alnis. 

Sa  robe  de  couleur  ol)scuro  n'a  d'autre  ornement 
(qu'une  frange  de  d(>ntelle  au  corsage,  s'épanouissant 
sur  les  épaules  ;  et  aux  bras  des  manchettes  dans  le 
m*  e  goût.  On  n'aper(;oit  aucun  bracelet  autour  de 
ses  poignets,  aucun  anneau,  aucune  bague  à  ses 
doigts;  le  seul  luxe  fpii  paraisse  est  un  collier  de  i)er- 
les  très  unies  autour  du  cou.  Un  simple  bandeau  ratta- 
che sur  le  sommet  do  la  tétc  sa  chevelure  dont  les 
i)0ucles  abondantes  retombent  sur  ses  épaules. 

Mais,  en  revanche,  il  est  rare  de  rencontrer  sur  une 
figure  plus  de  distinction,  de  majesté  et  de  gnlcc  ; 
dans  la  pose,  dans  tout  l'extérieur,  plus  de  noblesse 
et  de  grandeur.  La  tête,  dont  la  silhouette  se  détache 
sur  les  plis  d'une  draperie  relevée  d'un  côté  par  les 
nœuds  d'un  cordon  à  double  gland,  repose  dans  une 
attitude  pleine  de  dignité  sur  un  buste  aux  propor- 
tions irréprochables.  L'œil  est  grand,  intelligent  et 
fier;  ma:s  le  rayon  qui  s'en  écha})pc  est  tempéré  par 
cette  sérénité  que  donnent  les  pensées  graves  et  les 
liabitudes  religieuses  ;  les  sourcils  hauts  et  gracieuse- 
ment arqués,  le  nez  prononcé,  un  peu  aquilin  ;  les 
joues  arrondies  et  légèrement  saillantes,  la  bouche 
fine,  spirituelle,  délicate.  Le  front  largement  déve- 
loppé sur  les  tempes,  laisse  deviner  l'énergie  de  l'Ame, 
la  fermeté  du  caractère.  Les  lèvres  demi-sérieuses, 
demi-souriantes,  répandent  sur  toute  cette  physiono- 
mie quelque  peu  hautaine  un  rayon  de  lumière  et  de 
douceur  qui  charme  et  attire. 
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On  110  i.cut  contonii.lcr  .«uns  qi.ouvor  un  :-^ontiincnt 
(le  respect  cette  figure  sereine,  <iui  reflète  avec  tant 
aVchit  les  nobles  i-cnsées  et  les  gC^néreuses  passions 
(rune  grande  Ame. 

Autour  du  médaillon  on  lit  ces  mots  :  "  Tris 
liiiutc  et  très  puissante  Dame  Marie  de  AN'ignerod, 
(liichcsse  d'Aiguillon."  (".-st  l'illustre  l'ondatTice  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  Elle  était  lillo  de  René  de 
Wignorod,  seigneur  do  Pont-Courhii  et  de  Cihiinai, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  mort  en' 
1625,  et  do  Fran(;oise  du  Plossis,  sœur  du  cardinal  de 
Richelieu. 

La  famille  de  Wignerod,  originaire  d'Angleterre, 
s'était  établie  eu  France  sous  le  règne  de  Charles  VII. 
Elle  était  parvenue  aux  plus  éminentcs  dignités  par 
les  services  signalés  qu'elle  avait  rendus  à  la  France.  * 

D'un  autre  côté,  la  noble  et  antique  maison  du 
Plessis-Richelieu,  après  s'être  alliée  A  des  rois  et  à  des 
empereurs,  rivalisait  avec  les  Wignerod  do  gloire  et 
de  puissance  par  le  génie  naissant  du  grand  cardinal. 

Douée,  en  venant  au  monde,  des  plus  beaux  dons 
de  la  nature,  des  plus  riches  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur,  Marie  de  Wignerod  dut  à  une  mère  chrétienne 
"qui  pouvait  lui  servir  d'exemple  et  de  guide,"  §  cette 


*  François  de  Wignerod,  frère  de  la  duchesse  d'Aiguillon, 
Igi'iKÎrai  des  galères  de  France,  remporta  une  éclatante  victoire 
[sur  la  Hotte  espagnole  près  de  Gènes,  le  1er  septembre  1638. 

l  Flécliier:  Oraison Junèhre  de  lu  duchesse  d' Aiguillon. 
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forte  éducation  qui  donne  au  caractère  une  trempe 
vigoureuse  et  îl  l'ftnie  des  convictions  inobranlablos. 
"  La  sagesse,  dit  Fléchier,  n'attendit  pas  en  elle  la 
maturité  de  l'Age  ;  elle  eut  de  bonnes  inclinations  ; 
elle  conçut  de  bons  désirs  ;  elle  fit  de  bonnes  œuvres 
presque  en  mémo  temps.  Les  vertus  semblaient  lui 
Être  inspirées  avant  qu'on  les  lui  eût  apprises,  et  son 
heureux  naturel  ne  laissait  presque  rien  faire  îl  l'édu- 
cation. Ainsi  Dieu  prévient  quehiucfois  ses  élus  de 
bénédictions  avancées  ;  et  i)ar  des  dons  naturels,  pré- 
parant lui-même  les  voies  à  la  grûco  qu'il  leur  destine, 
il  porte  leur  volonté  naissante  au  bien  par  des  impres- 
sions secrètes  de  son  amour  et  de  sa  crainte,  pour  les 
conduire  aux  fins  que  sa  Providence  leur  a  marquées. 
"Cette  jeune  plante,  ainsi  arrosée  des  eaux  du  ciel, 
ne  fut  pas  longtemps  sans  porter  du  fruit.  On  vit 
croître  en  cette  admirable  fille  tant  do  louables  habi- 
tudes, aussitôt  qu'on  les  eut  vues  naître  ;  cette  piété  qui 
la  fit  recourir  à  Dieu  dans  tous  ses  besoins,  cette 
modestie  qui  la  retint  toujours  dans  les  lois  d'une  aus- 
tère vertu  et  d'une  exacte  bienséance,  cette  prudence 
qui  lui  fit  discerner  le  vrai  du  faux,  le  vil  d'avec  lo 
précieux,  cette  grandeur  d'âme  qui  la  soutint  égale- 
ment dans  la  borme  et  la  mauvaise  fortune,  cette  ten- 
dresse et  cette  compassion  qui  la  rendirent  sensible  à 
toutes  les  misères  connues,  et  cette  attention  perpé- 
tuelle qu'elle  eut  à  rendre  aux  uns  tout  ce  qu'elle  leur 
devait,  et  à  faire  aux  autres  tout  le  bien  dont  elle  s'es- 
timait capable. 
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"("c3  vertus  (lui  soiU  lo  fruit  do  rexpérieiuoetd'uno 
longue  r<!'tloxi()U  dans  les  personnes  ordinaires,  étaient, 
ce  sondjlo,  le  fond  de  l'e.si»rit  et  <lu  teniiiérament  de 
celle-ci." 

Lu  faveur  inouïe  dont  e()Miiiien(;ait  A  jouir  le  cardi- 
nal de  Richelieu  devait  naturellement  rejaillir  sur  sa 
nièce.  Klle  fut  appelée  à  la  cour  et  nommée  dame 
d'iltours  do  Marie  de  Médici.s.  Le  eartlinal  eut  tou- 
jours piour  sa  niijce  une  .sin}j;uliore  afToction,  parce 
qu'elle  avait  comme  lui  l'ame  noldeet  généreuse.  Tin- 
telligence  de.^  grandes  (^t  belles  l'hoses,  le  sens  et  le 
goût  des  arts.  TI  lui  lit  épouser  un  des  piemiers  par- 
tis de  la  cour,  Antoine  de  Beauvoir  du  Ilourc  de  Com- 
hîUet,  neveu  du  connétable  Combalet.  Cette  alliance 
fut  de  courte  durée,  car  Antoine  de  Beauvoir,  jeune  et 
bouillant  de  courage,  après  s'être  couvert  de  gloire  A 
l'armée,  se  fit  tuer  sous  les  murs  de  Mont[)ellier  en 
1622.  Cette  mort  inopinée  lit  au  cœur  de  la  jeune 
veuve  une  blessure  qui  ne  se  ferma  plus.  Ce  deuil 
acheva  de  la  désabuser  du  monde  et  de  ses  fragiles 
et  éphémères  félicités. 

"C'est  vous,  mon  Dieu,  s'écrie  l'évêciuc  de  Nîmes  en 
racontant  cette  mort,  (jui  pour  attirer  à  vous  seul  les 
désirs  et  les  afifections  de  cette  âme  choisie,  rompiez 
ces  liens  aussitôt  qu'ils  étaient  formés,  et  mêlant  à  ces 
})rennères  douceurs  des  amertumes  salutaires,  l'accou- 
tumiez i\  ne  s'attacher  qu'à  votre  souveraine  grandeur, 
et  à  votre  immuable  vérité." 
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Richelieu,  ''cet  esprit,  dit  Balzac,  à  qui  Dieu  n'avait 
point  donné  de  bornes,"  étreignait  alors  de  ses  puis- 
santes mains  le  sceptre  de  Louis  XIII.  Roi  par  le 
génie,  Richelieu  en  avait  le  pouvoir,  n'en  laissant  que 
Tombre  à  celui  qu'il  appelait  son  Maître,  et  qu'il  tint, 
pendant  dix-huit  ans,  sous  sa  main,  par  l'irrésistible 
fascination  de  son  intelligence,  et  ];;^r  l'ascendant  de 
sa  volonté. 

Quels  rêves  d'ambition  ne  pouvait  pa3  former  et 
réaliser  la  nièce  de  ce  grand  ministre,  qui  joignait  a 
cet  avantage  tous  les  dons  extérieurs,  "la  beauté,  la 
douceur,  la  sagesse,  toutes  les  grâces  du  corps  et  do 
l'esprit,"  et  dont  l'influence  surpassait  celle  de  la  reine 
elle-même!  Mais  son  âme  s'était  éprise  d'une  autre 
passion.  Dédaignant  toutes  les  dignités  d'un  grand 
royaume,  elle  ne  soupirait  qu'après  l'éloignemcnt  du 
monde  et  la  retraite.  Ses  regards  se  tournaient  sans 
cesse  vers  les  douces  et  paisibles  solitudes  du  cloître  ; 
souvent  elle  s'échappait  furtivement  de  la  cour  et 
dirigeait  ses  pas  vers  le  monastère  des  Carmélites  de 
Paris,  pour  aller  respirer  le  parfum  d'amour  céleste 
qui  s'exhalait  à  travers  les  grilles.  Elle  se  persuada 
que  Dieu  l'appelait  à  la  vie  religieuse,  et  un  matin, 
l'on  apprit  c^ue  Madame  de  Cumbalet  était  entrée  au 
noviciat  du  Carmcl. 

Longtemps  après,  Fléchier,  prêchant  sur  la  tombe 
de  la  duchesse  d'Aiguillon,  dans  l'église  de  ce  même 
monastère  où  elle  avait  demandé  de  reposer  après  sa 
mort,  n'ayant  i)U  y  reposer  pendant  sa  vie,  rai4)elait 
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ce  souvenir  aux  anciennes  religieuses  qui  l'avaient 
vue  agenouillée  -i  côté  d'elles  dans  ces  mêmes  stalles 
d'oïl  elles  entendaient  son  éloge  funèbre. 

''  Vierges  de  Jésus-Christ  devant  qui  je  parle,  disait- 
il,  s'il  en  est  encore  parmi  vous  qui  aient  porté  la 
croix  depuis  si  longtemps,  et  vieilli  saintement  sous 
le  joug  de  l'Evangile,  vous  l'avez  vu,  sinon  vous  l'avez 
iipi.ris,  qu'avec  des  ailes  do  colombe  elle  vola  sur  le 
Ciumel,  pour  y  mener,  comme  vous,  au  pied  des  autels, 
une  vie  austère  et  pénitente,  et  pour  cacher  une  gloire' 
importune  qui  la  suivait,  sous  le  même  voile  dont  on 
l'a  vue  couverte  après  sa  mort.    Je  vois  au  travers  de 
ces  grilles  ce  chœur  où  elle  a  chanté  tant  de  fois  les 
cantiques  de  Sion  ;  ces  oratoires  où  elle  a  pleuré  ses 
péchés,  et  passé  tant  de  jours  et  de  nuits  dans  la  con- 
templation des  choses  célestes  ;  ce  cloître  où  elle  a 
répandu  l'odeur  de  tant  de  vertus,  (lui  y  sont  encore 
comme  vivantes  ;  et,  pour  recueillir  tout  ensemble,  ce 
monastère  qu'elle  a  soutenu   par  ses  libéralités,  et 
qu'elle  a  édifié  par  ses  exemples,"  * 

Le  cardinal  de  Richelieu  et  sa  iiimille  s'opposèrent 
vivement  îi  l'entrée  de  Madame  de  Combalet  en  reli- 
gion.  Elle  serait  cependant  demeurée  sourde  à  leurs 
réclamations,  si  sa  complexion  trop  délicate  n'eût  lié- 
chi  sous  les  effrayantes  austérités  de  la  règle  de  sainte 


■  Flôchior  dit  dall^    un  autre  oudroit  ,|ii'ollo  ou  a  été  Ja 
'•  .socoiidc  fondatrico." 
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Thérèse.  Elle  se  vit  donc  forcée  de  reprendre  les 
chaînes  du  siècle  qu'elle  avait  quittées  avec  tant  d'al- 
légresse. Mais  quelles  larmes  ne  versa-t-elle  pas  sur 
lo  seuil  de  cette  chère  retraite  où  elle  avait  espéré 
linir  ses  jours!  "Combien  de  fois  tourna-t-elle  ses 
tristes  regards  vers  l'autel  d'où  l'on  venait  de  l'arra- 
cher, renfermant  dans  son  cœur  sa  vocation  tout  en- 
tière, et  se  faisant  au  milieu  d'elle-même  une  solitude 
intérieure  et  secrète,  où  le  monde  ne  pût  la  troubler  ?  " 

Dieu  ne  lui  en  demandait  pas  davantage  ;  ou  plu- 
tôt il  l'ai)pelait  à  une  vocation  difïerente,  mais  non 
moins  fructueuse  "^!'éh  iL  assez  que  la  victime  se  pré- 
sentât devant  l'autel.  Son  sacrifice  fut  agréable  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  accepté.  Celui  qui  sonde  les  cœurs,  et 
(jui  voit  nos  volontés  dans  le  fond  de  l'âme,  se  con- 
tenta de  ce  désir  qu'il  avait  lui-môme  inspiré,  et  ne 
permit  paî  qu'on  laissât  dans  une  étroite  et  sombre 
retraite  celle  dont  les  exemples  devaient  ctre  si  écla- 
tants, et  dont  la  charité  devait  s'étendre  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  " 

Rentrée  dans  le  monde.  Madame  de  Combalet  ne 
songea  plus  qu'à  se  dévouer  aux  œuvres  de  piété  et 
de  charité.  Elle  devint  la  dispenrnii'îî.e  des  libéralités 
et  des  aumônes  de  son  oncle.  Ceiu  'C?.  pour  lui  don- 
ner une  marque  éclatante  do  son  esilme  et  de  son  af- 
fection, lui  tit  présent  du  duché  d'Aiguillon  et  l'en 
fit  recevoir  duchesse  et  paire.  (*)  Elle  n'en  profita  que 


(*)  En  U)38.  Dirtioniuiire  his(ori(juc. 
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pour  augmenter  ses  aumônes,  fonder  des  hôpitaux, 
des  asiles,  adoucir  le  sort  des  prisonniers,  racheter 
des  esclaves,  établir  des  mi?sions  en  France  et  dans 
les  pays  étrangers.  Elle  fut  la  principale  fondatrice 
du  grand  hôpital  de  Paris.    Mais  ce  fut  surtout  j\  la 
suite  de  la  famine  qui  désola  quelques-unes  des  pro- 
vinces de  France,  déjà  ravagées  par  la  guerre,  qu'elle 
se  surpr.^sa  elle-même.    "Sa  charité,  dit  son  panégy- 
riste, comme  un  fleuve  sorti  d'une  source  vive  et  abon- 
dante, et  grossi  de  quelques  ruisseaux  étrangers,  rom- 
pit ses  bords,  et  s'épandit  sur  tant  de  terres  arides. 
Uniss^-nt  à  ses  aumônes  celles  qu'elle  avait  sollicitées 
et  recueillies,  elle  fit  couler  dans  ces  provinces  déso- 
lées un  secours  de  trois  à  quatre   cent  mille  livres." 
Son  ingénieuse  et  infatigable  charité  n'attendait  pa.s 
même  le  cri  du  malheur  pour  le  secourir  ;  elle  allait 
elle-même  au-devant  du  pauvre  et  du  délaissé,  péné- 
trant dans  "  ces  tristes  demeures  où  se  retirent  la 
misère  et  la  pauvreté,  où  se  présentent  tant  d'images 
de  morts  et  de  maladies  différentes,  recueillant  les 
soupirs  des  uns,  animant  les  autres  à  la  patience,  lais- 
sant à  tous  des  fruits  abondants  de  sa  piété."  Elle  sa- 
vait découvrir  jusqu'à  "ces  lieux  sombres  et  retirés, 
où  la  honte  tient  tant  de  langueurs  et  de  nécessités 
cachées,  versant  à  propos  des  bénédictions  secrètes 
sur  des  familles  désespérées  qu'une  sainte  curiosité 
lui  faisait  découvrir  pour  les  soulager.'' 

Mais  de  toutes  ses  oeuvres  de  charité,  celle  qu'elle 
chérissait  avec  plus  de  prédilection,   pour  laquelle 
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{'■taient  réservées  ses  largesses  les  plus  abondantes, 
était  l'œuvre  des  missions.  Le  saint  directeur  qu'elle 
s'était  choisi,  lui  avait  inspiré  une  véritable  passion 
pour  le  salut  des  âmes,  cet  enthousiasme  de  l'aposto- 
lat dont  nous  avons  dit  quelques-unes  des  merveil- 
les. On  r'en  sera  pas  surpris  en  apprenant  le  nom  de 
cet  ange  conducteur  de  la  duchesse  d'Aiguillon  :  c'é- 
tait cet  admirable  Vincent  de  Paul,  dont  la  sublime 
figure  se  rencontre  à  l'avenue  de  toutes  les  couvres  de 
sainteté  et  de  charité  de  cette  époque.  Au  contact  de 
ITime  brûlante  du  saint  apôtre,  la  flamme  évangélique 
s'était  allumée  au  cœur  de  notre  pieuse  duchesse. 
Elle  n'  tvait  plus  de  pensées,  de  soupirs  que  pour  l'ex- 
tension du  règne  de  Jésus-Christ.  Son  imagination  se 
transportait  sans  cesse  au  delîl  des  mers,  parmi  ces 
peuples  infortunés  qui  gémissaient  dans  les  ténèbres 
et  dans  les  ombres  de  la  mort  ;  on  l'entendait  s'écrier 
dans  ses  ferventes  oraisons  :  "  Seigneur,  que  votre  nom 
soit  sanctifié  parmi  ces  nations  infidèles  !  " 

Aussi  n'épargnait-elle  rien  pour  préparer  les  voies 
aux  hommes  apostoliques  qui  allaient  conquérir  do 
nouveaux  héritages  à  Jésus-Christ.  Le  palais  de  la 
duchesse  était  le  centre  de  la  charité  d'où  partaient 
les  secours  qui  alimentaient  ces  lointaines  missions. 
Elle  équipa  presque  entièrement  à  ses  frais  un  navire 
pour  faire  parvenir  en  Chine,  avec  des  missionnaires, 
d'immenses  aumônes  aux  églises  naissantes  de  cette 
contrée.  Malheureusement  le  vaisseau  qui  les  portait 
mer.  Dans  une  autre  circonstance,  elle  cnga- 
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(jea  par  contrat,  en  un  seul  jour,  cent  quatre-vingt 
mille  livres  de  fonds,  parce  qu'on  lui  avait  donné 
l'espérance  que  dix  mille  livres  de  rente  seraient  un 
moyen  efTicace  qui  ferait  rentrer  dans  le  bercail  de 
l'Eglise  un  grand  nombre  d'ùmes  égarées. 

En  un  mot,  se  retranchant  tout  superflu,  vivant 
dans  la  plus  stricte  simplicité,  avare  pour  elle-même, 
afin  d'être  prodigue  pour  Jésus-Christ,  notre  sainte 
veuve  était  l'image  vivante  de  cette  femme  forte  de 
l'Ecriture,  "  plus  précieuse  que  les  perles  q\n  vien- 
nent des  extrémités  de  la  terre,  "  et  que  le  Sage  nous 
montre  ayant  toujours  le  co^ur  et  la  main  ouverts 
pour  répandre  les  bienfaits. 

Tels  étaient  le  caractère  et  l'âme  de  Marie  Made- 
leine de  Wignorod,  duchesse  d'Aig  illon,  paire  de 
France,  que  Dieu  choisit  pour  être  la  fondatrice  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  et  dont  le  souvenir  brille  au- 
jourd'hui, comme  une  pure  et  céleste  apparition,  par- 
mi ce  groupe  de  femmes  héro'ïques,  anges  do  lumière 
et  d'amour  qui  veillent  autour  du  berceau  de  notre 
jeune  histoire. 
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I-os  Relationa  dcn  Jê.wilcs—  Entliousiasme  qu'elles  excitent  il 
leur  apparition  en  France — Après  les  avoir  luos,la  duchesse 
il'Aiguillon  m  décide  ù  fonder  un  Hôtel-Dieu  à  Québec- 
Choix  des  Hosi)italières  de  Dieppe — Les  trois  fondatrices  : 
La  mère  de  Sf.iiit-Tgnace — Lanière  de  Saint-Bernard — La 
mère  de  Saint-Bon  aventure. 


Lorsqu'on  parcourt  aujourd'hui  les  Eclations  des 
Jésuites,  dont  le  style  diffus  et  vieilli  ne  permet  guère 
que  de  les  teuilleter  du  bout  des  doigts,  on  est  loin  de 
soupçonner  quel  retentissement  excitait  en  Franco 
l'apparition  de  ces  naïfs  récits.  Pendant  qu'à  la  cour 
on  se  les  passait  de  main  en  main  après  les  avoir  lus 
avec  avidité,  on  les  trouvait  ouverts  sur  la  table  des 
graves  magistrats,  aussi  bien  que  dans  les  boudoirs 
des  plus  l'it'gantes  princesses,  dont  ils  faisaient  les  dé- 
lices. Au  fond  des  cloîtres,  ils  éveillaient  un  enthou- 
siasme dont  on  a  peine  t\  se  former  une  idée. 

"Je  ne  parlerai  point,  écrivait  le  Père  Lejeune,  au 
commencement  de  la  Relation  de  1635,  des  désirs 
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brûlants  d'un  très  grand  nombre  de  nos  pères,  qui 
trouvent  l'air  de  la  Nouvelle-France  un  air  du  ciel. 

"i'"s  ce  qui  m'étonne,  c'est  (lu'nn  grand  nombre 

de  fdles  Religieuses  consacrées  j\  Notre-Seigneur,  veu- 
lent être  de  la  partie,  surmontant  la  crainte  naturelle 
a  leur  sexe  pour  venir  secourir  les  pauvres  filles  et  les 
pauvres  femmes  des  sauvages.  Il  y  en  a  tant  qui  nous 
écrivent,  et  de  tant  de  monastères,  et  de  divers  ordres 
très  réformés  en  l'Eglise,  (lue  vous  diriez  que  c'est  îi 
qui  se  moquera  la  première  des  diflicultés  de  la  mer, 
des  mutineries  de  l'Océan  et  de  la  barbarie  de  ces  con- 
tï'^^^ ^  tout  cela  je  ne  dis  rien  autre  cliose,  si- 
non rue  digitus  Dei  est  hic,   que  la  nuiin  de  Dieu 

conduit  cette  entreprise 

"  Hélas,  mon  Dieu  !  continue-t-il,  si  les  excès,  si  les 
superfluités  de  quelques  dames  de  France  s'employ- 
aient à  cette  œuvre  si  sainte,  quelle  grande  béné- 
diction feraient-elles  fondre  sur  leur  famille  !   Quelle 
gloire  en  la  face  des  anges,  d'avoir  recueilli  le  sang 
du  Fils  de  Dieu  pour  l'appliquer  k  ces  pauvres  infi- 
dèles !  Se  peut-il  faire  que  les  biens  de  la  terre  nous 
touchent  de  plus  près  que  la  propre  vie  ?  VoiU\  des 
vierges  tendres  et  délicates,  toutes  prêtes  à  jeter  leur 
vie  au  hasard  sur  les  ondes  de  l'Océan;  de  venir  cher- 
cher de  petites  âmes  dans  les  rigueurs  d'un  air  bien 
plus  foid  que  l'air  de  la  France,  de  subir  des  travaux 
qui  étonnent  des  hommes  mêmes  ;  ot  on  ne  trouvera 
point  quelque  brave  dame  qui  donne  un  passeport  à 
ces  amazones  du  grand  Dieu,  leur  dotant  une  maison, 


il 
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l>onr  louor  o(  servir  s!i  iniijpslc'  on  coi  uulrn  ninndo''' 
.lo  no  siniriiis  me  porHUudor  (lUc  Nolro-ScigiUMir  ii'»'ii 
(lisi»oso  quchiirniic  i)i)iiroo  suj(ît." 

C*('  iiîissjifio  (les  J\<iati(»is  ('Uvni  lonibu  hous  les  youx 
(lo  l;i,  (luoliosso  trAij:;uill<)n,  ('(^  fui  ])()ur  ollo  nn  Iniil 
tlo  hiinirro.  VA\c  y  vil  uno  ins|»ir!ili<)n  iVvn  linut,  ol 
comprit  que  c'i'tait  A.  ollo-mOino  (|U0  lo  tîiol  ud rossait 
ootto  invitation.  F/i'cîhii  tlo  la.  n'iornio  ol  la  n'pniation 
tlo  zMo  ot  tlo  dharili'  des  iro.spiialit'ros  do  l)iopp(>  lui 
liront  jotor  imnicMliatoniont  les  youx  sur  lour  conmiu- 
naut»';lour  rrglo  ]\\i  \y,iY\\i  on  mOnio  tonips  niioux 
adaptt'o  ([u'auouno  autre  à  la  fondation  ((uVllo  proje- 
tait. Aussi  t'uront-ollos  les  hourou.sos  i)rivili'};it'os 
([u'ollo  invita  à  oxooutor  son  pieux  dessein.  A  la.  pro- 
niioro  ouverture  ([u'ollo  leur  en  lit,  les  llospitalièros 
acceptoront  avec  lo  plus  vil"  oniprossonient.  La  du- 
chosso  d'Aiguillon  se  hâta  alors  d'annoncer  cette  nou- 
velle au  Vivo  Lejoune, 

"  Dieu  ni'ayant  donné,  lui  écrivit-elle,  le  désir 
d'aider  au  salut  des  pauvres  sauvaj:;es,  après  avoir  lu 
la,  Rdaikn  que  vous  en  avez  faite,  il  m'a  sond)lé  (juo 
ce  que  vous  croyez  (jui  puisse  le  plus  servir  à  lour 
conversion  est  ]'étal)lissemont  dos  Religieuses  Hosi)i- 
talièros  dans  la  Nouvelle-France  ;  de  sorte  (lue  je  me 
suis  résolue  d'y  envoyer  cette  année  six  ouvriers  pour 
y  délViclier  des  terres  et  faire  quelque  logement  pour 
ces  bonnes  Filles." 

Le  contrat  do  la  fondation  fut  passé  le  10  août  1G37. 
Le  cardinal  de  Richelieu  qui  n'avait  pas  voulu  rester 
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('trnniïor  il  la  jï('n<''rouf<o  (MitrojM'iso  do  mu  nircc»,  s<>  jdi- 
liiiif  ;"l(>llopi)ura^(suror  !Mi  iioiivciui  inoniislrrc  lu  n'iilc 
(lo  22,1<H)  livres  lournois, 

],i\  londairico  obtint,  en  outre,  (1(î  la,  ('(iini)a<^nio 
dos  Coul-Asaoeii'S  (jui  fîou\'ern:iit  alors  lu,  Nouvelle- 
Franco,  uiu^  concossion  (1(^  sept  arpentH  e!  doiui  do 
lorro  dans  Tonclos  do  Quélico,  pour  y  oonHiruirn  lo 
mcniiHtèro  :  (\o  plus,  lo  don  d'un  llef  do  soixante 
•irpenls,  situé  dans  la  hanliouo  do  Quélx'c,  entre  le 
{';ip-lfongc  et  lo  coteau  Sainto-(ienovièvo.  (*) 

Los  intentions  de  la  fondatrice  sont  ainsi  (exprimées 
dans  l'acte  do  fondation:  "  TiMIôpital  sera  déclio  A  la, 
mort  ot  Jiu  précieux  Sanji;  du  l'^ils  do  l)i(Mi.  répandu 
pour  l';iire  miséricorde  à  tous  les  honnne.s  et  pour  lui 
demander  qu'il  l'applique  sur  l'ànie  do  IMonseiji;neur 
1(>  cardinal  duc  de  Richelieu  v,t  celle  do  Madame  la 
du(^licssed'Ai<i;uillon  et  [)Our  tous  ces  pauvres  i)euples 
barbares,  et  à  condition  que  toutes  les  lloligiouscH  ot 
ecUos  fpû  lc\ir  succéderont  an  dit  lu)pital  s'emidoie- 
ront  au  service  des  pauvres  avec  cette  intention,  comme 
au.'^si  calui  qui  y  célél)rora  la  sainte  messe  par  cliaciue 
jour  aura  pareille  et  même  intention.  Elles  feront 
doniander  ])ar  les  sauvages,  en  les  assistant  à  la  mort, 
le  salut  de  mon  dit  soi/neur  le  cardinal,  celui  de 
quelques  personnes  à  ([ui  ma  dite  dame  a  de  particu- 
lières obligations,  et  le  sien.  Et  après  le  (léc'''S  de  mon 
dit  seigneur  et  de  ma  dite  dame,  les  dites  religieuses 


(*)  Cl-  liof  fut  dési}i;iu'  s<>n>'  lo  nom  (!<■  Siviiite-Maric, 
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feront  t'uirc  par  les  dits  sîuiv!i<j;ch  un  acte  d'iidorntion 
A,  Dieu,  en  leur  lieu  et  place,  alin  (piMl  reste  jus<[u'à 
la  fin  du  monde  des  créatures  qui  rendent  cet  hom- 
mage jl  Notre-Seigneur  i)0ur  les  ^rAces  infinies  qu'il-i 
ont  reçues  de  sa  bonté." 

La  aim])le  lecture  de  ces  conditions  en  dit  plus  que 
tous  les  éloges  sur  la  })iété  et  le  désintéressement  de 
la  duchesse  d'Aiguillon. 

Dès  qu'il  fut  connu  parmi  les  Hospitalières  do 
Dieppe  que  c'était  de  leur  monastère  que  devait  sortir 
l'heureux  essaiiii  qui  allait  créer  le  premier  asile  et 
inaugurer  la  vie  monasticpie  dans  la  Nouvelle-France, 
une  ardente  et  admirable  rivalité  s'éleva  parmi  toutes 
les  Snnirs.  Chacune  d'elles  réclamait  la  faveur  d'étro 
choisie  pour  cette  pérille  ise  mais  sublime  mission. 
Après  avoir  adressé  au  ciel  les  vœux  les  plus  ardents, 
elles  essayaient  de  toucher  Tâme  des  supérieures  par 
les  plus  humbles  supplications. 

Aucune  cependant  ne  soupirait  plus  ardemment 
après  cette  grande  vocation,  qu'une  jeune  religieuse 
infirme,  d'une  santé  délabrée,  mais  douée  de  toutes 
ces  précieuses  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  qui  font 
les  grands  caractères  :  c'était  une  de  ces  Ames  ardentes 
et  viriles,  capables  de  tout  entreprendre  et  de  tout 
mener  à  bonne  fin,  à  travers  les  obstacles  qui  pour 
d'autres  seraient  insurmontables. 

Marie  tîuenet  de  Saint-Ignace  avait  puisé  les  pre- 
mières grâces  de  sa  vocation  religieuse  au  sein  d'une 
de  ces  familles  prédestinées  qui  sont  un  sanctuaire 
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(le  foi.  "  Dès  son  entanco,  disent  les  chroniciues  de 
riIotol-Dieu,  elle  avait  été  portée  aux  (ouvres  de 
iiiidéricordo  d'une  manière  admirable,  qui  marquait 
on  luênie  temps  et  son  bon  cœur  et  la  grâce  qui  agis- 
sait eu  elle.  Sitôt  qu'elle  voyait  un  pauvre,  elle  parais- 
isait  touchée  do  compassion,  elle  importunait  ses 
parents  pour  avoir  de  (|uoi  Taire  l'aumône  ;  et  lor.s- 
(  »(m  lui  permettait  de  donner  sans  taxer  sa  charité, 
elle  prenait  tout  ce  qui  se  trouvait  sous  sa  main, 
(luelquc  précieux  ({u'il  fût,  pour  soulager  la  nécessité 
de  ceux  qu'elle  regardait  iléjîl  comme  les  plus  chers 
membres  de  Jésus- ('hrist.  Dès  lors  elle  était  attirée  à 
l'oraison  et  priait  avec  tant  d'assiduité  (pie  madame 
sa  mère  se  croyait  souvent  obligée  de  la  détourner  de 
cet  exercice." 

Avant  même  qu'elle  eût  atteint  l'Age  de  quatorze 
ans,  elle  soupirait  après  la  vie  religieuse,  et  cherchait 
avec  empressement  une  communauté  où  elle  pût 
joindre  l'assistance  des  pauvres  à  la  vie  régulière.  Un 
pore  de  la  Compagnie  de  Jésus  l'entretint  un  jour 
des  merveilles  de  grâces  et  de  bénédictions  qui  s'opé- 
raient à  l'Hôtel-Dieu  do  Dieppe  depuis  la  réforme  (jui 
venait  d'y  être  introduite.  La  jeune  lille  en  fut  telle- 
ment ravie  qu'elle  ne  cessa  plus  de  presser  ses  parents 
de  lui  permettre  d'entrer  dans  cotte  sainte  maison, 
juijqu'à  ce  qu'enfin  ils  lui  accordèrent  cette  laveur. 
L'offrande  que  sa  mère  fit  de  cotte  angéliquc  enfant, 
le  jour  où  elle  vint  la  conduire  à  Dieppe,  et  qu'elle 
vit  se  refermer  sur  elle  les  grilles  du  cloître,  fut  un 
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véritable  holociunto  oflbrt  au  .Soigneur.  Car  la  terrible 
peste  (jui  promenait  alors  ses  ravages  sur  rEuroiii,', 
venait  de  s'abattre  sur  la  ville  de  Dieppe.  Une  [)ani(iue 
géiiéralo  s'était  cnii)arée  dos  hal)itants,  (jui  fuyaient  on 
toute  hi\to  devant  l'horrible  fléau.  Les  rues  désertes 
ollraient  (;à  et  là  l'ellroyable  s))eetaolc  do  eadavrc-i 
abandonnés  sans  sépulture.  L'hôpital  était  encombré 
do  malades  ;  les  supérieures  avaient  môme  exigé  (pic 
l)lusicurs  religieuses  lussent  éloignées  de  ce  foyer  de 
contagit)n  et  envoyées  il  la  campagne. 

Des  dangers  si  imminents,  la  mort  sous  les  formes 
les  plus  hideuses,  se  dressant  devant  elle  dès  son 
entrée  en  religion,  ne  purent  él)ranler  la  constance 
de  rhérc)ï(iue  vie  Maigre  toutes  les  sollicitations 
(pii  lui  furent  fait.  ,  -^lO  ne  voulut  jamais  consentir  à 
retourner  dans  sa  famille,  aimant  mieux  vivre  face  i\ 
face  avec  la  mort,  tomber  victime  du  fléau,  plutôt  que 
de  s'exposer  à  perdre  sa  vocation. 

Il  était  fiicile  de  prévoir  de  quelle  trempe  serait 
plus  tard,  sous  l'habit  de  religieuse,  cette  novice  qui 
franchissait  le  seuil  du  cloître  sous  de  pareilles  aus- 
pices. L'attrait  de  son  humilité  lui  aurait  fait  préfé- 
rer les  obscures  fonctions  de  sœur  converse,  si  cette 
condition  ne  l'eût  éloignée  du  lit  des  malades,  vers  | 
lequel  l'entraînait  l'invincible  penchant  de  sa  charité. 
Les  épreuves  du  noviciat  ne  parurent  que  des  sentiers 
riants  et  fleuris  sous  les  pas  de  cette  ymnile  umc  qui 
foulait  aux  pieds  les  épines  avec  plus  do  sérénité  et  de 
joie  que  si  elle  eût  marché  sur  des  feuilles  de  roses. 
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Cette  carrière  si  bien  commencée  et  qui  promettait 
d'ctrc  si  récondo  en  fruits  du  ciel,  faillit  être  subite- 
ment interrompue  dans  le  cours  do  l'année  1033.  La 
mère  de  f?aint-Ignace  tomlja  frappée  d'une  maladie 
mortelle.  Los  médecins  avaient  déclaré  son  état  déses- 
péré, l()rs(iu'un  père  Jésuite  (lui  la  visitait,  ai)rès  lui 
avoir  fait  les  dernières  exhortations,  eut  l'inspiration 
lie  lui  proposer  de  faire  vu3U  d'aller  consacrer  le  reste 
de  ses  jours  au  salut  des  sauvages  du  Canada,  si  Oieu 
lui  rendait  la  santé;  car  dès  cette  époque,  on  com- 
mon(;ait  îl  s'occui)cr  do  la  fondation  d'un  hôpital  dans 
la  Nouvelle-France.  Ce  vœu  fut  exprimé  par  écrit  et 
signé  do  grand  ccur  par  la  mère  de  Haint-Ignaco.  Le 
ciel  accepta  cette  généreuse  oflrande  ;  car  pou  de  tem^JS 
après  elle  était  hors  do  danger.  Mais  cette  fleur  de 
santé  qui  avait  secondé  si  merveilleusement  les  élans 
de  sa  ferveur,  s'était  évanouie,  et  elle  resta  jusipiTi  la 
lin  do  sa  vie  en  proie  à  de  douloureuses  infirmités. 
Néanmoins  elle  se  regarda  toujours  comme  destinée 
à  la  mission  du  Canada. 

Le 2  février  1639  fut  un  jour  d'espérances  univer- 
selles, mêlées  d'anxiété,  pour  les  Hospitalières  do 
Dieppe;  car  c'était  le  jour  fixé  pour  l'élection  des 
nùssionnaires  du  Canada.  Le  chapitre  fut  assemblé 
solennellement,  et  après  le  chant  du  Vcni  Creator,  on 
procéda  au  scrutin.  Le  premier  nom  qui  sortit  de 
rurne  fut  celui  de  la  mère  do  Saint- Ignace,  élue  supé- 
rieure de  la  mission.  On  lui  choisit  pour  compagnes 
deux  religieuses  dignes  d'elle  et  de  la  grande  œuvre 
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qu'elles  allaient  fonder  :  la  miTC  Anne  Lecointre  de 
Saint-Bernard,  âgée  de  28  ans,  et  la  mère  Marie 
Forestier  de  Saint-Bcnaventure  de  Jésus,  âgée  de  22 
ans.  La  mère  de  Saint-Ignace  n'en  avait  elle-même 
que  29. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné,  attendri  et 
ravi,  à  la  vue  de  l'héroïsme  et  du  joyeux  empresse- 
ment avec  lesquels  ces  jeunes  filles,  dans  toute  la  ileur 
de  l'âge,  taisaient  le  sacrifice  d'une  vie  calme  et  paisi- 
ble au  sein  d'uvi  cloître  florissant,  renonçaient  à  toutes 
les  douceurs  de  la  patrie,  aux  afïections  les  plus 
chères  de  la  famille,  en  un  mot,  disaient  un  éternel 
adieu  à  tout  ce  qu'elles  avaient  appris  à  aimer  sur  la 
terre,  pour  aller  s'exiler  aux  extrémités  du  monde, 
s'ensevelir  au  milieu  de  forêts  sans  limites,  sous  un 
ciel  rigoureux,  parmi  les  peuplades  les  plus  féroces  de 
l'univers,  pour  y  consumer  le  reste  de  leur  vie  dans 
l'exercice  de  tout  ce  que  la  charité  a  de  plus  pénible, 
et  dans  une  pauvreté  et  un  dénûment  inexprimable, 
afin  de  gagner  quelques  âmes  à  Jésus-Christ. 

La  mère  de  fSaint-Bernard  ofTrait,  par  son  caractère, 
un  parfait  contraste  avec  la  mère  de  Saint-Ignace  : 
c'était  la  douce  et  craintive  colombe  près  de  l'aigle 
intrépide.  Esprit  moins  élevé,  mais  non  moins  géné- 
reux, atteignant  à  l'héroïsme  par  des  voies  difTérentcs, 
d'un  vol  moins  brûlant,  moins  rapide,  mais  tout  aussi 
constant.  C'était  une  âme  tout  intérieure,  contemphi- 
tive,  éprise  de  cette  vie  cachée  en  Dieu,  que  l'Ecriture 
ge  riante  de  la  tourterelle,  qui  va. 


peu 


d; 


PREMIERE    EPOQUE 


4i» 


ointre  de 
rc  Marie 
gée  de  22 
lle-mûme 

ttcndri  et 
m})rcssc- 
,e  lu  ileur 
)  et  paisi- 
it  à  toutes 

les  plus 
iii  éternel 
er  sur  la 
Li  monde, 

sous  un 
féroces  de 

vie  dans 
3  pénible, 
priniablo, 

caractère, 
t-Ignace  : 
de  Taiglc 
ins  géné- 
ifférentcs, 
tout  aussi 
)ntenipl:i- 
l'Ecriturc 
0,  qui  va. 


loin  du  bruit,  cacher  son  nid  dans  les  trous  de  la 
pierre,  parmi  les  ruines  de  la  r.MiraUle,  *  sur  la-iuelle 
la  mousse  et  le  lierre  répandent  un  voilo  discret  d  om- 
bre et  de  verdure. 

Cette  heureuse  harmonie  de  force  et  de  grâce,  do 
gnuideur  et  de  suavité,  entre  le  (taracti^re  des  deux 
fondatrices  qui  se  complétaient  ainsi  Tune  par  l'autre, 
ne  pouvait  mieux  convenir  à  une  œuvre  naissante. 
Elle  témoignait  de  la  sagesse  et  du  discernement  de 
celles  qui  en  avaient  fait  le  choix. 

La  troisième  qui  nous  reste  à  connaître,  la  mère  de 
fSaint-Bonaventuro,  participait  du  caractère  de  l'une  et 
.le  l'autre,  leur  donnait  en  quebiue  sorte  la  main,  et 
formait  le  trait  d'union  entre  ses  deux  stcui-s.  Ainsi 
liées  ensemble  par  les  dons  divers  de  la  nature  et  de 
la  grâce,  on  eût  dit  trois  Heurs,  d'éclat,  de  couleur  et 
(le  parfums  variés,  réunies  sur  la  nu*me  tige. 

La  mère  de  Saint-Bonaventure  était  une  de  ces  âmes 
l)rivilégiées,  trésor  do  camleur  et  d'innocence,  que  le 
ciel  semble  parfois  prêter  à  la  terre  pour  la  consoler 
(II,  triste  spectacle  de  la  corrupti(m  et  do  la  fange  uni- 
verselle. Elle  ne  connut  jamais  du  monde  que  les 
caresses  et  les  baisers  de  sa  mère.  Du  berceau  elle 
passa  dans  le  cloître:  à  huit  ans,  on  voit  épanouir  ses 
charmes  nais.^ants  au  soleil  de  la  solitude  et  du  recueil- 
lement monastique.  Aussi  gracieuse  de  visage  (qu'in- 
nocente de  coHir,  le  rayonnement  de  sa  beauté  inté- 
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rieuve  brillait  avec  tant  d'éclat  ù  travers  le  voile 
translucide  de  ses  traits,  que  ni  les  fatigues,  ni  Tex- 
trême  vieillesse  ne  purent  en  effacer  les  charmes.  On 
verra  les  sauvages  eux-mêmes,  subjugués  par  ses 
séductions  terrestres  et  divines,  épuiser  les  expres- 
sions admiratives  pour  manifester  le  ravissement  où 
les  plongeait  la  vue  de  cet  ange,  et  l'appeler  tour  ù 
tour  ''la  belle,  la  bonne,  la  gentille  vierge." 

"  Il  no  se  pouvait  rien  ajouter  à  la  charité,  à  lu 
douceur  et  au  zèle  avec  lesquels  elle  servait  les  pau- 
vres ;  elle  était  naturellement  bienfaisante,  affective 
et  accommodante,  supportant  les  faiblesses  du  pro- 
chain avec  une  grande  patience,  aimant  beaucoup  les 
jeunes  religieuses  qui  se  portaient  au  bien,  les  traitant 
avec  une  cordiale  honnêteté  et  gagnant  plusieurs  fdles 
à  Dieu  par  l'exemple  de  ses  vertus,  quoique  sonhumi- 
liré  lui  fît  cacher  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  lui 
faire  honneur."  Egalement  admirable,  agenouillée 
comme  l\[arie  aux  pieds  <lu  Seigneur,  dans  les  suaves 
entretiens  de  l'oraison,  ou  occupée  comme  IMarthe  ù 
le  servir  dans  la  personne  des  pauvres,  on  la  vit  mon- 
ter de  clartés  en  clartés  à  travers  les  croix  et  les  péni- 
bles travaux  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière,  s'éle- 
ver jusqu'aux  plus  sublimes  hauteurs  de  la  contem- 
plation, et  favorisée,  à  la  fin  de  sa  vie,  de  révélations 
surnaturelles.  Ce  fut  à  elle  (pie  Dieu  réserva  la  gloire 
et  la  joie  do  voir  monter  au  ciel  l'âme  de  la  séraplii- 
(|ue  mère  de  Saint-Augustin,  dont  la  vie  n'est  pa- 
moins  extraordinaire  que  celle  de  la  mère  Marie  di 
l'Incarnation. 
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Après  avoir  exercé  les  fonctions  de  supérieure  peu- 
•     dant  vingt  et  un  ans,  on  difïerentes  triennalités,  elle 
^     fit  éclater  non  moins  de  vertu  au  milieu  des  modestes 
;     emplois  qu'elle  eut  à  remplir  durant  ses  dernières 
;     années.  On  vit  cette  aimable  et  sainte  octogénnire, 
,     toujours  si  humble  et  si  bien  Ijriséc  au  joug  de  l'obéis- 
,     sauce,  devenue  pour  elle  une  seconde  nature,  que, 
lorsque  ses  facultés  affaiblies  par  l'Age  faisaient  vaciller 
parfois  le  rayon  de  sa  pensée,  il  suflisait  de  rapj.eler 
le  nom  do  "Notre  Mère  Supérieure  "  pour  faire  éva- 
nouir comme  par  enchantement  ces  vagues  et  doulou- 
reuses illusions. 

Telles  étaient  les  trois  vaillantes  ouvrières  chargées 
de  construire  et  d'ouvrir  ù  Jésus-Christ,  dans  ses  pau- 
vres, son  premier  asile  sur  le  rocher  de  Québec. 

"Aussitôt  qu'on  sut  a  Dieppe,  disent  les  fondatrices 
elles-mêmes  dans  la  relation  qu'elles  ont  laissée  de 
leur  voyage  et  des  premières  années  de  leur  mission, 
que  nous  étions  élues  pour  aller  en  fondation  dans  la' 
Nouvelle- France,  toute  la  ville  vint  nous  en  faire  com- 
pliment. Los  personnes  qui  avaient  rapport  au  Canadn, 
nous  en  témoignèrent  beaucoup  de  joie,  et  comme 
l'embarquement  pour  ce  pays  se  faisait  dans  ce  temps- 
là  à  Dioi)pe,  comme  il  se  fait  aujourd'hui  Ti  La  Ri.chelle, 
nous  reçûmes  de  toutes  parts  de  grandes  félicitations 
sur  la  générorU^é  de  notre  entreprise.  Plusieurs  dames 
de  la  première  qualité  à  qui  Madame  la  duchesse 
d'Aiguillou  avait  parlé  de  son  pieux  dessein,  écrivirent 
à  la  Kévérende  Mère  de  «aint-Ignace  pour  la  congra- 
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tuler  et  l'encourager.  La  reine  Anne  d'Autriclic  l'ho- 
nora aussi  d'une  de  ses  lettres,  par  laquelle,  après 
s'être  recommandée  à  ses  prières  et  à  celles  de  ses 
compagnes,  elle  lui  promit  sa  protection  royale  pour 
notre  nouvelle  maison. 

"  De  notre  côté  nous  faisions  beaucoup  de  prières 
l)our  le  succès  de  notre  voyage,  et  nous  brûlions  du 
désir  de  nous  voir  bientôt  en  Canada,  que  nous  regar- 
dions comme  une  terre  promise.  Madame  la  duchesse 
d'Aiguillon  avait  envoyé  un  gentilhomme  à  Dieppe, 
pour  prendre  soin  de  notre  embarquement." 

Voici  la  lettre  (pie  la  duchesse  d'Aiguillon  écrivit  à 
la  mère  de  Saint-Ignace  au  moment  du  départ  : 


1  ;l 


"  Ma  bonne  Mère. 

'*  Je  loue  Dieu  de  la  sainte  résolution  (^ue  vous  avez 
prise  de  passer  en  Canada,  dont  je  vous  suis  extrême- 
ment obligée  et  aux  deux  bonnes  sœurs  qui  vous  y 
accompagnent.  J'ai  aussi  beaucoup  de  joie  de  ce  que 
Notre-Seigneur  vous  a  choisie  pour  cela,  ayant  une 
très  particulière  estime  pour  votre  mérite.  J'espère 
que  cela  réparera  tous  les  manquements  qu'il  y  a  de 
ma  part,  et  que  Dieu,  par  sa  bonté,  aura  plus  d'égard 
à  vos  vertus  qu'à  mes  défauts. 

"Je  veux  vous  dire  le  dessein  que  j'ai  en  taisant 
cette  fondatien  à  Québec  :  c'est  de  dédier  cet  hôpital 
au  Sang  du  Fils  de  Dieu  répandu  pour  faire  miséri- 
corde à  tous  les  hommes,  et  pour  lui  demander  (ju'il 
l'applique  sur  nos  âmes  et  sur  celles  de  ce  pauvre 
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peuple  barbare.  Je  vous  fais  part  de  mes  intentions 
I  afin  que  vous  les  c.ïViez  à  Notre  Seigneur,  et  qu'allant 
^  faire  la  fondation,  vous  la  lui  dédiiez  ainsi,  et  que  vous 
I  fassiez  mettre  sur  la  porte  :  HôpÙal  (lêdlé  au  Save/  du. 
%  Fils  de  Dieu  répandit  pour  faire  mùcricorde  à  tous  lea 
I     hommes. 

4 

I  "  Si  l'on  ne  trouve  pas  à  propos  que  cette  inscription 
I  soit  sur  la  porte,  je  désire  que  toutes  les  religieuses 
I  sachent  que  c'est  mon  intention  dans  la  fondation,  et 
I  qu'elles  s'emploient  au  service  des  pauvres  aussi  avec 
I  cette  intention.  Je  désire  de  plus  que  le  prêtre  qui 
I    (lira  tous  les  jours  la  jnesse,  ait  pareille  intention. 

"J'ai  bien  du  regret  de  ne  vous  pouvoir  embrasser 
et  vos  bonnes  sœurs  qui  passent  avec  vous,  et  vous 
prier  moi-même  de  demander  à  Notro-Seigneur  qu'il 
me  fasse  miséricorde. 

"Ce  m'a  été  une  grande  consolation  de  voir  ces 
bonnes  Ursulines  qui  vont  aussi  à  Québec  avec  ^fadamo 
(le  La  Peltrie.  L'on  m'a  promis  que  vous  seriez  toutes 
en  même  vaisseau.    Je  crois  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
vous  exhorter  de  bien  vivre  avec  cette  compagnie, 
puisque  la  charité  qui  vous  fait  entreprendre  un  si 
long  voyage,  doit  être  fort  grande  dans  vos  cœurs;  et 
je  m'assure  que  vous  serez  aussi  unies  dans  la  Nou- 
velle-France avec  ces  religieuses  que  vous  l'étiez  à 
Dieppe  avec  toutes  vos  sœurs  ;  car  Dieu  vous  a  appe- 
lées toutes  à  une  pareille  vocation  qui  est  un  lien  bien 
solide  pour  l'amitié. 
"Je  vous  prie  de  remercier,  de  ma  i)art,  la  Mère 
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Supérieure  de  votre  hôpital  de  ce  qu'elle  a  bien  voulu 
vous  donner  et  vos  doux  autres  sœurs  îi  la  Nouvelle- 
France,  et  de  l'assurer  que  je  ne  man(|uerai  point  de 
ti'availler  aux  affiiires  do  sa  maison  avec  une  très 
grande  affection.  Assurez-vous  aussi,  ma  nicre,  queje 
vous  servirai  en  votre  particulier  avec  beaucoup  de 
passion  et  votre  maison  nouvelle,  et  <iuo  je  serai  toute 
ma  vie, 

Ma  bonne  Mère, 

Votre  très  afTeclionnee 

à  vous  faire  plaisir, 


]jA  Duchesse  d'Aiguitxon. 


Do  Paris,  le  10  avril,  1G39. 


CHAPITRE   QUATUTÈ^FE 


I  Arrivôo  dos  Urfuilino?  à  Dioppo.-IVpart  do  Frfinro-Dan.rors 
do  la  travorséo-Anivéo  à  QiK'l.oci-Kutlmiisia-inc  do.Cco- 
lons— Visito  à  Sillory. 


Nous  avons   raconté  dans  VHùtoirc  de  la  mcre  Marie 
I  de  l'Incarnation,   par  quelles  mystérieuses  voies  (1(!  la 
(livh^e  Providence,  par  quelle  suite  d'événements  et 
1  (le  circonstances  extraordinaires  fut  inspirée,  prépn,- 
rée  et  accomplie   la  fondation  des  Ursulines  de  Qué- 
bec. Nous  avons  dit  la  naissance  illustre,  la  vie  et  les 
vertus  de  la  fondatrice.  Madame  de  La  Pcltrie,  ses  as- 
pirations vers  la  vie  parfaite,  sa  charité,  ses  bonnes 
I  œuvres,  sa  guérison  surnatuielle  après  avoir  lait  vœu 
de  se  consacrer  tout  entière,  sa  personne  et  sa  fortune, 
I  à  l'éducation  de  l'enfance  au  Canada.  Nous  avons  ra- 
conté l'histoire  étonnante  de  la  mère  Marie  de  l'Incar- 
nation,  les  prodiges  de  sa  vie   domestique,   monasti- 
que et  apostolique,  les  vertus  incomparables,  les  ra- 
vissements, les  extases  de  cette  Thérèse  de  la  Nou- 
velle-France, ses  visions  sur  le  Canada,  sa  vocation 
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pour  la  mission  des  Ursulinos  de  QiK-ljec,  enfin  l'ori- 
ghie,  les  progros  et  le  couronnement  de  son  œuvre. 

Nous  avons  tracé  aussi  le  portrait  de  cette  angoli- 
f|ue  mère  de  Saint-Joseph  (Marie  de  LaTroche-8avon- 
iiières),  cette  belle  Ame,  ce  cnnir  d'or,  chaste  comnio 
un  rayon  du  soleil,  qui  cachait  sous  une  enveloppe 
corporelle  si  frcle,  une  si  admirable  énergie  de  volon- 
té, une  vertu  si  exquise  ;  apparue  au  matin  de  la  fon- 
dation comme  une  radieuse  étoile  qui  se  lève  avant 
l'aurore  pour  se  coucher  bientôt  dans  les  lumineuses 
splendeurs  du  soleil  levant. 

Nous  retrouvons  aujourd'hui  ces  trois  courageuses 
pèlermes  à  Dieppe,  dans  le  monastère  des  Ursulines, 
où,  après  avoir  fait  la  conquête  d'une  quatrième  com- 
pagne, la  mère  Cécile  de  Sainte-^'roix,  elles  se  prépa- 
rent à  prendre  la  mer  avec  nos  trois  fondatrices.  Sans 
s'être  jamais  vues  ni  concertées,  sans  avoir  rien  connu 
de  leurs  mutuels  desseins  jusqu'au  jour  de  l'exécu- 
tion, elles  se  trouvaient  réunies,  à  l'heure  marquée 
par  la  Providence,  pour  aller  travailler  en  même 
temps  à  la  même  œuvre,  pour  ouvrir  et  féconder, 
faire  fleurir  et  fructifier  le  même  sillon. 

Le  jour  du  départ  de  la  petite  colonie  canadienne,  4 
mai  1689,  fut  un  événement  pour  la  ville  de  Dieppe.  * 
Aucune    âme    généreuse    n'avait    pu    se    défendre 


*  Dieppe,  à  qui  notre  pays  doit  une  dette  particulière  do 
roconnaissance,  est  aussi,  de  toutes  les  villes  de  France,  celle 
qui  a  le  plus  la  pliysiononiie  canadienne  et  où  le  souvenir  de  la 


PREMIKKE   EPOQUE 


57 


ifin  l'ori- 
œuvro. 
te  angoli- 
le-tSavoii- 
c  coninio 
nveloppe 
de  volon- 
le  la  fon- 
Jve  avant 
Qiineusos 

irageusos 
^rsulines, 
sme  coiu- 
se  prépu- 
ces. Sans 
en  connu 
l'exécu- 
m  arquée 
n  mémo 
féconder, 

iienne,  4 
Dieppe,  * 
défendre 


d'une  vive  admiration  en  apprenant  le  noble  dévoue- 
ment des  trois  religieuses  diepi)oises.  L'arrivée  des 
Ursulines,  aussi  lieureuso  qu'imprévue,  l'union  de  ces 
deux  saintes  entreprises  qui  allaient  ainsi  se  fortifier 
en  se  prêtant  un  mutuel  support,  avait  mis  le  comble 
i\  rémotion  et  à  l'attendrissement  général. 

Dès  le  matin,  les  Ursulines,  accompagnées  de  Ma- 
dame de  La  Peltrie,  s'étaient  rendues  au  monastère  do 
rHùtel-Dieu,  où  toute  la  communauté,  réunie  dans  la 
chapelle,  entendit  la  sainte  messe  pour  implorer  la  bé- 
nédiction du  ciel  sur  l'entreprise.  Toutes  les  voya- 
geuses communièrent  ensemble  et  partagèrent  ensuite 
le  repas  d'adieu.  Le  courage  de  nos  trois  héroïnes  ne 
fléchit  pas  au  moment  delà  séparation.  Elles  embras- 
sèrent une  dernière  fois  chacune  de  leurs  sœurs,  tou- 
tes ces  chères  compagnes  du  cloître  qu'elles  ne  de- 
vaient plus  jamais  revoir  sur  la  terre,  avec  ces  douces 
larmes,  ces  pleurs  à  travers  lesquels  rayonne  l'espé- 
rance, cette  fermeté  surhumaine  que  peuvent  seules 
inspirer  les  grandes  pensées  de  la  roi  et  ces  grâces  de 
choix  qui  accompagnent  les  grands  dévouements. 
Une  humble  mais  précieuse  auxiliaire  que  le  ciel  avait 
suscitée  à  la  dernière  heure  faisait  aussi  ses  adieux 
avec  les  fondatrices  au  moment  du  départ  :  c'était  une 


Nouvelle-France  -st  resté  le  plus  vivace.  Outre  l'accent  qui  est 
î.usolument  le  même  que  le  nôtre,  le  seul  nom  du  Canada  ré- 
veille des  sympathies  qui  nulle  part  no  paraissent  si  profondes 
ni  si  touchantes. 
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forvonto  et  cournpcuso  fille,  nommée  Catherine  Clio- 
valicr,  (jui  s'Otait  ofTerte  à  les  accompagner,  et  n'était 
cnpjagéc  |)ar  vœu  à  les  servir  connue  domcsticiuc 
pendant  dix  ans,  il  la  seule  condition  d'être  revctuo 
d(>  l'haljit  de  so'ur  converse  il  l'expiration  de  ce  terme. 
Madame  do  Montigny,  femme  du  gouverneur  df 
Diepi)e,  et  l)icni'aitrice  des  Frsnlines,  dont  elle  avait 
fondé  une  communauté  dans  la  ville,  ■'■  ainsi  que 
plusieurs  autres  dames  do  la  premicre  noblesse, 
avaient  réclamé  l'honneur  de  conduire  les  religieuses 
jusc^u'au  bord  de  la  mer.  Klles  les  liront  monter  avec 
elles  dans  leurs  carrosses,  (lui  attendaient  depuis  le 
matin  dans  la  cour  du  monastère,  et  traversèrent  la 
ville  au  milieu  des  flots  d'une  multitude  attendrie  qui 
les  accompagnait  d'acclamations  sympathi(]ues,  de 
souhaits,  de  bénédictions  et  des  plus  touchants  adieux. 
Au  bord  de  la  mer,  les  attendait  le  Père  Vimont,  élu 
récemment  sui)érieur  général  des  missions  du  Canada, 
qui  avait  été  chargé  de  leur  servir  de  protecteur  pen- 
dant la  traversée.  Il  était  accompagné  des  PP.  Pou- 
cet, Chaumonot,.  Burgon,  Charles  Lalemant  et  d'un 
frère.  Ils  devaient  monter  sur  les  différents  navires  do 
la  llottillo.  Le  vaisseau  amiral,  le  Saint-Joseph,  com- 
mandé par  le  capitaine  Bontcmps,  sur  lequel  la  petite 
cohorte  religieuse  devait  s'embarquer  avec  le  P.  Vi- 
mont, était  déjà  sorti  du  port  et  se  balançait  sur  ses 
ancres  dans  la  rade.  La  chaloupe  du  capitaine  les   at- 
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tondait  lo  long  do  la  jotoopourlos  conduire»  à,  bord  du 
iiiivire.  Elle  sortit  du  port  aux  !ipi)liiudissoincnt-<  cn- 
thousiii.stos  do  liv  louloqui  onconiliridt  les  ciuais  ot  ipii 
los  jxiursuivait  do  ses  derniers  aif^nes  d'adioux. 

I,a  l)ri,se  printanièro  qui  doscondait  des  falaises  do 
Dieppe  et  faisait  miroiter  les  eaux  do  la  ^^an(.•hc  aux 
Viiyons  (lu  soleil,  8onil)lait  faire  présager  un  prompt 
et  lit  nroux  départ.  Mais  à  peine  les  voiles  étaiont-olles 
déployées  ([ue  la  mer  devint  lioulouso,  le  vent  souflla 
iivco  tiuit  de  violence  que  la  flottille  fut  obligée  de 
rciitror  dans  la  rade.  Tl  fallut  y  attendre  (pnnzo 
joiiiiiies  journées,  durant  lesciuelles  nos  cdièrcs  voya- 
irouscs,  exposées  sans  cesse  au  roulis  des  vagues  qui 
venaient  du  largo  déferler  avec  furie  sur  les  navires, 
curent  à  endurer  d'excessives  incommodités.  Mais 
piilin  le  vent  devint  favorable  ot  la  ilottille  s'éloigna 
du  rivage  de  Franco.  Toutes  les  religieuses,  réunies 
?ur  le  pont  du  vaisseau,  avaient  les  yeux  tournés  vers 
la  plage  qui  fuyait  rapidement  à  l'horizon.  Chacune 
d'elles  jeiait  un  long  et  mélancolicpie  regard  surt(nito 
cotte  côte  qui  semblait  leur  sourire  une  dernière  fois 
et  les  saluer  de  loin  en  leur  renvoyant,  avec  los  sen- 
teurs parfumées  du  printemps,  les  rayons  éclatants  du 
soleil  lie  la  Normandie. 

Ali  1  (pril  faut  aimer  cette  autre  patrie  du  ciel  pour 
s'exiler  ainsi  volontairement,  s'arracher  à  tout  ce  que 
lo  c(eur  adore  ici-bas,  aiin  de  la  conquérir.  Adieu, 
dune,  charmant  ])ays  do  Franco!  Adieu  pour  jamais, 
l)atrie  mille  fois  aimée  !   car  le  soudh»  de  l'apostolat 
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qui  t'cnlrvo  aujourd'lmi  ces  suintes  voyivKeuses,  Tt'- 
lito  iW  tes  enfants,  ne  to  les  rendra  plus!  Aj^r^-s  uno 
vie  d'exil  et  de  labeurs,  leurs  os  mT-inos  ne  reposeront 
pas  parmi  ceux  de  leurs  ancêtres;  ils  dormiront  là- 
Itas,  sur  cette  terre  sauva;,'o  qu'elles  vont  arroser  de 
leurs  sueurs,  et  qui  va  devenir  leur  seconde  patrie! 
Mais  qu'elles  sont  belles  ù  travers  leurs  larmes,  cos 
anges  de  la  terre  !  C!omme  leurs  ti}j;ures,  illumim'o-i 
par  la  joie  du  sacrifice,  laissent  bien  voir  que  si  leurs 
regrets  sont  sensibles,  ils  ne  sont  pas  amers  !  Kt 
qu'elle  est  admirable  cette  religion  (^ui  transfigure 
ainsi  en  bonbeurs  célestes  de  poignantes  angoisscn. 
qui  met  des  roses  tlans  la  main  ([ui  ci'oyait cueillir  de 
sanglantes  épines  ! 

Pendant  que  dans  les  monastères  de  l'Hôtel-Dioii 
et  des  Ursulines  de  Dieppe,  où  l'on  avait  appris  le  dé- 
part définitif  de  la  flottille,  toutes  les  religieuses  adres- 
saient au  ciel  d'ardentes  pricres  pour  l'beureuse  issue 
du  voyage,  une  brise  favorable  emportait  raindemeiit 
les  navires  sur  les  solitudes  de  l'Océan.  Durant  ces 
premiers  jours  de  navigation,  les  voyageurs  avaient  A 
craindre  un  ennemi  plus  redoutaljle  que  les  tem- 
pêtes de  la  mer.  La  France  était  alors  en  guerro 
avec  l'Espagne  et  les  croisières  espagnoles  infestaient 
les  côtes,  donnant  la  chasse  à  tous  les  navires  portant 
pavillon  français.  Le  commandant  de  l'escadrille, 
n'ayant  aucun  moyen  de  défense,  n'avançait  qu'avec 
la  plus  grande  précaution.  On  avait  perdu  la  terre  do 
vue  depuis  cpielques  heures,  lorsque  la  vigie  d'un  des 
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navires   signala    une   voile,    puis    deux,   trois,  enfin 


toute  une  tlotte  de  plus  do  vingt 


Lo 


capi- 


vaisseau: 
taiiio  du  Salnt-Juseph  ordonna  en  tcjute  liâto  un  cliaii- 
Igoinent  dans  la  niiino'uvre;  car  il  venait  de  reoon- 
I  naître  une  eseadro  espagnole.  La  llottille  poursuivie 
lliarrcnnenii  l'ut  dirigi'e  A  toutes  voih's  sur  les  eotes 
1  d'Angleterre,  alin  de  laisser  eroire  qu'elle  api)arteiiait 
ij\  la  marine  hritannitiue.  Elle  longea  ensuite  la  terre 
Ide  près  jusqu'il  ce  (jue  les  grands  vents  l'eussent  mise 
lliors  de  portée  de  toute  attaque,  l^a  traversée  l'ut 
jloiifîue  et  signalée  par  de  formidables  tempêtes.  Ce- 
I  pendant,  t\  l'e.xeeption  de  douze  jours  *  durant  les- 
iqucls  le  navire  fut  trop  vi(deinnient  agité  par  les 
Ivagues,  les  religieuses  eurent  la  consolation  d'assister 

)|îi  la  sainte  messe.  La  petite  chambre  où  elles  étaicMit 
irûiinies,  ofTrait  l'image  d'un  cloître  i)arl'aitement  réglé. 
ITous  les  exercices  de  la  vie  religieuse  s'y  faisaient 
iavcc  l'exactitude  et  le  recueillement  du  monastère. 
ILo  matin,  après  l'heure  d'oraison,  les  religieuses  pré- 
pavaient  l'autel  sur  le(iuel  le  P.  Vimont  célébrait  le 
saint  sacrifice,  que  Ton  chantait  solennellement  les 
jours  de  fêtes  et  do  dimanches.  Ainsi  chaciue  jour,  la 
ipieusc  communauté  avait  l'ineftable  bonheur  de  par- 
iticiper  au  banquet  sacré.  Dans  le  cours  de  la  matinée, 
Ées  sieurs,  divisées  en  doux  chœurs,  les  Hospitalières 
Itl'un  côté,  les  Ursulines  de  l'autre,  psalmodiaient  une 
^Ijtartie  de  l'ollicc  divin,  et  dans  l'après-midi,  vêpres  et 

*  TreizL'  suivant  la  inOre  de  riiicarnatioii. 
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coniplics.  ÏjG  reste  du  jour  élait  entremêlé  de  pieuse- 
lectures,  de  prii'res  et  d'inn(ieeut(*s  réeréutions  (pii 
eliiirnuiient,  eu  les  siiuelilianl,  les  longues  et  l'asli- 
dieuscs  heures  du  voyage. 

LV'(|uipago,  édifié  et  touché  eu  entendant  inontu 
des  entrailles  du  navire  les  chants  purs  et  pénétraiil-^ 
de  ces  siiintes  Ames,  y  trouvait  un  gage  de  sécurité  cl 
de  prolcction  (pii  ré[iandait  une  joyeuse  eonliance  sur 
tous  les  visages,  i^ans  ]iouvoir  se  l'cndri' l'omiile  debi 
grandeur  de  ce  spectacle,  à  la  Ibis  ravissant  et  sultlinic. 
personne  n'était  à  l'ahri  des  émotions  (ju'il  l'aisaii 
naître. 

TiC  jour  de  la  l'ètc  de  la  sainte  Trinité,  au  niomciil 
où.  après  la  conim\uu(Ui,  le  clucur  des  religieuses 
chantait  les  derniers  versets  tle  rollice  canonial,  un  cri 
d'alarme  retentît  sur  la  dunette.  Tous  les  passagers 
furent  glacés  d\'i)Ouvante,  en  entendant,  l'instant  d'a- 
près, au-dessus  de  leurs  têtes,  le  mouvement  de 
tumulte  et  de  pas  précipités  (^ui  aniumçaient  (pieliiue 
accident  sinistré  .  "'  Une  hanqui?  o  d'-  ghu'e  !  "  criait  la 
vigie.  Tout  le  monde  se  précipita  sur  le  pmit.  A  tia- 
vers  la  brume  épaisse,  on  apercevait,  à  (quelques  pied- 
en  avant,  une  énorme  montagne  de  glace,  que  le  cou- 
rant poussait  sur  le  navire  avec  "  une  l'uiic  et  une 
impétuosité  incroyable."  "Elle  était  grande  comme 
une  ville  escarpée  et  munie  de  ses  défenses,  raconte 
la  mère  de  rincarnation.  Il  y  avait  des  avances  (|ui 
paraissaient  comme  des  tours.  Les  glaçons  s'étaient 
tellement  accumulés  au-dessus,  qu'on  les  eût  pris  de 


I 


PRKMIKitK    KPOQrK 


63 


(le  pieuses 
ations  (^ui 
5  et  lïis ti- 
nt monter 
[)t'iU't  nuits 
sc'c'urilr  v[ 
1  II  a  née  sur 
inple  (le  l;i 

t  sulililiir. 

i"il   iaisait 

1  nionu'iit 
•cligieusi's 
liai,  un  cri 
passagers 
istant  (l'a- 
cmeut  (le 
it  (|uel<nie 
"  criait  la 
ut.  A  tra- 
pues i)ie(ls 
ue  le  cdu- 
ie  et  une 
,1c  eoiiinie 
s,  racDiUe 
ances  (^ui 
s  s'étaient 
ût  pris  de 


1^9 


loin  pour  des  donjons;  il  y  avait  des  floches  et  des 

iH.intes  do  glace  si  éieve'e.s  que  je  n'en  pus  voir  la  cinu. 

à  travers  la  brunie.     Kn  un  mot,  il  ne  se  j.ouvait  rien 

voir  (le  plus  (épouvantable  (pie  cet  ('eueil  ilottant.  .pii 

(:'tail  i-eut-être  le  plus  extraordinaire  et  le  plus  prodi- 

-ioux  en  son  espèce  (pie  la  mer  eût  jamais  produit. 

"Tout  le  monde  criait  misi^ricorde,  nous  sommes 

perdus  !  De  sorte  (pie  dans  cet  empressement  de  mort, 

qui.  selon  toutes  les  apj.arenees  humaines,  nous  c'tait 

inévitable,  le  Rév('rend  Père  Vimont  donna  Tabsolu- 

tio.i  générale,  U-,    .Ton  se  croyait  proche  du  naulrago 

Il  ht  ensuite  un  vœu  à  la  .Mère  de  Dieu  au  nom  de  tout 

1  equipnge.  De  son  e(Mè.  la  mère  do  Saint-Josei.h  com- 

I  nienra  a  réciter  tout   haut  les   litanies  de  la  sainte 

'  Vierge,  aux.juelles  répondaient  ceux  (pii  étaient  age- 
nouillés autour  d'elle.  ^ 

'•Notre  dévotion,  disent  les  Hosi.italièrcs,  nous  Ht 
avoir  recours  a  saint  Joseph,  h  qui  nous  fin.es  un  v<cu, 
ft  aussitôt,  (pioiquc  les  voiles  fussent  toutes  tondues 
et  enllées  par  lo  vent,  et  ,jue  le  pilote  commandât  une 
'"an,.nivre  contraire  a  celle  (lu'il  lallait  faire  le  v.is- 
.^eau  fit  un  demi  tour  si  subtil  .(ue  la  glace  ,p,i  était 
'levant  nous  fort  proche,  se  trouva  derrière,  ce  ,p,i 
cliangca  la  crainte  en  actions  de  grâces.'' 

Au  rupp<,rt  de  h.  mère  de  l'Incarnation,  le  navire 
t|'»™i  .SI  près  de  la  banquise  (pie  l'on  vovait  etenten- 
'lau  distinctement  les  vagues  se  briser  en  écun.e  nir 
l^es  flancs,  et  nuW  travers  la  transi>arence  vcrdâtrc  Av. 
liots  on  apercevait  à  sa  base  les  pointes  de  glaces  qui 
plongeaient  dans  la  mer. 
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Echappé  à  ce  i)éril  imminent,  le  navire  faillit  encore 
.se  perdre  îi  l'entrée  du  golfe  h^aint- Laurent,  parmi  dos 
récifs  dangereux  où  il  s'était  égaré  pendant  la  brunie. 
Enfin,  aprè.s  deux  mois  et  demi  de  cette  périlleuse 
navigation,  le  »S'ai?!<-€/(>scp/(,  accompagné  du  reste  de  lu 
flottille  qui  ne  s'était  point  perdue  de  vue  durant  la 
traversée,  jeta  l'ancre  dans  le  port  de  Tadoussac. 

Comme  le  vaisseau  amiral  devait  y  faire  stati'ai,  h- 
religieuses  prirent  à  regret  congé  du  capitaine  Bon- 
temps,  dont  les  bontés  et  les  prévenances  avaient  été 
intarissables  pendant  toute  la  traversée,  et  s'embar- 
(jucrent  avec  les  PP.  Jésuites  sur  un  autre  navire  ([iii 
devait  les  conduire  jusqu'à  Québec.  Mais  le  capitaine 
de  ce  navire  ne  voulant  i)oint  partir  sans  emmener 
avec  lui  une  chaloupe  qu"il  faisait  construire  sur  lu 
lisière  de  la  forêt,  nos  voyageurs,  lassés  après  douze  . 
jours  d'attente,  prièrent  un  ])rave  marin  *  de  les  rece- 
voir sur  une  petite  l)arque  (ju'il  conduisait  à  Québec,  *- 
"  ce  qu'il  nous  accorda,  racontent  les  Hosi)italières, 
de  fort  bonne  grâce,  après  nous  avoir  représenté  l'in- 
commodité que  nous  recevrions  dans  un  si  petit  bâti- 
ment ;  mais  rien  ne  nous  paraissait  difficile,  pourvu 
qu'il  nous  procvu'ât  l'entrée  de  cet  aimable  séjour." 

Ces  derniers  jours  de  voyage,  malgré  Iden  (ha 
misères  et  des  privations,  furent  loin  d'rtre  sans 
charmes  pour  nos  fondatrices.    Elles  étaient  ivres  de 


*  Maître  .laeijneisyiistol, ('on  tro-inaitre  du. S'a/«<-/o'.Y'j>/^(,J/((//i!.<-| 
(■lit  (U  PH('ifil-Di(V,  <(i/ii( r  (les  obédiences^.) 
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I  joie,  en  apercevant,  pour   la  première  fois,  les  splen- 
i  cUdes  horizons  de  leur  nouvelle  patrie,  ([ui  leur  appa- 
I  raissiiit  dans  tout  l'éclat  des  i)lus  beaux  jours  de  l'an- 
f  née.    Elles   ne    pouvaient    se   lasser  d'admirer  cette 
:i  imiueni-e  nappe  d'eau  du   Saint-Laurent,  éclatante  de 
''ê  lumière,  parsemée  d'îles   fé(!ondcs  et  pittoresques,  ces 
4  deux  rives  si  largement   découpées,  si  varices  d'as- 
I  pccts,  de  formes,  de  couleurs.    Elles  contemplaient 
I  tmir  à  tour   les   lignes    bleuâtres,  barnionicusement 
I  ondulées,  de  la  côte  méridionale,  les  âpres  montagnes, 
les  promontoires  abrupts,  courcmnos  de  hautes  futaies, 
du  rivage  opposé  ;    en    un    mot  toutes  les  sauvages 
I  beautés  de  cette  grandiose  nature.  *  La  douceur  de  la 
1  température  rafraîchie  par  les  brises  qui  descendaient 
1  des  montagnes  et  dispersaient  sur  les  eaux  d'étranges 
t  parfums,  la  suavité  de  l'atmosphère  embaumée  d'a- 
rômes amers,  de  vapeurs   salines,  la  limpidité  trans- 
parente des  îlots,  leurs  nuances  variées  à  l'inlini,  les 
fortifiantes  émanations  q\ii  s'exhalaient  de  leur  sur- 
face, les  mille  bruits  vagues  ou  sonores,  les  murmures 
iuconnus  qu'ai)portc  le  caprice  des  vents,  les  calmes 
eiichai  <our3  des  longs  crépuscules,  la  sérénité  de  ces 
nuits  brillantes,  limpi  des,étoilées,également  exenij)tes 
de  chaleur  et  de  froid ,  qui  offrent  tant  de  charmes  à 
icette  saison,  tout  plongeait  leurs  âmes  dans  un  cnchan- 


'  Do  Taduussac  au  cap  Tourîiicnto  il  n'y  avait  i)as  niu^  soûle 
Ihabitatioiiilcc'tteépocpK^ni  sur  l'iuionisur  l'autre  rive  (bi  Himivc, 
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tenuMit  iii(li(nl)lo,  qu'elles  épiiiicliiiient  on  élans  il'u- 
niour,  en  actions  de  ^nlecs  iniarissable.s. 

Fieur  einharcatioii  remontait  le  lleuv(i  à  petites  jnur- 
m'es  en   côtoyant  toujours  les   monta}j;nes  do  la  ri\v 
nord.  Chaque  soir,  à  la  tombée  du  jour,  elles  dcsccn. 
daient  au  '-ivago  et  passaient  la  nuit  il  l'abri  de  ([ucl- 
(pu!  tonde  d'arbres  croissant  au  i»ied  desLaurontidcs, 
Hcs  (pu>  l'aube  du  jour  eommen(;ait  à  éclairer  les  soin- 
mets  (le  la  rive  opposée,  les  missionnaires  drcssaieir 
lui  autel  rustique  sur  la  mousse  do  quebiuo  roclic 
ombr:i!j:('   de   feuillajfcs,   tandis  (pie  los  sœurs  cueil- 
laient au  liord  de  la  grève,  sur  le  liane  de   la  iikh,- 
tagM(\  (les  Heurs  sauvages,  toutes   fraîches  et  ruii^si 
lantes   de  la  rosée  du  nuitin,  dont  elles  ornaient  !(• 
gradins  de  verdure  du  tabernacle  improvisé.  Pendiin; 
(pie  le  priHre  oflVait  la   victime  adorable,  la    i)icu- 
conqiagnie,  agenouillée   dans  le  recueillement  (.1  i 
l'ervcur,  taisait  monter  vers  le  ciel  de  saints  cantiipie- 
aux(puds   se    nn*'lait    le    gazouillement    matinal  iliJ 
oiseaux  qui  saluaient  l'aurore  en  voltigeant  dansle:| 
buissons  au-dessus  de  leurs  têtes. 

Nulle  i)lume  ne  saurait  peindre  les  sentiments  cralj 
légresse,  de  piété  et  de  reconnaissance  de  nos  fondatr:] 
ces  en  se  voyant  ainsi  au  comble  de  leurs  vreux  elUi 
moins  de  scènes  qui  nous  émeuvent  encore  aujourd'lii: 
à  travers  la  distance  de  deux  siècles  qui  nous  i| 
séparent.  Il  est  rare,  en  etï'ot,  de  reneontrer  une  piuj 
d'histoire  plus  lumineuse  et  ]^lus  fraîche,  réunissaJ 
ii  la  fois  tant  de  grandeur  et  de  grâce  :  le  temple  d;d 
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IcMiucl  s'n-oiiouilloiit  ces  amcs  d.'Iito,  c'est  la  vuûto 
tlcscÙMix;  l'untol  cVst  l'iimuons.;  :iiupI.ith,:.âtro  .los 
LiUU'ontidcs  ;  la  laiiipo  du  saiicturirc,  c'(!,st  lo  hoUmI 
('hloiiissanl  qui  mouto  à  VUuvhini  ;  lo  parvis  de;  c; 
temple,  cW  la  plaine  du  IJouvc  K(';i,nt,  lapis  lu.Tvoil- 
Iciix  étoiucolanu  dos  plus  riohos  couleurs;  ouliu  le 
poiu.lc  a,d(.)rateur,  c'est  la  réuniuu  la  plus  chaste,  la, 
plus  siiinle,  la  ]dus  anfj;éli(|ue  peut-être  qui  ait  jamais 
foulé  le  sol  de  rAiuéri(|ue. 

Ai)rès  (puitre  jours  de  navi[;ation,  le  ;,1  de  juillet, 
la  barque  doubla  la  pointe  du  Ciij)  Tourmente,  et  lou- 
voya jusqu'au  soir,  i)ar  une  lé»,^^re  brise  du  sud-ouest, 
entre  la  côte  de  P.eaupré  et  les  rives  de  l'île  d'Orléans. 
Au  coucber  du  soleil,  elle  luttait  contre  le  courant 
entre  l'extrémité  sui.érieurc  de  l'île  et  la  chute  de 
Montmorency,  dont  la  blanche  nappe  d'écume  émer- 
veillait les  regards  de  nos  voyageuses. 

"Nous  con(;ûmes  (luelquc  espérance  d'arriver  a 
Québec,  *  raconte  la  mère  de  Suint-Tgnace,  mais  la 
marée  se  trouvant  contraire,  et  le  vent  ne  nous  étant 
pus  fovorable,  il  nous  fallut  attendre  au  lendemain; 
et  comme  l'endroit  était  beau  et  le  débarquement 
facile,  on  nous  mit  ù  terre  à  l'île  d'Orléans,  qui  pour 
Ior,s  n'était  point  habitée.  On  y  fit  trois  cabanes  à  la 
fayondes  sauvages,  les  religieuses  se  mirent  dans  une, 
les  religieux  dans  l'autre,  et  les  matelots  dans  la  troi- 


*  Québoc  est  a  euviroii  une  liouo  ot  iloinie  do  di«tum'e  du 
bout  de  l'île. 
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sii'iuc.  Nous  avions  uih>  joie  ({iii  ne  peut  s'expriiuor, 
(le  MOUS  voir  (huis  ces  griinds  hois  (luo  nous  finira 
retentir  (1(>  nos  eantitiues,  rcMidant  mille  louanges  à 
Dieu  (le  e(^  (ju'il  nous  avait  conduites  si  houreusenicnt 
dans  ce  lieu.'' 

Ïav  promontoire  sauvage  de  Qu('l)ce,  couronm'  alors 
de  grandes  l'ulaies  «lui  (k'robaient,  en  partie,  à  lu 
vue  le  petit  groupe  d(^  nuiisons  construites  à  son  som- 
met, projetait  aux  regards  surpris  des  voyageuses,  ses 
l"al:ns(>s  hnrdies  (lu'illuniinaient  les  derniers  rayons 
du  soleil  couchant,  i^^lles  ne  pouvaient  se  rassasier  de 
conlenii)ler,  avec  une  silencieuse  (''motion,  ce  rocher 
solitaire  où  elles  allaient  désormais  travailler,  prier 
et  soufl'rir,  consumer  le  reste  de  leurs  jours  dans  les 
oaivres  de  charitî'  et  dormir  enfin,  dans  la  paix  des 
justes,  après  de  longs  travaux,  leur  dernier  sommeil, 

Cependant  leur  arrivtîe,  annoncî'C  par  le  petit 
navire  de  Madame  de  La  Peltrie  (jui  les  avait  devaih 
C('es  de  quehiues  jours,  ('tait  attendue  avec  impatience 
par  la  jxtpulation  de  Qu('bcc.  Le  lendemain  premier 
jour  d'août,  de  grand  nuitin,  la  banjuc  chargée  de  ^a 
précieuse  colonie  se  détacha  du  rivage  de  l'île.  "  Pour 
marque  de  réjouissance  on  tira  [)lusieurs  coups  do 
l)ierriers  et  de  niouP(|uets,  et  on  mit  le  feu  dans  k 
bois,  ce  qui  lit  voir  à  Québec  qu'il  y  avait  quchpie 
chose  d'extraordinaire/'  *  Ces  détonations  et  cc^ 
feux  de  joie  avaient,  en  efTet,  donné   l'éveil  aux  scii- 


••  JJislaiir  lie  rjlûU-l-Dicii,  p.  i;5. 
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lincllcs  du  fort  Saint-Louis,  (^ui  en  avaient  averti  le 
choviilior  d(^  Montmagny,  alors  gouv(M-nour  do  l;i 
Nouvelle- France;  celui-ci  dép^'clia  vers  l'embarcation 
un  canot  qui  revint  en  toute  hât(>  annoncer  Thou- 
nnise  nouvelle.  "  Quand  on  nous  vint  donner  avis, 
sï'orie  le  1».  Lejcune,  qu'une  haniuc  allait  surgir  :"i 
Qnvhce,  portant  un  coIlC'go  des  Jiîsuites,  une  maison 
(riTospitalières  et  un  couvent  d'Ursulines,  lai)romi(^ro 
nouvelle  nous  sembla  («uasi  un  songe."  * 

En  un  instant  toute  la  i)opulation   fut  en  ('moi,  et 
l'on  se  bâta  de  faire  des  pn'paratifs   pour  les  recevoir 
avec  toute  la  solennit(!  que  pouvait  d('p]oyer  la  colo- 
nie naissante.  Le  gouverneur  (it  tapisser  et  i)avoiser 
sa  propre  cbaloupo  et  l'expédia  k  leur  rencontre,  afm 
(le  les  ramener  en  triomphe.    Lui-nu'me  descendit  au 
bord  du  rivage  pour  les  accueillir,   accompagné  de  la 
garnison,  du  clergé,   et  suivi  de  toute  la  poi)ulation, 
(lui  ne  se  possédait  pas  d'enthousiasme  et  de  bonheur. 
T(.us  les  regards  étaient  fixés  avec  avidité  sur  la  cba,- 
loup(\  (lui  s'avançait  rapidement  poussée  par  do  vigou- 
reux rameurs.  Knfin,  vers  huit  heures,  elle  accosta  au 
rivage.  Au  même  instant,  tous  les  canons  du  fort  sa- 
luèrent  par  de  joyeuses  salves  les  h(')tes  si  ardemment 
(l.:',sirés.    "On  voyait,  dit  la  Relation,  sortir  d'une  pri- 
son flottante  ces  vierges  consacrées  j\  Dieu,  aussi  fraî- 
ches et  aussi  vermeilles  que  (luand  elles  partirent  de 
leurs  maisons;  tout  l'Océan  avec  ses  (lots  et  ses  tom- 


*  Relations  (h  Jcmilcs,  1G39,  p,  8. 


(0 


III>T()II!K    DK    I,  llDTKI.-nilUr 


prtcs  n'ayant  pas  altéré  un  seul  petit  brin  de  leur 
santr.  " 

La  prcmiùro  (pii  mit  pied  il  terre  l'ut  la  mère  do 
Saint-Tgnat'e;  elle  fut  suivie  de  la  niùre  de  Tlncar- 
nation  et  du  reste  de  la  troupe.  Toutes  se  prosternè- 
rent avec  effusion  en  touchant  cette  nouvelle  terre 
l»roniise,  devenue  désormais  pour  elles  le  sol  de  lu 
l)atrie,  "  Nous  la  l»aisi'\mes  dans  un  transport  de  re- 
connaissance et  do  res[)ect,  en  disant  le  verset:  Vulun- 
larii'  aacrijkaJto  tibl  et  conjifchov  nomhii  tuo,  Dumine,  qu.o- 
main  honani  est,  pour  remercier  Dieu  de  ses  conduites 
amoureuses  sur  nous,  et  pour  nous  offrir  à  souffrir  vo- 
lontairement toutes  les  croix  qu'il  lui  plairait  nous 
envoyer.  " 

Après  les  premières  félicitations,  le  cortège  se  mit 
en  nuirclie  vers  la  Haute- Ville,  aux  acclamations  de 
la  foule  qui  ne  tarissait  pas  d'éloges,  de  bénédictions, 
de  témoignages  de  reconnaissance  envers  nos  héroï- 
nes. Tout  le  parcours,  depuis  la  grève  jusqu'au  som- 
met de  la  montagne  et  jusqu'à  l'église,  fut  une  véri- 
taljje  ovation.  Les  enfants  s'empressaient  autour  des 
sieurs  dans  leur  naïve  admiration,  et  leur  Ijaisaient  les 
mains  en  signe  de  respect,  ijix  et  là,  quchpies  sauvii- 
ges,  venus  par  hasard  des  environs,  suivaient,  un  peu 
.";  l'écart,  et  regardaient,  tout  pensifs  et  muets  d'éton- 
nement,  ce  pacifKiue  triomphe  de  la  charité  et  du  dé- 
vouement. 
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était  fort  jolie,  disent  les  Hosi)italière9,  la  voûte  et  le 
balustre  lui  donnaient  un  air  de  propreté  qui  la  ren- 
dait fort  gaie."  L'autel  rayonnait  de  cierges  et  de 
fleurs  champêtres,  tandis  que  les  festons  de  verdure 
et  les  jeunes  arl)res  en  fleurs  qui  décoraient  la  nef  lui 
|iivta,ient  un  air  de  fraîcheur  inaccoutumée,  et  répan- 
daient dans  toute  la  chai)elle  une  atmosphère  de  sua- 
vité si  odorante  qu'on  eût  dit  le  jardin  embaumé  de 
répoux  des  canticiues.  * 

Quand  la  foule  eut  envahi  l'église,  le  P.  Lcjeuno, 
i=upuricur  de  la  mission,  entouré  des  PP.  Jésuites  et 
des  sœurs  agenouillées  près  des  balustres,  entonna  le 
Te  Deiim.  Il  faut  renoncer  à  peindre  les  sentiments  de 
gratitude,  de  paix,  de  chastes  délices  qui  inondèrent 
les  âmes  des  saintes  fondatrices  en  ce  moment  solen- 
nel. De  pareilles  émotions  n'ont  point  de  nom  dans 
les  langues  humâmes.  Ce  qui  se  passe  alors  entre  l'â- 
me et  Dieu,  dans  ces  avant-goûts  du  ciel,  est  le  se- 
cret de  l'éternité.  Immobiles  et  absorbées  dans  un 
suave  recueillement,  elles  épanchaient  leurs  cœurs  en 
effusions  d'amour  et  de  reconnaissance  envers  le  divin 
nocher  qui  les  avait  conduites  au  port  à  travers  tant 
de  périls  et  d'orages.  Des  ruisseaux  de  larmes  inon- 
daient leurs  figures  enflammées. 

*  Nous  avions  d'abord  cru,  avec  M.  l'abbé  Forland,  que 
IV'glise  de  Notre-Dame  de  Kecouvraiice  s'élevait  à  iieii  prùs  sur 
rciuplacenient  de  l'égline  anglicane  actuelle  ;  mais  un  oxamon 
attentif  des  anciens  titres  nous  a  convaincu  qu'elle  devait  oc(;u- 
per 'o  site  ou  les  environs  immédiats  du  prosbytorc  do  Notro- 
Danie. 
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I/hymne  (ruotions  do  grilccs,  jiccoinpugnée  do  s;il- 
vos  ri'iti'roos  d'iirtillerie,  fut  suivie  d'une  inosse  solon- 
nollo,  (lurunt  hiquollo  les  sœurs  s'upi)r()chèrent  de  lu 
table  Fiiinto,  iifin  do  romercior  Dieu  do  tiint  de  bien- 
faits. An  sortir  de  Toglise,  lo  gouverneur  les  condui- 
sit dans  le  fort,  où  une  députation  des  principaux  ha- 
bitants vint  les  coinplinienter  et  leur  expriiner  los 
sontinionts  de  reconnaissance  do  la  colonie.  M.  do 
Montmagny  les  invita  ensuite  à  prendre  lo  déjeuner  h 
sa  table  et  leur  renouvela  les  assurances  de  sa  protec- 
tion et  de  son  aniitiô.  Tl  voulut  lui-même  les  condui- 
re dans  leurs  résidences  respectives  et  subvenir  à  leurs 
premiers  besoins.  Tout  le  reste  de  la  journée  fut  con- 
sacré aux  réjouissances  publi([ues,  les  magasins  furent 
fermés  et  tous  les  travaux  suspendus  comme  aux 
jours  de  fête. 

En  attendant  la  construction  de  leurs  monastères, 
les  deux  communautés  furent  logées,  les  Ursulinos 
dans  une  petite  maison  bâtie  sur  un  quai  à  la  Basse- 
Ville,  los  Hospitalières  dans  une  maison  assez  vaste, 
construite,  l'année  même,  par  la  Compagnie  des  Cent- 
Associés,  et  située  à  la  Haute- Vil  le,  en  face  du  fort 
Saint-Louis.  "Nous  y  trouvâmes,  disent  les  fonda- 
trices, (piatre  ])ellos  chambres  et  deux  cabinets,  mais 
pour  tous  meubles  il  n'y  avait  qu'une  espèce  de  table, 
ou  plutôt  un  bout  de  planche  soutenue  par  quatre 
bâtons,  et  deux  bancs  de  la  même  façon  ;  encore 
estimions-nous  cela  beaucoup. 

"Comme  nous  n'avions  quoi  que  ce  soit  pour  man- 
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mv,  Monsieur  lo  Goiivorneur  eut  la  bonté  do  nous  on- 
\,,/or  ù  soupor;  noua  n'étions  pas  mieux  fournies  de 
lits,  ayant  laissé  dans  lo  vais'.seau  tout  notre  é([uii»a- 
go.  Nous  priflines  done  un  ecclésiasti(iuo  *  d'avoir 
liilioiité  do  nous  taire  a[)porter  queUiues  branches 
(rarl)res  pour  nous  eouclier,  ce  qu'il  fit  fort  volon- 
tiers; mais  elles  se  trouvèrent  si  remplies  de  elioii'lles 
que  nous  en  étions  toutes  couvertes.  "  f 

Ce  fut  dans  ce  dénûment  que  les  Hospitalières  pas- 
sèrent la  première  nuit  do  leur  arrivée,  et  (^u'ellivs 
iii.aufi;urèrent  leur  sainte  entreprise,  heureuses  de  ren- 
contrer dès  leurs  premiers  pas  eottc  com[)af;ne  (Idèle 
ot  chérie  qui  ne  devait  plus  les  quitter  désormais  ;  la 
pauvreté. 

Dans  la  matinée  du  lendemain,  lo  Père  Lejeuno, 
accompagné  des  PP.  .Tésuites  nouvellement  arrivés, 
conduisit  dans  de  légères  embarcations  les  deux  com- 
munautés à  la  bourgade  deSillery,  située  à  une  lieue 
et  tiers  au-dessus  de  Québe^.  Cette  résidence  avait  été 
fondée  deux  ans  auparavant  par  le  commandeur  de 
Sillery,  en  faveur  des  familles  montagnaises  et  algon- 
(juinos  converties  à  la  foi. 

Los  sauvages,  prévenus  de  leur  arrivée,  les  atten- 
ilaiont  sur  la  grève  et  les  accueillirent  avec  des  trans- 
ports de  joie  et  par  des  salves  d'arquebuse.  Ne  pou- 
vant exprimer  leurs  sentiments,  ils  faisaient  éclater 


*  M.  l'abbé  Jean  Le  Sueur,  qui  fut  leur  premier  chapelain. 

t  //;.<f/o/>v  de  vmti'Unieu,  p.  ir». 
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loiir  alIo^rcHsc  pur  leurs  gostes  oxprcssifn  cti)ar  IV'pii- 
nouisscmciit  de  leur  ligure.  Ils  les  escorti'rent  ainsi 
jus(|u'i\  ];i  cluipolk',  o\[  \\h  eatounè-rent  en  entnint  un 
Ciinti(]ue  en  langue  sauvage.  En  entendant  cette  naïve 
exi)rcsrtion  do  leur  reconnaissance  et  do  leur  foi,  les 
religieuses  ne  purent  contenir  leur  émotion.  "  Les 
larmes  leur  coulaient  des  yeux,  racontent  les  Rcla- 
lions.  Elles  avaient  lieau  so  cacher,  leur  joie  se  trou- 
vant trop  resserrée  dans  leur  cœur,  se  répandait  [>ar 
leurs  yeux.  *  On  fit  ba])tiser  par  les  l'ères  nouvelle- 
ment arrivés  (picl(|ues  néophytes,  dont  Madame  de  Ln 
Poltrie  fut  invitée  il  être  la  marraine. 

"  Au  sortir  de  la  chapelle  elles  visitèrent  les  famil- 
les arrêtées  et  les  cabanes  voisines.  Madame  de  La 
P(!ltrie  qui  conduisait  la  bande,  ne  rencontrait  petite 
fille  sauvage  qu'elle  n'embrassât  et  ne  baisât,  avec  des 
signes  d'amour  si  doux  et  si  forts,  que  ces  pauvres 
barbares  en  restaient  d'autant  plus  étonnés  et  édifiés, 
qu'ils  sont  froids  en  leurs  rencontres  ;  toutes  ces 
bonnes  filles  faisaient  de  môme,  sans  prendre  garde 
si  ces  petits  enfants  étaient  sales  ou  non,  ni  sans 
demander  si  c'était  la  coutume  du  pays,  la  loi  d'a- 
mour et  de  charité  l'emportant  par-dessus  toutes  les 
considérations  humaines."  Les  sauvages,  stupéfaits 
devant  ce  mystère  de  la  charité  chrétienne  qu'ils  ne 
comprenaient  pas  encore,  ne  pouvaient  revenir  de  leur 
étonnement  en  entendant  dire  que  ces  filles  vierges 
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n'avaient  i)oiiit  (rhoiiinu-s,  (iu'cHoh  u'aviiiont  (riiutri' 
i'[)()UX(iuo  lo  (Jmnd-Ksprit,  et  iruutruiunuur  que  (clui 
(le  leurs  ûmos.  * 

De  rolour  ù  Québec  îiin'ù.s  cette  joiinu'o  si  fV-coiulo 
eu  ('motions,  les  irospiliilières  et  les  Ursuliue.ssesqiji- 
lÎTcnt  iiprùs  sV' tro  enihnissues  et  s'Ctrc  juré  une  aiiii- 
tié  (lui  ne  (levait  jiuuui.s  se  démentir.  On  dressa  des 
autols  dans  leurs  chapelles  improvisées,  ot  les  deux 
communautés  commencèrent  l(\s  exercices  de  leurs 
fonctions  respectives. 


*  r.()r.s<iue  eiiHj  ans  nni)aravnut  (l();)4i,  lo  P.  liojouno  avait 
iiiiiiDiKV  pour  la  itroMiiiTo  fois  aux  Hiuivaj,'c,.s  1(\  projtit  iiiii  vcMiait 
ilV'tiolMniié  011  Franco,  do  luiulor  nu  hôpital  (Uwtim''  uu  .soin  do 
iiurs  nuiIadoH,  ils  avaient  reliisé  de  lo  croire,  ot  n'avaient 
iv|j(iihUi  anx  jjroniosso.s  du  iiiLshioiuiain^  que  par  un  .sourire» 
(rincivdulitô  :  "  .Jo  leur  ni  fait  entendre  (ju'iino  j.'riiiido  danio 
allait  faire  dresser  une  ^'raiido  nuiisou  où  on  recevrait  tous 
leurs  malades,  (ju'on  les  coucherait  dans  do  l)ons  lits,  (piVii  les 
iKHurirait  délicatoinent,  (juVin  luur  donnerait  des  inédooines  ot 
(U'.s  imnuonts  nécessairos  pour  les  tçuérir,  et  (lu'oii  no  leur  en  de- 
manderait aucune  récompense.  Ils  me  répondent  avec  étonno- 
iiioiit  (luo  cola  va  bien  ;  mais,  néannioins,  jo  connais  pur  leurs 
sdiuires  (pi'ils  no  croiront  point  ce  niiraclo  (pio  par  leurs  yeux. 
Ku  un  mot,  ils  ne  sauraient  comin-ondro  la  yrandeur  do  cotte 
cliarité.'' 
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Hôpital  tomporairo  établi  dans  la  maison  ilos  Cont-Associt's— 
Preniior  hivor — La  pciito  vrM-olo  panni  les  sanvafics  — 
liiiva.Lres  aflVcMix — La  maii^on  de  moii — IMaladie  ilo  la  iiirro 
de  Saint-IgnacG— Son  rétablissement— Les  Hospitalières  st> 
décident  d'aller  résider  à  Sillery. 


l 


La  maison  (]uc  les  Cent-Associt's  avaient  prêtée 
aux  Hospitalières  pour  leur  servir  d'hôpital  provi- 
soire en  attendant  la  construction  de  leur  monastr're, 
était  située  en  face  de  la  place  d'Armes,  vers  l'angle 
de  la  rue  du  Trésor.  C'était,  comme  nous  l'avons  vu, 
un  corps  de  logis  assez  spacieux,  à  double  étage,  et 
renfermant  six  chambres,  qu'elles  firent  subdiviser, 
afin  de  les  adapter  aux  besoins  de  la  communauté, 
Au  rez-de-chaussée  une  grande  salle  fut  destinée  aux 
malades,  une  auti'c  pour  les  ofiîces  et  un  cabinet  pour 
la  supérieure.  Au  second  étage  furent  placés  la  cha- 
])elle  et  le  chœur,  un  dortoir,  un  parloir  et  une  salle 
de  communauté.  Les  PP.  Jésuites  leur  prêtèrent  un 
tabernacle  où  elles  eurent  la  consolation  de  garder  le 
saint  Sacrement.  En   attendant   l'arrivée   du   navire 
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(|ui  portait  leurs  cfFets  ot  leurs  provisions  et  (pii  n'en- 
tra dans  le  port  de  Québec  que  le  15  d'août,  l'agent 
de  h  compagnie  leur  fournit  quehpies  provisions,  et 
les  PP.  Jésuites,  les  meubles  les  plus  indispensables 
et  des  matelas  pour  servir  de  lits. 

Le  lendemain  de  leur  installation,  pendant  (lu'elles 
étaient  occupées  à  ces  premiers  arrangements,  le  P. 
Lejeune  vint  frapper  à  leur  porte,  accomi)agné  de  M. 
Le  Sueur,  ancien  curé  en  Normandie,  cet  excellent  ec- 
elésiastique  dont  elles  avaient  réclamé  l'assistance  le 
l)reniicr  soir  de  leur  arrivée.  * 

Après  leur  nvoir  dé  igné  pour  confesseur  le  P.  Vi- 
mont,  le  P.  Lejeune  leur  présenta  M.  Le  8ueur  comme 
cluiijelaiu  et  économe  de  la  communauté.  "C'était,  di- 
rent les  chroniques,  un  homme  fort  entendu  :  il  s'é- 
tait déjà  mêlé  de  nos  affaires,  ayant  iait  défricher  nos 
terres  de  Sainte-Marie.  Nous  allâmes  les  visiter  ce 
jour-là  avec  lui  ;  il  y  avait  quelques  arpents  de  bois 
abattus  où  l'on  avait  semé  du  blé  qui  nous  parut  as- 
sez beau.  Nous  visitâmes  aussi  notre  emplacement  de 
(iuébec,  qui  était  encore  couvert  de  bois  et  en  fort 
mauvais  état.  L'abord  en  était  ditlicile,  ce  n'était  que 


^  M.  l'abbé  Jean  Lo  Sueur  do  Saint-Sauveur  est  k>  premier 
lirètro  sécuber  qui  .soit  venu  au  Canada.  Arrivé  lo  S  août  Km, 
avec  son  ami  Jean  Bourdon,  il  mourut  à  l'IIÔtol-Dieu  le  29  no- 
vombrc  1068,  après  avoir  t'ilifiô  la  eolonie  par  les  cxenipUw  de 
m\  zèlo,  de  sa  charité  ot  de  ses  vertus  eeelésiastiques.  Il  a  laissé 
m\  surnom  au  iief  sur  lequel  s'élève  aujourd'hui  le  faubourg  de 
Saint-Sauveur. 
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montagnes  et  viillocs;  le  bûtiment  que  Madame  la  du- 
chesse d'Aiguillon  y  avait  fait  commencer  était  lort 
mal  distribué  pour  une  communauté.  Il  n'y  avait 
point  d'eau  dans  tout  le  terrain  ;  la  riviC're,  il  est  vrai, 
passe  devant,  mais  la  côte  était  si  escarpée,  qu'on  no 
pouvait  l'aller  puiser  sans  une  très  grande  peine, 
Nous  prîmes  donc  le  parti  d'abandonner  le  lieu  et  tous 
les  travaux  t^u'on  y  avait  commencés." 

Dès  que  les  Hospitalières  furent  installées  dan.N 
leur  maison,  elles  se  mirent  avec  ardeur  à  l'étude  des 
langues  sauvages,  (pii  leur  étaient  indis[)ensables  pour 
remplir  leurs  nouvelles  fonctions.  Le  P.  Lejcuneleur 
fut  donné  pour  professeur  et  leur  enseigna  d'abord  la 
grammaire  algonquine.  Ce  religieux,  dont  la  science 
égalait  les  vertus  et  le  zèle  apostolique,  digne  d'être 
le  précurseur  des  Jogues,  des  Brébeuf,  des  Lalemaul, 
et  qui  a  laissé  des  traces  si  lumineuses  de  sa  belle  in- 
telligence dans  les  Relations  *  qu'il  a  écrites,  venait 
tous  les  jours,  avec  une  patience  admirable,  les  initier 
aux  diilîcultés  de  cet  idiome  barbare  et  leur  apprendre 
à  bien  prononcer  chaque  mot.  "  Tl  nous  donna  les 
prières  et  le  catéchisme  à  apprendre  par  cœur,  ce  qui 
fut  bientôt  fait,  tant  le  désir  que  nous  avions  d'ins- 
truire ces  jiauvrcs  peuples  nous  donnait  delà  facilité." 

L'occasion  d'utiliser  ces  premières  notions  ne  se  fit 
pas  attendre:  les  Hospitalières  avaient  à  peine  eu  le 
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*  Les  écrits  de.   P.  IjOJcuiio  .sont,  sans   cuntrcdit,  la  purtie  la 
plus  reii^arquiiMo  dos  Jl(  l'itioim  il  s  Jêi^uifcs. 
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temps  de  dresser  les  lits  qu'elles  avaient  apportés, 
(ju'on  leur  amena  des  malades  atteints  de  la  petite 
vérole,  qui  s'était  déclarée  parmi  les  sauviges.  Ce  (léau 
de  la  race  indienne,  qui  a  décimé  tant  de  fois  leurs 
tribus  et  qui  a  été  une  des  grandes  causes  de  leur  ané- 
antissement, fit  parmi  eux  d'affreux  ravages  durant 
rautomnc  et  au  commencement  de  l'hiver  de  1640. 
Ils  apportèrent  leurs  malades  en  si  grand  nombre  à 
rUôpital  qu'en  peu  de  jours  la  salle  fut  envahie.  On 
lit  élever  à  la  hâte  un  enclos  de  pieux  autour  de  la 
maison  et  construire  de  grandes  cabanes  d'écorcepour 
les  abriter.  Elles  furent  comblées  eu  quelques  se- 
maines, et  il  fallut  convertir  la  cuisine  en  salle  de  ma- 
lades, malgré  les  graves  embarras  qu'entraînait  la  gêne 
extrême  où  se  trouvèrent  les  religieuses.  Le  caractère 
do  malignité  que  prenait  la  maladie  en  attaquant  les 
sauvages,  augmenté  par  l'état  de  malpropreté  conti- 
nuelle où  ils  vivaient,  aggravait  encore  la  triste  posi- 
tion des  Hospitalières.  Les  sauvages  n'ayant  point  de 
linge,  et  n'usant  pour  vêtement  que  de  peaux  de  bêtes 
qu'ils  n'abandonnaient  que  lorsqu'elles  tombaient  en 
liuubeaux,  les  religieuses  épuisèrent  tout  leur  linge ot 
jusqu'à  leurs  guimpes  et  leurs  Inindeaux  pour  les  vê- 
tir et  les  panser. 

Malgré  cet  excès  de  charité,  les  remèdes  et  les  soins 
étaient  insuffisants.  Le  corps  des  malados  se  couvrait 
d'ulcères  et  de  chancres  "en  si  grande  (piantité,  di- 
sent les  fondatrices,  qu'on  ne  savait  par  où  les 
prendre,"  et  ils  exhalaient  une  telle  infection  que  les 
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salles  où  ils  étaient  entassés  devinrent  des  lieux 
d'horreur,  chargés  de  miasmes  suffocants,  où  il  était 
l)resquc  impossible  de  respirer.  (!'est  au  milieu  de 
cette  atmosphère  empoisonnée  ([uc  vécurent  pendant 
six  mois  nos  trois  infirmières,  déployant  toujours  le 
même  courage,  la  même  sérénité,  le  môme  dévoue- 
ment. Après  ces  journées  de  travail  et  de  fatigue  sans 
relâche,  elles  étaient  obligées  de  passer  la  plus  grande 
partie  des  nuits  à  laver  leur  linge  que  personne  ne 
voulait  se  charger  de  nettoyer  dans  la  crainte  de  con- 
tracter la  maladie.  Pour  surcroît  do  misère,  elles  no 
pouvaient  se  procurer  de  Tcau  (qu'avec  beaucoup  de 
dilîiculté,  n'ayant  point  de  vtnture  pour  la  faire  trans- 
porter de  la  rivière  dont  elles  étaient  séparées  par  une 
côte  escarpée.  Enfin  elles  firent  creuser  "  à  très  grands 
frais,"  dans  leur  cave,  un  puits  qui  leur  fournit  dt 
l'eau  en  quantité  suffisante. 

Presque  tous  les  malades  succombaient  au  fléau,  el 
comme  elles  n'avaient  ni  linceuls,  ni  couvertures, 
elles  ensevelissaient  les  morts  dans  des  robes  de 
peaux  de  castor,  restes  des  vêtements  des  malheu- 
reuses victimes. 

Quels  étaient  le  soutien  et  la  consolation  de  nos  hé. 
roïnes  au  milieu  de  cette  terrible  épreuve,  parmi  ces 
travau::  accablants  et  ces  répugnants  services  dont  l;i 
seule  pensée  fait  frémir?  C'était  la  joie  ineffable  de 
faire  descendre  un  rayon  de  lumièie  céleste  dans  les 
âmes  de  ces  infortunés  qui  mouraient  entre  leurs  bras, 
de  les  voir  naître  éternellement  à  la  vie  de  la  grâce 
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en  leur  fermant  les  yeux  à  la  lumir're  d'ici-bus.  Alors 
ces  cadavres  infects,  couverts  de  plaies  hideuses,  se 
transfiguraient  à  leurs  yeux  en  devenant  les  mem- 
bres sacrés  de  Jésus-Christ,  Quelque  chose  de  la  gloi- 
re dont  jouissaient  ces  âmes  à  (^ui  elles  avaient  ou- 
vert le  ciel  rejaillissait  sur  ces  déi)()uilles  et  faisait 
oublier  à  celles  qui  les  ensevelissaient,  les  réi)Ugnan- 
ces  de  la  nature. 

"  Parmi  tîint  de  travaux  et  de  misères  qui  durèrent, 
(lisent-elles,  jusc^u'à  la  tin  de  février  1040,  nous  eûmes 
la  consolation  que  dans  la  quantité  de  sauvages  que 
nous  assistâmes,  aucun  ne  mourut  sans  baptême, 
nuoique  la  petite  vérole  par  où  le  mal  avait  commen- 
cé, se  fût  changée  dans  une  autre  maîadio  qui  prenait 
;\  la  gorge  et  qui  les  enlevait  en  moins  de  vingt-quatre 
heures,  cependant  on  les  instruisait  sufhsamment 
]mur  pouvoir  être  baptisés. 

De  si  longues  et  A  excessives  fatigues  ne  j)ouvaient 
nuuuiuer  d'épuiser  les  forces  des  Hospitalières  ;  aussi 
toutes  trois  succombèrent-elles  à  la  fois.  Les  Jésuites, 
toujours  prêts  aux  heures  de  dévouement,  les  reuipla- 
cci'cnt  auprès  du  lit  des  malados.  Telle  fut  la  fin  et  le 
dénouement  de  cette  première  croisade  de  la  charité. 
Les  sauvages  avaient  été  si  affreusement  décimés 
i[ue,  fra]ipés  d'éi)Ouvante,  ils  se  retirèrent  au  fond  des 
tiois,  espérant  échap[»er  par  la  fuite  au  terrible  liéau. 
L'hôpital  qui  avait  été  le  tombeau  d'un  si  grand  nom- 
bre d'entre  eux,  leur  j)arut  un  lieu  frappé  de  nialédic- 
tion.  Sa  vue  seule  leur  inspirait  de  l'horreur,  et  il  ne 
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l'ai)pclùront  plus  que  la  maison  de  mort.  Cepcndiint  lu 
cruelle  éi»i(U'inio  s'attacha  à  leurs  pas,  et  iniinola  eu- 
coro  tant  de  victimes,  (ju'on  aurait  [)U  suivre,  à  lu 
trace  des  tombes,  leur  course  errante  et  dcsespéréo 
dans  les  forrts.  Voyant  que  les  autres  tribus  n'avaient 
pas  ('te  i)lus  ('![)argnées,  que  le  terrible  ennemi  avait 
pi'omcné  SCS  ravages  depuis  les  sources  du  Haguenay 
jusc^u'auN:  rives  des  grands  lacs,  parmi  les  Betsianii- 
tes,  les  Outaouais,  les  Ilurons,  les  Trotiuois,  ancanti.-- 
sant  des  tril)us  cntiùrcs,  ils  revinrent  de  leurs  préven- 
tions et  rc[tarurcnt  au  bord  du  fleuve.  Ils  se  grouiiù- 
rcnt  en  village  à  Sillery.  De  là  ils  envoyaient  leurs 
malades  à  l'hôpital;  mais  la  dilliculté  de  transporter 
ces  infortunés,  dont  plusieurs  mouraient  en  chemin, 
leur  ins[)ira  le  désir  d'avoir  les  sœurs  auprès  d'eux, 
et  ils  dé[)utèrent  leurs  chefs  vers  les  Filles  Vierges 
pour  les  su[)[>lier  de  venir  s'établir  à  Sillery. 

"  Nous  leur  dîmes  (^ue  cela  ne  pouvait  pas  se  faire 
})our  lors,  parce  (pic  nous  étions  on  hiver,  et  (^u'il n'é- 
tait [)as  possible  de  bâtir  une  maison  dans  cette  sai- 
son ;  mais  (juc  s'ils  voulaient  venir  dans  les  cabanes 
que  nous  avions  fait  construire  pour  eux  pendant 
(|u"ils  étaient  malades,  ils  seraient  les  très  bien  venus 
et  que  nous  les  assisterions  de  tout  notre  pouvoir.  Ils 
acceptèrent  notre  ofifre  et  nous  amenèrent  des  familles 
entières  dont  nous  eûmes  soin  fort  lorigtemps.  Nous 
les  nourrissions  de  ce  que  l'on  nous  [irêtait  du  maga- 
sin de  messieurs  de  la  Comi)agnie.  Quand  le  temps 
de  la  chasse  à  l'orignal  fui    venu,  ils  nous  (iuittèrciit 
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l)Our  y  aller,  et  nous  laissèrent  seulement  les  entants, 
les  vieillards  et  les  infirmes.  Tls  étaiciut  fort  contents 
(l'être  ainsi  déchargés,  et  de  n'être  plus  ol)ligés  de 
tuer  ceux  (^ui  ne  pouvaient  jias  les  suivre  dans  leurs 
voyiigcs,  comme  ils  faisaient  autrefois.  " 

Cependant  la  santé  toujours  délaljrée  de  la  mère 
(le  Siiint-Tgnace  avait  été  gravement  atteinte  par  la 
maladie  ({u'clle  avait  contractée  au  service  des  pau- 
vres sauvages.  P^lle  ne  s'était  relevée  de  son  lit  de 
souffrance  que  pour  languir  faible  et  chancelante,  op- 
pressée d'une  toux  douloureuse  et  d'un  crachement 
(le  sang  (jui  mena(;ait  d'emporter  cette  précieuse  su- 
périeure au  lendemain  de  la  fondation.  Ses  comi)a- 
irncs  lui  prodiguaient  tous  les  soins  que  peut  inspirer 
la  tendresse  filiale  unie  aune  charité  surnaturcUe; 
mais  leur  pauvreté  était  si  grande,  qu'elles  n'avaient 
à  lui  donner  ])0ur  toute  nourriture  qu'un  peu  de  pois 
et  de  riz  cuits  à  l'eau.  La  charité  du  gouverneur  vint 
à  leur  secours  dans  cette  extrémité  ;  ayant  appris  par 
le  médecin  *  qui  visitait  chaque  jour  la  malade, 
l'état  de  dénûment  où  se  trouvait  la  communauté,  il 
se  hâta  d'envoyer  "  quelques  volailles  gelées  qu'il 
réservait  pour  sa  table.  Ce  présent  fut  reçu  avec 
d'aatant  plus  de  reconnaissance  qu'il  était  rare  et 
(lu'cllcs  n'en  avaient  pas  encore  vu  en  ce  pays."  Au 
retour  de  leur  chasse,  les  sauvages  leur  apportèrent 


i'iubal)k'.iMenl  M.  Gitl'ard,  de  iiciiuiiorl. 
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(iucl(iiu;.s  inorcoaux  d'origiuil  et  de  caator.  Grïlce  luix 
secours  dus  ù  la  charité  public^uo  et  aux  ardentes 
prières  de  la  communauté,  la  chère  malade  se  rétablit 
peu  i\  peu.  La  joie  de  la  voir  revenir  à  la  vie  tut  d'au- 
tiint  plus  vive  (jue  les  anxiétés  avaient  été  plus  lon- 
gues et  plus  cruelles,  et  que  ses  sœurs  s'étaient  vues 
sur  le  point  de  la  perdre. 

On  était  arrivé  au  mois  de  mai  l(î4l).  Il  y  avait  pré- 
cisément une  année  que  les  Hospitalières  avaient 
(juitté  leur  monastère  de  Dieppe  pour  venir  fond»  i 
THôtel-Dieu  de  Québec. 

Cette  première  année  de  mission  avait  été  un  rude 
noviciat  pour  les  trois  fondatrices.  Autant  elle  avait 
été  féconde  en  œuvres  d'humanité  et  de  salut  pour  \v< 
sauvages,  en  exemples  d'édification  pour  la  colonie, 
autant  elle  avait  été  fertile  en  épreuves  et  en  sacrifi- 
ces de  toute  nature.  Chacun  de  leurs  pas  avait,  pour 
ainsi  dire,  été  marqué  par  une  fatigue  ou  par  un  dan- 
ger, par  une  privation  ou  par  une  souffrance. 

Les  années  qui  allaient  suivre  de  près  ce  premier 
séjour  ne  devaient  pas  être  moins  âpres  et  moins  dif- 
liciles  à  traverser. 

Au  retour  du  printemps,  les  sauvages, qui  n'aimaient 
pas  la  résidence  de  Québec,  à  cause  de  la  dilHculté 
qu'ils  avaient  de  transporter  leurs  canots  du  bord  de 
la  rivière  au  sommet  du  cap,  levèrent  les  cabanes 
qu'ils  avaient  construites  autour  de  l'hôpital,  et  allè- 
rent les  dresser  au  pied  du  promontoire  de  Sillery. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  regretter  l'absence  des  religieuses 
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sur  ([ui  ils  nvaionl  drjil  pris  l'habitudo  do  se  roposcM- 
l)niir  le  soin  de  leurs  miihido"'  et  de  leurs  vieilhirds. 
Une  députation  do  leurs  chefs  fut  expédiée  A  Québec; 
pour  solliciter  de  nouveau  Isi  supérieure  de  transpor- 
ter sa  ooiïimunauté  ituprès  de  leurs  ealuiues.  La  inTre 
tic  Saint-Tgnace  sourit  t\  ce  projet  avec  d'autant  j-lus 
d'empresseiueut  «pi'il  reuvOUtmit  les  intentions  de  la 
(hu'hosse  d'Ai>^ulllon.  l'ello-ci  avait  déji\  n^tanifesté 
ce  désir  i\  la  >^upérieure  et  avait  mandé  a\3X  Pvyph 
Jésuit04  vlVu  presser  rexécution.  Elle  avait  môme, 
dans  cette  pvév'ision.duulylé  la  fondation  qu'elle  avait 
faite  i\  la  nouvelle  communauté  en  la  )»ortant  de  vin<{t 
mille  livres  à  quarante  mille  livres  tournois,  somme 
très  considérable  pour  cette  époque.  Un  accident 
imprévu  vint  tout  il  coup  hâter  les  préi)aratifs  de  oet 
établissement. 

Le  14  juin  1040.  îl  4  heures  du  soir,  le  feu  ])rît,  on 
ne  sait  par  quelle  imprudence,  à  la  maison  des  Pères 
Jésuites,  qui  remplissaient  alors  les  fonctions  curiales 
à  Québec.  En  peu  d'instant:.,  cette  maison  qui  tenait 
lieu  de  presbytère,  devint  la  proie  des  flammes.  L'in- 
cendie se  communiqua  à  l'église  de  Notre-Dame  de 
Recouvrance,  qui  fut  également  réduite  en  cendres. 

Pour  comprendre  l'étendue  d'un  pareil  désastre,  il 
faut  bien  se  figurer  ce  qu'était  la  colonie  de  la  Nou- 
velle-France à  cette  date  primitive  de  son  histoire. 
Neuf  ans  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  que  le 
fort  de  Québec  qui  avait  été  pris  par  les  Anglais  sous 
l'amiral  Kertk,  en  lfi29,  avait  été  restitué  à  la  France 
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pnr  le  traite'  de  Saint-Goniiain-oii-Tiiiyo  (16:52).  Quîitro 
ou  cinq  t'iiinilles,  formant  une  vingtaine  de  pcrsoniKs, 
avaient  seules  persisté  A  rester  dans  le  \)iiyH  pendant 
roecupation  anj^hiise. 

Durant  l'intervalle  qui  s'était  écoulé  entre  1032  et 
1040,  la  colonie  avait  progressé  sensiblement;  toute- 
lois  ses  ressources  étaient  encore  Inen  limitées,  l^ans 
l'isolement  o\\  elle  se  trouvait  du  monde  civilisé,  dont 
elle  était  séparée  par  un  océan  do  mille  lieues,  il  était 
(lidicile  de  se  procurer  même  les  objets  imlispensables 
à  l'existence. 

La  côte  de  Beaupré  et  les  envi'.",  ns  immédiats  du 
poste  des  Trois- Rivières  étaient  les  seules  parties  du 
sol  qui  fussent  ouvertes  aux  défrichements.  * 

Un  village  peu  considérable  était  groupé  à  la  base 
et  au  penchant  de  la  montagne  de  Québec.  Hur  le 
sommet  du  pronumtoire,  qui  était  en  grande  })artie 
ombragé  par  la  forêt,  Vœ'û  pouvait  discorner  à  travers 
les  arbres  un  petit  nombre  d'habitations  disséminées 
çà   et  là,  tandis   que,  derrière  les   palissades   et   les 
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*  tlne  carte  inaimscrite  que  nous  avons  retrouvée,  en  1SG7, 
à  la  liililiothèque  nationale  de  Paris,  foin-nitde  précieux  rensei- 
gnenuMitH  sur  les  promiors  temps  do  la  colonisation.  Los  eoiices- 
sions  territoriales  faites  à  la  côte  de  Beaupré  y  sont  indiquées 
avec  les  noms  i)(*  chaque  propriétaire.  Cette  carte  porte  la  date 
do  lt)41,  et  la  .«ignatiiro  de  .lélian  Bourdon,  ini;énieur  en  chef  et 
procureur  générai  de  la  Nouvelle-France.  Cette  carte  a  été 
rejjroduitediins  lo  Dictinimaiir  Griiéaldi/ii/Ke  de  INI.  l'alihé  'i'an- 
guay.  Malheureusement  le  ^'raveiu-  a  défiguré  les  noms  au  point 
q'i'nn  hon  nombre  en  sont  illisibles. 
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inuiaillos  il  demi  construites  du  fort  Saint-Lmiis,  sur- 
gissaient qucUiues  toits  irr('}2;nliors.  ("'étiiit  là  litutc  la 
colonie  do  la  Nouvollo-Franco.  A  l'exception  des 
Fùrcs  Jésuites,  aucune  des  cominuninitrs  ([ui  i>lus 
tard  devaient  asseoir  surce  loclier  leurs  vastes  rdifices 
n'avait  élevé  de  résiden(M\  IjO  clditii^  dos  iros]iita- 
lirrcsciui  était  en  construction  no  s'i'levait  tïurf^  au- 
(lossus  du  sol.  Le  seul  édifice  ]>ul)lic  qu'on  y  roinar- 
qiiait  était  l'église  paroissiale,  bâtie  en  bois,  qui  venait 
(VCiro  dévorée  par  les  flammes,  et  dont  les  ruines 
fumantes  éclairaient  tristement  les  ténèbres  durant  la 
nuit  du  14  juin. 

Privés  de  tout  asile,  les  Poros  Jésuites  allèrent  cher- 
cher un  rel'uge  sous  le  toit  de  l'hôpital.  TjCs  religieuses, 
qui  leur  étaient  redevables  de  services  spirituels  et 
temporels  de  tout  genre,  furent  heureuses  de  hnir  don- 
ner l'hospitalité  dans  leur  détresse,  malgré  l'extrême 
gêne  qu'elles  devaient  en  éprouver.  "  Nous  leur 
cédâmes,  disent  les  chroniques,  la  salle  des  malades 
que  nous  mîmes  dans  les  cabanes  de  la  cour.  On  prit 
notre  chapelle  pour  servir  d'église  paroissiale,  en  sorte 
qu'il  no  nous  restait  plus  que  la  moitié  du  bâtiment." 

Trois  semaines  après  l'accident  que  nous  venons  de 
raconter,  le  personnel  de  la  communauté  s'accrut  par 
l'arrivée  de  deux  nouvelles  religieuses  Hospitalières 
du  monastère  de  Dieppe,  la  mère  Jeanne  Supi)li  de 
Sainte-Mario,  et  la  sœur  Catherine  Vironceau  de  .Saint- 
Nicolas.  Cette  dernière  était  une  religieuse  converse. 
Elles  débarquèrent  à  Québec  le  8  juillet,  après  une 
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loiif>;uo  et  i)érillcuso  traversée.  Durant  une  tempi'to 
<iui  avait  failli  les  engloutir,  elles  avaient  vu  troi>f 
navires  avec  tous  leurs  équipages  sombrer  en  mer, 
sous  leurs  yeux. 

Le  bonheur  d'être  délivrées  de  tant  de  fatigues  ot 
de  tant  do  dangers,  ne  fut  égalé  que  par  l'allégresso 
flu'él)rouvL'rent  les  fondatrices  en  revoyant  ces  com- 
l)agnes  de  France.  *'  Nos  larmes  de  joie,  disent-elles, 
se  confondirent  ensemble  on  nous  embrassant  au 
moment  de  notre  entrevue  :  nous  les  reçûmes  comme 
des  anges  de  Dieu." 

Le  lendemain  de  cette  heureuse  arrivée  fut  choisi 
pour  la  pose  de  la  première  pierre  du  nouveau  monas- 
tère de  8illery.  Ce  fut  un  jour  de  fête  et  de  réjouis- 
sances publiques  pour  toute  la  poi)ulaUon,  pour  los 
sauvages,  aussi  bien  que  pour  les  colons,  qui  s'y  ren- 
dirent en  foule  dans  la  matinée  du  9  juillet. 

Mais  avant  de  les  accompagner  à  cette  cérémonio. 
il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  bourgado 
de  Sillery  et  de  ses  environs,  afin  de  bien  se  /endre 
compte  du  site  qui  avait  été  choisi  pour  le  monastère. 


CHAPITRE  SIXIÈME 


•S.IIery  et  ses  ony.rons-Lo  sito  cl„  „onvol  Ilôpital-Poso  ,lo  la 
premu-re  pierre- Le.  Hospifalières  à  l'ni.seaux- Ello^ 
viennent  hiverner  à  Sillory-Maladio  et  mort  do  la  mère 
.10  Sainte-Mario-Los  Iroquoi^-Panicpie  à  Sillery. 

"  Une  carte  de  Québec,  par  Champlain,  écrivait  M 
l'abbé  Ferland  en  1855,  marque  a  environ  une  lieue 
au-dessus  de  la  ville  naissante,  une  pointe  qui  s'a- 
vance dans  le  Saint-Laurent,  et  qui  est  désignée 
comme  étant  fréquemment  habitée  i)ar  les  sauvages. 
Plus  tard  elle  reçut  le  nom  de  Puiseaux,  du  premier 
possesseur  du  fief  de  Saint-Michel,  qu'elle  borne  au 
sud-ouest. 

"  Aujourd'hui,  sur  la  Pointe-a-Puiseaux  se  trouve 
la  jolie  église  de  Saint-Colombe,  environnée  d'un 
village.  De  ce  point,  l'on  jouit  d'une  des  plus  belles 
vues  qu'offrent  les  environs  de  Qué])oc.  Vis-a-vis  est 
le  côté  de  Lauzon,  avec  sa  rivière  bruyante,  ses  chan- 
tiers, ses  nombreux  vaisseaux,  le  terminus  du  chemin 
-le  fer  de  Richmond,  les  villages  et  les  églises  de  Notre- 
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Diinie  (le  Lc'vis,  dcSaint-Jean-Chrysostômo  et  de  8aint- 
Romuald.  A  droite  ot  :\  gaucho,  le  fleuve  se  déroule 
sur  une  longueur  de  douze  à  quinze  milles,  sans  cesse 
sillonni'  par  les  vaisseaux  qui  arrivent  au  port  do 
Quéhec  ou  ({ui  en  i)artent.  Vers  l'est,  le  tableau,  fermi' 
à  plus  de  douze  lieues  parle  cap  Tourmente  et  par 
les  hauteurs  cultivées  de  la  Petite-Montagne  et  de 
Saint-Ferréol,  ])réscnte  successivement  la  côte  do 
Jieaupré,  les  verdoyants  coteaux  de  l'île  d'Orléans,  le 
cap  aux  Diamants  couronné  de  sa  citadelle  et  ayant 
à  ses  pieds  une  forêt  de  mâts;  les  plaines  d'Abraham, 
les  Foulons  avec  tout  le  mouvement  du  commerco 
de  bois,  S[)encer  Wood  et  la  résidence  vice-royalo, 
lanse  8aint-Michcl  se  courbant  gracieusement  depuis 
la  côte  de  Wolfe  jusqu'à  la  Poinic-à-Puiseaux. 

"  Autour  de  ces  lieux  se  rattachent  les  souvenirs 
historiques  les  plus  intéressants  de  l'Amérique  du 
Nord  :  le  contact  de  la  civilisation  française  avec  la 
l)arbaric  des  indigCnes  ;  la  lutte  de  deux  puissantes 
nations  pour  la  souveraineté  du  nouveau  monde  ;  un 
é])isode  important  de  la  révolution  qui  a  créé  la  puis- 
sante républiciue  des  Etats-Unis  :  voilà  les  grands 
mouvements  qui  ont  tour  à  tour  agité  ce  théâtre 
resserré.  Partout  vous  y  trouverez  l'empreinte  des  pas 
de  quelque  personnage  remarquable  dans  l'histoire  de 
l'Amérique:  Jac(iues  Cartier,  Champlain,  Frontenac, 
Laval,  Phipps,  d'Iljervillo,  Wolfo,  Mu:^calm,  Arnold, 
Montgomery,  ont  tour  à  tour  foulé  quelque  coin  do 
cet  espace.  Tout  près  d'ici,  dans  l'anse  Saint-Michel, 
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M.  ilo  ^[.aisonneuvo  ot  Miidenioiselle  ^[ance  pas-^rront 
leur  premier  liiver  en  Canada,   avec  la  colonie  (ini. 
sous  leur  conduite,  allait  fonder  Montréal.  81  l'on  se 
;      tourne  vers  l'ouest,  la  vue,  quoi<iuo   moins  étendue, 
rapi.olle  encore  de  glorieux  souvenirs.  Là,  au  détour 
(lu  Cap-Rouge,  Jac(iuos-Cartier  étal.lit  ses  quartiers 
.l'hiver,  la  seconde  fois  qu'il  hiverna  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent.  Roberval  le  remplaya,  au  nu'me  lieu, 
i\  la  tête  de  sa  colonie   éphémère.  Près  de  l'eml.ou- 
ohurc  do  la  rivière  Chaudière,  se  dressaient  les  tentes 
(les  Ahénakis,  des  Etchemins,  des  Souriquois,  lorsque 
dos  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre  ils  venaient  fumer 
lo  calumet  de  paix  avec  leurs  frères  les  Français:  la 
rivière  Chaudière  était   alors  le   grand   chemin   qui 
reliait  leur  pays  au  Canada. 

•'  Plus  près  de  la  Pointe-à-Puiseaux  est  l'anse  de 
Sillcry,  où  les  Jésuites  réunirent  les  Algonquins  et  les 
Montagnais   qui   voulaient   se   convertir  au   christi- 
auisiue,  et  formèrent  une  réduction  florissante.  De  là 
!o3 lumières  de  la  foi  étaient  portées  par  les  néophytes 
au  sein  des  plus  i)rofondes  forêts;  la  venaient  s'exer- 
cer i)our  les  missions   lointaines   les    apôtres  qui  se 
préi.araient  ti  annoncer  la  bonne   nouvelle  au  pays 
(les  Hurons,  aux  bords  du  Mississipi  ou  sur  les  côtes 
lîlacées  de  la  baie  d'Hudson.   De  la  le  P.  Druillètes 
i'aitait  pour  aller  porter  quelques  paroles  de  paix,  de 
ia  part  des  chrétiens  do  Sillery,  aux   Abénaquis  de 
Kcunébéki  et  aux  puritains  de  Boston.    Près  de  ce 
lieu  le  Frère  Liégeois  était  massacré  par  les  Iroquois, 
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pt  \o  Vt've  Poucet  fuit  prisonnier  et  cminen6  par  ooi 
barbares. 

"  C'est  au  soutien  de  cette  rC-duction  et  à  bi  oon- 
truction  dos  ('•difices  nc'cossaires  que  M.  de  Silloiy 
consacra  des  sommes  consid('ral)les.  Une  rliapollo. 
une  résidence  pour  les  missionnaires,  un  liùpital,  un 
fort,  des  maisons  pour  les  noopbytes  s'olevèrent  sur 
le  rivage  et  formèrent  un  village  sauvage,  autour 
duquel  se  rapprocbaient,  autant  qu'on  pouvait  le  per- 
mettre, quelques  babitations  de  Français.  La  rrsj- 
deuce  de  la  famille  d'Auteuil  était  sur  le  coteai  nui 
s'élève  en  arrière;  et  la  vénérable  dame  de  Mmi- 
ceaux,  belle-mère  du  procureur  général  Ruette  d'Au- 
teuil, pour  satisfaire  3a  piété,  avait  obtenu  la  penni>- 
sion  d'babiter  de  temps  en  temps  une  petite  maisdii 
qu'elle  avait  fait  construire  près  de  la  cbapelle. 

"  L'établissement  de  Sillery  commença  à  être  aban- 
donné vo'S  les  premières  années  du  siècle  dcrnior, 
Après  la  prise  du  pays,  le  soin  des  biltiments  l'ut 
négligé  et  ils  commencèrent  il  tomlior  on  ruines;  mais 
la  maison  des  Pères  fut  conservée  ;  et  les  ruines  dç< 
autres  édifices  sont  restées  assez  longtemps  pour  qu'on 
puisse  encore  les  désigner  sûrement.  Plusieurs  dos 
anciens  babitants  ont  vu  abattre  les  murs  de  l'églisp 
qui  étaient  d'une  solidité  surprenante.  J'ai  moi-mémo, 
il  y  a  vingt  ans,  vu  une  partie  de  ces  murailles  s'éle- 
vant  au-dessus  du  sol.  Les  ruines  de  l'hôpital  et  du 
monastère  n'ont  été  rasées  que  depuis  une  trentaino 
d'années  ;  on  les  détruisant  on  découvrit   plusieurs 
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nl.jctH,  parmi  lesquels  un  garde-doigt  d'argent  (jui 
avilit  dil  appartenir  aux  bonnes  religieuses  hospita- 
lières. * 

'•  Pour  l'avantage  de  ceux  qui  désireraient  exi.h.i- 
tor  les  vestiges  encore  existants  de  la  pieuse  fonda- 
tion (le  M.  de  Sillery,je  donnerai  (luelques  détails  sur 
hi  disposition  des  lieux.  Vers  le  milieu  de  l'anse  do 
Sillory  .s'avance  un  cap  assez  peu  élevé,  mais  dont  les 
liurds  sont  taillés  à  i)ic.  Les  accidents  du  sol  le  dési- 
l'iicnt  comme  le  point  uù  le  fort  fut  construit  pour  la 
défense  du  village;  la  aussi  sur  un  terrain  sec  se  trou- 
vait le  cimetière,  d'où  plusieurs  corps  ont  été  retirés 
dans  le  cours  de  l'été  dernier.  Au  pied  du  cap,  vers 
la  gauche,  est  la  maison  des  missionnaires,   servant 
du  demeure  à  un  commis  de   M.  Lemcsuricr,  a<iui 
appartient  cette  partie  de  .Sillery.  f 

"  Elle  a  été  entretenue  et  réparée,  et  se  trouve 
encore  en  très  bon  état  de  conservation.  Vis-à-vis  et 
l.lus  près  du  Heuve,  l'on  peut  reconnaître  les  fonda- 
tions de  l'église,  dont  les  longs-pans  étaient  dans  la 
direction  du  nord-est  au  sud-ouest,  § 


*  I^'hùpital  iHait  à  double  étage,  et  avait  cent  pieds  français  do 
loiijriieur  .sur  trente  pieds  de  largeur. 

t  Cette  maison  est  tnaintoiiant  habitée  par  un  agent  de  M 
Dolwll,  sii/'^^ssour  de  ]\I.  Loniosurier. 

l  M.  l'abbe^  Forland  fait  w  erreur.  Des  fouilles  que  nous 
avons  fait  exécuter  avec  M.  l'abbé  Laverdlèro,  on  1870  pour 
rotroiivor  les  restes  du  Père  P:nnetnuiKl  Massé,  ont  mis  û  décon- 
vert  toutes  le.s  fondations  de  l'église.  Le  portail  re^^ardait  le 
Heuve.  L'église  était  fuite  en  forme  do  croix  et  lo°thœur  eu 
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•'  l'rrs  fin   inur  le  i)lus  voisin  du  licuve,  ost  uii'; 
Houree  d'oiiu  piirfaitcnicnt  limiiidc,  (Hii   dovtiit  servir 


lioxiifioiu'.  C'osttlims  la  rlinpt'llo  lutt'ralo  <nii  onvnwln  cùtt'  de 
IVvannilo  (jn'oiit  vU'  tnmvt's  los  ussonicnts  ilu  l'lM•(^  .Massi'. 

Jxw  liivliitant-'ilo  Killory  ont  jirolUt'' (lucctUM'ircoii-'lanco  pdiif 
ini'ttrc  à  pxt'(Uitiun  lo  vœu  (|uVxi»riiiiait  M.  Fcrlaiitl  à  la  lin  (Ui 
l'artiflo  quo  nous  citons. 

"  Espérons,  (lisait-il,  ipio  biontôt  la  population  do  SIIUmv 
pourra  t'iovor  quol(iiU' ft'iiioi^Mia.i.a'  tlo  sa  loi  sur  lo  lion  où  la 
cliarité  do  M.  do  .Silloiy  lit  bâtir  une  des  preiidoros  rliui)olk',M  de 
la  Nouv(*llo-rranco." 

Un  hoau  monument  en  pierre  s'élève  aujourd'lnn  au-dessus 
do  la  tonilio  du  Pèro  Massi*.  Sur  un  tles  rotés  tlo  roliûlisque,  on 
lit  cotte  inscription  gravée  sur  une  table  do  marbre  : 

Los  lialiitants  de  SiUory 

Ont  élevé  ce  monument 

A  la  mémoire 

Du  l'ère  Ennomond  Musse,  S.J. 

Premier  missiiPimaire  en  Canada 

Inhumé  en  Ki40 

DansTé^^liso  de  Saint-Micliol 

En  la  résidence 
Do  Saint-Joseph  de  Sillery. 

Sur  le  côté  o]>i)osé  du  monument  on  lit  ce  (jui  suit: 

L'église  do  Saint- ^Michel 
Qui  s'élevait  on  cet  endroit 

Fut  bâtie  par 
Lo  commandeur  de  Sillory 
Fondateur  (en  lO;]?) 
De  la  résidence  de  Saint-Joseiili. 

L'église  de  Saint-Michel  ilont  il  est  fait  mention  dans  l'ins- 
criptitjn  qui  précède,  n'est  pas  la  i)remièro  église  de  Sillery. 
Elle  avait  remplacé  une  chapelle  cpii  avait  été  construite  des  la 
fondation  de  cette  résidence.  Aussi  le  Journal  des  Jémiks 
reraarque-t-il,  sous  la  date  du  12  mai  1G46,  que  le  Père  Massé 
ftit  enterré  dans  la  voweîle  chapelle  non  encore  achevée. 
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aux  besoins  .lo  lu  cl.npollc  et  du  proshyUr...  D  ail- 
leurs, i.luHieiirs  niisHeuux,  ,runo  oaii  ex(,.,".ll,.Mto,  ,les- 
.euacut  (lu  cotruu  ot  coupent  le  terrain  .lan.s  inU'H 
les  directions. 

••  Tl  n'y  il  pas  Ti  se  tromper  sur  ]o  site  cproecui.ait  lu 
cluipolle,  puisque  beaucoup  de  personnes  vivantes  ont 
vu  les  murs  debout,  et  sont  encore  lA  pour  en  montrer 
les  londations. 

■•  A  lu  droite  du  petit  cap,  et  sur  lu  mûno  ligne  que 
la  chapelle,  était  l'hôpitul,  abandonne  depuis  plus  ,1,. 
deux  siècles.  Sur  les  murs  de  fondation  a  crû  un 
orme  devenu  aujourd'hui  un  grand  et  bel  arbre."  >•■ 

Transportons-nous  maintenant  i)ar  la  pensée  dans 
la  matinée  du  îijuillet   IGIO.    l^io  assen.blée  ,u,m,. 
lacuse  composée  de  Frunçuis  et  de   sauvages,  était 
L^oupée  au  fond  de  la  petite  baie  qui  s'arrondit  au 
Hul-ouest  de  lu  pointe  do   8illery,  et  .jui  poi'to  encore 
aujourd'hui  le  nom  d'anse  du  Couvent,  en  souvenir 
dumonustère   dont  la  première  pierre  était  posée  so- 
lennellement ce  jour-h\.  Quehiues  indigènes  non  con- 
vertis à  la  foi,  arrivés  récemment  do  l'intérieur  des 
terres,  n'osant  s'ai.proclier  de  lu  foule,  se  tenaient  d(>- 
bout,  immobiles  et  étonnés,  les  uns  sur  le  rocher  is.dé' 
qui  se  i,rojette  au  milieu  de  lunse  du  Couvent,  les  au^ 
très  sur  le  sommet  de  la  falaise. 


Cotte  pa-o  .l'I.istoire,  l'une  .les  n.iuM.K  ôcritos  .U-  M  l',tl,l„-. 
Borland  ,10  .o  tronvo  millo  mm  dan.s  ses  (LUivms.  Kllcéfiit 
eulouie  dans  les  andenues  liasses  du  Journa/  ,Ic  Qiicb.c 
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De  là  ils  pouvaioMt  suivre  des  yeux  lu  céiénioiiic 
iiiintuiligibie  pour  eux  (jui  se  passiiit  îl  leurs  pieds  ; 
tandis  qu'en  détournant  la  vue  vers  l'est,  ils  apereo 
vaient,  de  l'autre  voté  du  cap,  au  fond  de  l'anse  do 
Sillery,  la  bourgade  sauvage  avec,  la  chapelle  de  la 
ndssion,  la  résidence  des  Pères  Jésuites,  et  les  toitu- 
res coniciues  des  cabanes  d'écorcc  (^ue  protégeait  une 
ceinture  de  palissades. 

Le  Père  Viniont,  supérieur  des  Jésuites,  accompa- 
gné de  {juebiues  autres  Pères  revêtus  de  surplis,  fai- 

?t  les  prières  de  la  bénédiction.  L'air  retentissait 
ou  chant  des  psaumes  et  des  cantiques  (jui  se  répé- 
tait au  loin  sur  le  lleuve  et  sous  les  grands  bois  du 
rivage.  Le  chœur  grave  des  missionnaires  alternait 
avec  les  voix  plus  douces  des  Ursulines  et  des  Hospi- 
talières, (lui  avaient  quitté  pour  un  moment  leurs 
cloîtres,  afin  de  venir  i)rendre  part  à  cette  pieuse  so- 
lennité. 

On  remarquait  au  milieu  do  cette  foule  les  person- 
nages les  plus  distingués  de  la  colonie:  M.  de  Mont- 
magny,  gouverneur  de  la  Nouvelle- France,  qu'il  était 
facile  de  reconnaître  à  sa  figure  martiale  et  recueillie, 
et  à  son  costame  militaire;  la  fondatrice  des  Ursuli- 
nes, Mada)ue  de  La  Peltric,  qui  se  tenait  agenouilKc 
auprès  de  la  mère  de  l'Incarnation  et  de  sa  lidMc 
compagne,  la  mère  de  Saint-Joseph  (>Lirie  de  La  ïro- 
chc-Savonnières).  Tout  autour  se  pressait  la  foule  des 
colons  et  des  sauvages  confondus  ensemble  et  unis 
dans  les  mêmes   prières  et  dans  le  même  recueille- 
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Mont- 
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nu'iit.  I*t»ur  celles  des  Ursulinos  et  de^  Ifi)si»itiilièreii 
ijui  t'tiviout  iléhrtniuéos  de  la  veille,  c'était  un  speeta- 
clo  îl  la  fois  étfanjj;e  et  attendrissant  que  cette  iniilti- 
tiulc  avec  la  variété  de  ses  atHioutreinents  et  avec  le 
«contraste  de  CCS  (ij^ures  barbares  et  civilisées,  mais 
sur  lcs([uellos  se  peignait  indistinctement  l'expresHion 
d'une  grande  piété. 

Le  P.  Vimont  expli(|ua  le  aon^  des  i)rière.s  de  l'R- 
glise  et  les  avantaj^es  ([n'allait  offrir  le  nouvel  établis- 
sement, dans  un  sermon  (pii  fut  ensuite  traduit  en 
sauvage  i)ar  un  des  anciens  missionnaires.  La  céré- 
monie se  termina  par  le  chant  du  Te  Dcam  et  par  des 
salves  de  mousqueterie. 

A  partir  de  ce  jour  la  construction  de  rhôi)ital  fut 
poussée  avec  toute  l'activité  ([ue  permettaient  les  res- 
sources des  Hospitalir-res.  Cependant,  malgré  toute 
lu  diligence  ([ue  faisaient  les  ouvriers,  elles  ne  pou- 
vaient espérer  d'y  entrer  avant  le  commencement  de 
l'hiver. 

Durant  cet  intervalle,  rencombrement  où  si;  trou- 
vait la  maison  des  Cent- Associés  depuis  l'inctmdie  du 
Ujuin  les  mettait  presque  dans  l'impossibilité  d'y 
séjourner  plus  longtemps.  Ni  elles,  ni  les  Pères  Jé- 
suites ne  pouvaient  sans  une  gêne  mutuelle  de  cha- 
([ue  instant  y  remi)lir  les  exercices  de  leurs  fonctions. 
Aussi  les  Hospitalières  s'em pressèrent-elles  d'accep- 
ter l'offre  que  leur  fit,  d'une  de  ses  maisons,  un  véné- 
,  nible  vieillard  du  lieu,  M.  de  Puiseaux.  Cette  maison 
jetait  située  au  pied  de  la  i)ointe  qui  a  gardé  b  nom 
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(lo  Puisouux,  son  premier  pr()[)riétiiiro.  l'aile  (-Uiii  ih- 
hUo  lia  )nr(l  de  la  j^n-ve,  !\  une  courte  clistaïu-e  de  l'ox- 
trémitr  du  proiiiontoiro,  et  regardait  lo  fort  de  QiK'bi'r. 

C'é'r.iit  un  logement  fort  ('troit,  n'ayant  <|u'un  seul 
étage  divine  en  trois  com[>artinients.  Les  IIosi»italic- 
rcs  traJHrormèront  une  de  ces  cluunltro.s  en  salle  pDur 
les  nuvlades,  celle  du  milieu  en  cliapelle.  La  troisit- 
me  .servit  il  la  fois  do  cuisine,  de  réfectoire,  de  dortoir 
et  do  salle  des  exercices.  "  Nous  achetâmes  quchiue» 
vieilles  i)icces  de  tapisserie  de  droguet  pour  parer  no- 
tre cliai>t'llc  et  faire  une  séparation  pour  le  chceur,  dû 
nous  fîmes  placer  notre  petite  grille  que  nous  uvioii;' 
apportée  de  Québec,  afin  de  communier  et  d'entendre 
la  sainte  messe  .sans  être  parmiles séculiers,  quoicpril 
n'en  vînt  i)as  un  fort  grand  nombre.  " 

Ce  fut  au  commencement  do  l'automne  suivant  <[ue 
le  chapelain  de  l'hôpital,  M.  de  Saint-Sauveur,  fut 
remplacé  par  le  Pcre  Ménard,  de  la  compagnie  (.le 
Jésus,  (jui  avait  fait  la  traversée  d'Euro[)e,  au  mois 
de  juillet  i)récédcnt,  en  mémo  temps  que  les  deux  der- 
nières religieuses  Augustines  venues  de  Dieppe.  L;i 
protection  et  les  services  dont  ce  Pcre  les  avait  entou- 
rées durant  ce  voyage,  l'avaient  déjîl  rendu  cher  à  la 
communauté  dont  il  prenait  la  direction.  Son  astii.v 
tance  pt>ur  le  temporel  aussi  bien  <iue  pour  le  s[)iri- 
tuel,  leur  fut  d'un  grand  secours  au  milieu  des  nou- 
velles épreuves  qui  les  attendaient. 

Elles  (jU'.ttèrcnt  Pi.i^iaux  au  commencement  il' 
l'hiver  pour  aller  pn  ndre  potiscssion  de  leur  miiinu 
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(loSillory,  où  rien  nVtait  encore  toriuiiu'.  ('o  "luVIIe.^ 
l'iirt'iit  à  Houflrir  du  iVoid,  df  l;i  iiauvrcti'.  du  di'iiû- 
iiiiMit  dt'  toute  chose  est  |)ros(nit' im|>nssil)l(>  A  oxpri- 
iiirr.  ['•'«  ouvertures  mal  closes,  les  cloisons  vi  Ici- 
jiliiiK'lKM's  faits  à  lu  liâte  ne  les  mettaient  fourre  plus  à 
l'aliri  contre  les  intempéries  de  la  saison,  que  les  eu- 
hanos  d'écorco  des  sauva<:;e-j.  I/cloignen>ont  de  l'Iiô- 
pitid  A  plus  d'une  lieue  de  Quéliec,  seul  endroit  où 


ai; 


lou  put  se  i)roeuror  les  objets  nécessaires  il  la   vie, 
ajr^inivait  les  dillieultés  de  leur  situation. 

11  n'y  avait  d'autres  Français  à  Sillory  que  les  Jé- 
suite^ (pli  desservaient  la  mission  et  «lui  étaient  occu- 
pe'* prosc^ue  tout  le  jour  i\  l'instruction  do  leurs  néo- 
phytes. 

Pour  surcroît   de  tribulations,  lu  mère  de   Saint- 
Ignace  souffrait  d'un  crachement  de  sang  qui  faisait 
craindre  pour  sa  vie.  Deux  autres  religieuses  épuisées 
lie  fatigues  et  de  privations  tond)crent  gravement  ma- 
lades. Leurs  sœurs  n'uvuicnt  à  leur  offrir  pour  t  )ute 
I nourriture  que  du   puin,   du  lard,  des   })ois,  (pu'hjuos 
hiruueaux  et  des   raisins,  toutes  choses  qui  ne  conve- 
naient guère  à  de  iKiuvres  malades;  mais  rien  ne  fit 
tiilatcr  davantage  la  solide  vertu  de  ces  saintes  fil- 
jlo«,  que  les  exemples  de  patience,  de  douceur,  demor- 
Itilication,  d'amour  pour  lu  pauvreté  qu'elles  donnè- 
Iront  au  milieu  de  leurs  souffrances.  "  Quand  un  de 
|nii-  tloniestiques  allait  cherclier  des  (oufs,  il  était  tou- 
!a  journée  en  cam|)agne,  et  le  soir  il  en  a|)portait 
quelquefois  un  tout  gelé  :  c'était  alors  une  douce  di.-- 
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pute  entre  nos  deux  malades  à  qui  ne  le  prendrait 
point,  disant  qu'elles  en  avaient  moins  besoin  Wiuc 
que  l'autre.  Nous  achetâmes  einijuante  livres  un  mé- 
chant veau  (jui  ne  valait  pas  dix  écus,  mais  dans  hi 
uocessité  où  nous  étions  de  taire  des  bouillons,  noiit; 
l'aurions  payé  encore  plus  cher.*' 

Le  nombre  des   malades  ne  fut  pas  considérable 
dans  le  cours  de  cet  hiver  ;  car  la  i>lupart  des  sauvages 
avaient  déserté  la  bourj^ade  i)Our  aller  l'aire  la  chas^^e 
dans  les  bois.    A  leur  retour,  aux  approches  du  i)rin- 
temps,  ils  témoignèrent  une  extrême  joie  en  voyant 
celles  qu'ils  a[)pelaient  les   Filles-Vierges  installées 
dans  leur  monastère  tout  auprès  d'eux.    Chacun  des 
chasseurs  vint  leur  oflrir  au  parloir  un  présent  de  sa 
chasse:   soit  du  gibier,   soit  de  la  viande  d'orignal 
boucanée.    Les   religieuses   acceptaient  ces   présents 
en  apparence  avec  plaisir  et  reconnaissance,  nuùs  en 
réalité  avec  embiu-ras,  car  elles  fussent  plutôt  mortes 
de  faim,  disent-elles,  que  de  goûter  à  cette  venaison, 
tant  la  mali)ropreté  des  sauvages  et  la  nuiuvaise  odeur 
(pli  s'e.Khalait  de  leurs  vêtements  leur  inspiraient  de 
répugnance.    Le  contact  de  cette  malpropreté  et  de 
cette  infection  était  une  des  croix  les  plus  pénibles  de 
leur  nouveau  genre  de  vie.  Elles  en  étaient  tellenieni 
afTectées  que  tout  ce  qu'elles  mangeaient  send)lait  eu 
avoir  pris  le  goût.    Mais  elles  supportaient  avec  ci»ii- 
rage  ces  incommodités  et  toutes  leurs  autres  niisèrcs 
en  voyant  le  bien  qui  s'opérait  autour  d'elles.    Leur 
charité,  leur   abnégation,  les  secours   qu'elles   prodi 
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puaient  aux  sauvages  étaient  une  prédication   élo- 
•laontcqui  les  toueluiit  profondément  et  déterminait 
un  grand  nombre  d'entre  eux  A  demander  le  baptême 
La  ferveur  de  ces  néopliytcs  dédommageait  ample- 
mont  les  servantes  de  Dieu  de  t,>us  leurs  sacrifices 

Cependant  la  maladie  de  la  nu^r,  de  Sainto-Ararie 
avait  pris  un  oaractore  si  alar.aant  qu\)n  crut  néces- 
saire de  lui  procurer  une  nourriture  plus  substantielle 
pour  la  ramener  A  la  santé.    On  acheta  a  grands  frais 
une  cluVre  dont  on  lui  fit  boire  le  lait  ;  mais  tons  ces 
soins  furent  inutiles  et  la  chère  malade  expira  dans  h, 
nuit  du  5  mars  KUl.    Elle  n'était  âgée  <iue  de  vingt- 
huit  ans.    Par  une  singulière  coïncidence  la  cb'vre 
qui  avait  servi  à  prolonger  de  quelques  jours  son  exis- 
tence mourut  la  même  nuit  qu'elle,   Tl   n'y  avait  p-.s 
encore  un  an  que  la  mère  de  Sainte-Marie  avait  quitté 
le  monastère   de   Dieppe  et  huit  mois    qu'elle   était 
•lôbarquée  A  Québec.    On  peut  dire  qu'elle  ne  ressen- 
tit que  les  amertumes  de  la  vie  de  mission,  quoiqu'elle 
exprimât  une  vive  joie  d'être  la  première  victime  de 
^on  institut  offerte  a  Dieu  d  ms  la  Nouvelle-France 
Sa  fragile  santé  ne  put  supporter  les  rigueurs  du  cli- 
mat  et  les  rudes  travaux  qu'elle  avait  a  partager  avec 
ses  compagnes. 

La  mère  de  Sainte- Marie  était  la  fille  unique  d'une 
tamille  opulente  ,lo  Normandie.    S.ni  enfance  avait 
;té  entourée  de  tous  les  soins  que  peut  inspirer  une 
I  tendresse  sans  partage  servie  par  une  large  A.rtune 
•^on  adolescence  s'était  écoulée  au  milieu  des  splon- 
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ilours  ot  (les  (U'iicat'-ssos  d'uno  vie  luxu'>i'.S(\  mai-!  à 
SCS  promiors  pas  dans  le  luondo,  sa  rare  beauté  attira 
sur  ollo  des  attcMitions  qui  furent  la  cause  de  ses  pre- 
miers malheurs  ot  Tm-igine  de  sa  vocation. 

Un  gentilhomme,  éjjris  de  ses  charmos,  tenta  do 
l'enlever  dans  resjtérancc  d'obtenir  sa  main  et  de  \)in- 
tager  sa  f'ortinie.  Arrachée  heureusement  aux  pour- 
suites (le  son  ravisseur,  mais  («ffrayée  des  dangers  dp 
la  vie  du  siècle,  elle  résolut  de  renoncer  à  la  brillante 
carrière  qui  s'ouvrait  devant  elle,  et  demanda  smi 
entrée  a,u  monastère  de  Dieppe,  h'es  parents  y  mirent 
d'abord  des  obstacles  cpii  i)araissaient  insurmontaldes; 
mais  elle  en  triompha  par  sa  constance  et  par  ses 
prières. 

Devenue  professe  après  un  noviciat  durant  le(piel 
s'étaient  révélées  en  elle  de  précieuses  (qualités  de  l'es- 
prit et  de  l'âme,  la  mission  du  Canada  lui  fut  olTerto 
et  elle  l'accepta  avec  emin'essemcnt.  Elle  n'y  lit  (|ue 
passer,  mais  elle  y  a  laissé  un  souvenir  ineflayable  de 
toutes  les  vertus  Uionastitiues. 

L'innocence  se  lisait  sur  son  visage  qui  avait  gardé 
sous  la  guimpe  quelque  chose  de  ses  grAces  premières, 
avec  une  expression  de  [)liysionomie  plus  suave  (jui 
rejaillissait  de  sa  sérénité  intérieure.  Les  sauvages 
eux-mêmes  en  étaient  frappés,  et  prenaient  plaisir  à 
la  regarder. 

Parmi  l'assemblage  de  vertus  (jui  en  faisait  une  par- 
faite Hospitalière,  on  remarciuait  en  particulier  resprii 
d'obéissance  et  de  mortiiication.  une  t'^n^ie  dévoiiii.,, 
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.mo  exquise  ^u^olf  de  oo„,ci.M,oo  ot  un  y.th  ar.Iont 
pour  k  o»„ve™on  do,  sanvuse..  Toile  H:ûl  h,  „„>,■,. 
Je!^.u„tc-M,>nc,  l„  pre.uif.re  religieuse  qui  s„it  „u„te 
:.uC,.u„d«     Elle  fui  iul,uu„;ed,u„uuau«ie.-„lit„i,.e 

.iujardu,  do  Pl„-,,,iul  qui  rut  ronné  ,„.r  un  oudos  ot 
.«.ivorti  on  ciu.oli.-re.  Une  sin.plo  cnix  ,1,.  I,.,i.s  n.,r- 
f.a  l.endant  lo„ateu>,„  l'ondroit  „ù  dorumit  du  son,- 
mod  do,  juste,,  eello  qui  fut  le,  ,né,„ioe,  de  cotte 
;«.orat,„„  do  femme,  fortes  qui  ont  inuMulC-  ici  leur 
ne  en  holocauste  A  la  charité  évangéii,,ue.    La  tran,- 

ton,  de,  re,le,  delà  „>èredo8ai„te-Marie,  doSillorv 
|i  Québec  se  f.t  en  1040,  à  l'époque  dos  funérailles  do 
la  mero  de  Saiiit-Ignucc. 

M.  Dannomarcl.o,  purent  do  la  .n^re  ,1e  Suinte- 
Marie,  fît  purvenir  dun.  la  suite  a  rirôtel-Diou  de 
ncl.es  présents  en  souvenir  de  lu  suinte  défunte.  Entre 
autres  ofFrundes,  il  fit  don  d'un  ciboire,  d'un  enecn- 
so.r,  de  l)urettes  avec  pluteau,  le  tout  en  argent  nnussif 
Ces  objets  iont  encore  aujourd'hui  partie  du  trésor  de 
l'eglise  de  l'Hôtel-Dieu. 

Au  mois  de  juin  de  cette  année  1G41,  un  cri  d'alar- 
me qui  dans  la  suite  devait  retentir  bien  des  fois  et 
glacer  d'épouvante  les  cœurs  les  plus  intréi.ides  se 
•epandit  autour  de  QuObec.  Les  Iro.uois,  disait-on 
avaient  envahi  le  pays.  Ils  venaient  de  faire  une  des- 
cente aux  environs  des  Trois-Riviôrcs.  A  la  suite  de 
pourparlers  et  de  propositions  de  paix  qui  n'avaient 
pas  ete  acceptées,  les  Français  de  ce  poste  les  avaient 
-ns  en  fuite  après  quelques  escarmouches  assez  vives 
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Po  lA.  Irs  cniiotH  iroquois  M'otiiient  (lisporsôs  le  lon^ 
dos  doux  rives  du  floiivo  ot  iittciidîiioiit  ou  diiïi'' rentes 
oiul»usciid(>s  les  convois  (lui  <lesc'cndiiiont  du  pays 
dos  Iluroua. 

A  rjiunonco  de  ces  diiufi;crs,  l(!s  siiuvnges  do  Sillory 
iivîiiout  ('\v  saisis  d'une  pani(Uio  soudaine;  ils  no 
s'étaient  pas  crus  or<  sfiretc  dans  leur  bourgade.  Tis 
avaient  levé  leurs  cabanes  et  les  avaient  transporté(>s 
de  l'autn»  côté  du  ca[),  au  pied  des  murs  de  rHôpital, 
dont  le  vaste  corps  de  logis  leur  paraissait  un  asilo 
plus  sûr  et  plus  tacile  îl  défendre,  en  cas  d'attaipio, 
([ue  la  maison  des  Pi'^res  Jésuites. 

Une  nouvelle  palissade  fut  construite  autour  do  ce 
village,  et  comme  elle  b)ngoait  le  jardin  et  la  cour  du 
monastère,  on  y  étendit  les  limites  du  cloître,  de  sorte 
(pie  les  religieuses  pouvaient,  A  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit,  porter  secours  aux  malades  et  aux 
infirmes,  instruire  leurs  familles  et  les  rafTermir  ilans 
la  foi. 

Cependant  la  construction  de  l'hospice  avait  été 
reprise  dès  l'ouverture  de  la  belle  saison  et  poursui- 
vie activement.  Toutes  les  fonCtres  furent  posées,  I03 
])lanchers  et  les  plafonds  terminés,  et  les  étages  divi- 
sés. La  cour  et  le  jardin  furent  enfermés  dans  un 
mur.  A  la  fin  de  l'été,  la  communauté  se  vit  en  i)Os- 
sossion  d'un  logement  convena!)le  et  assez  vaste  pour 
qu'on  pût  admettre  quelques  pe.isionnaires.  Les  pre- 
mières qui  s'y  installèrent  furent  Madame  Giffard  ot 
ses  deux  filles,  dont  l'une  entra  duns  la  suite  au  novi- 
ciat de  l'Hôtel-Dieu. 
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f-a  rolon.o  do  Montn^al  _  Mil.  Munoo  ù  Qm-ho,.  -  F/ann.'.,, 
HmM„o-.U...u  n>,s,u', .!.  la  dn,.Iu>sso  .l'Ai,.,!!!,,,.-  Nouva,. 
.o,st,uao,«s  iro.,.„,aIiôrc..s-Mllo  Irwin- N.h.voII.s  alur- 
>nOH-  Jxi  l'ùro  JoKuoH-  Pn.jct  do  retour  à  (inôLoc. 

Dnmnt  le.s  doux  clerniAros  années  «jui  voniiiont  do 
s'(^c.)uler,  les  AuguBtinon  n'uvuicnt  pas  eu  un  inter- 
valle «le  relacho.  Aux  Hitiguesde  l'installation  avaient 
succudé  les  horreurs  de  l'épidémie.  Les  désastres  Oo 
l'incendie  avaient  ensuite  occasionné  les  transmigra- 
tions de  Québec  à  Puiseaux  et  de  Puiseaux  ASiUery 
LA,  l'hiver  avec  ses  froidures,  la  pauvreté  avec  ses 
.lénûments  les  avaient  attendues.  Enfin  étaient  sur- 
venues les  alarmes  de  l'incursion  iroquoise. 

Après  cette  succession  d'épreuves  les  fondatrices 
avaient  droit  d'espérer  quelques  jours  de  repos  et  de 
consolation.  La  Providence  leur  ménagea  ces  jours 
comme  une  oasis  au  milieu  du  désert,  durant  le  cours 
(le  la  troisième  année  qui  commençait.  Cette  heureuse 
•late  fut  pour  nos  mères  l'année  sereine,  en  n.ême 
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tolnp^^  qu'une  rpoijuo  inéniorablo  d;ins  riiisloiri;  de 
notre  p;iy>«.  Mais  cette  triintiuillitô  passagèro  ne  fut 
q  l'un  rayon  do  soleil  entre  deux  nuages,  (qu'une lial((> 
entre  deux  étape:^;  car  la  croix  (jui  domine  au-dessus 
de  tous  les  nionastcres  n'est  pas  un  vain  symhohv 
Kilo  est  la  compagne  inséparable  de  toute  vie  reli- 
gieuse. 

Le  2^^  du  mois  d'août  arriva  A  Québec  un  secours 
considérable,  suscité  i)ar  des  voies  providentielles,  qui 
mit  fin,  pour  un  temjjs,  aux  alarmes  de  la  poimlation 
et  qui  ouvrit  une  ère  nouvelle  pour  le  Canada.  Un 
navire  qui  avait  été  précédé  de  deux  autres,  quelques 
jours  auparavant,  jeta  l'ancre  au  pied  des  remparts  du 
fort  Saint- Louis.  Ces  navires  avaient  été  expédi(5s  par 
une  pieuse  et  influente  association,  à  la  tCte  de 
laquelle  on  comptait  M.  de  La  Dauversière,  le  baron 
de  Fancamp  et  M.  Olier.  Une  cinquantaine  d'hommes 
choisis  parmi  les  laboureurs  les  plus  vigoureux  et  les 
soldats  les  mieux  aguerris,  sous  la  conduite  d'un  chol" 
intréi)idc  et  expérimenté,  i\L  de  ^laisonneuve,  qui  leur 
avait  communiqué  son  enthousiasme  religieux  :  tel 
était  le  personnel  de  l'association  qui  venait  prendre 
possession  de  l'île  de  Montréal,  s'y  fortitier  et  servir 
de  boulevard  îl  la  colonie.  Tels  furent  les  fondateurs 
de  Ville-Marie,  qui  après  deux  siècles  est  devenue  la 
première  ville  de  la  confédération  canadienne. 

Une  sainte  et  courageuse  fdle,  native  des  environs 
<lo  Langres  en  Champagne,  Mlle  Jeanne  Mance,  avait 
été  amenée  par  des  voies  surnaturelles  jà,  se  joindre  ù 
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l'cxp-Mlition  pour  lo  sorvico  dos  iniilji.lcs  ot  des  l.loa- 
M,  .lui  no  pouviiiout  inan.iuor  «l'ôlro  uonil.roux  .Imim 
cA'i  iivunt-posto  expos.'  aux  utta.iuosdo  l'onnonii.  I»rn- 
Irjrro  par  une  jrrande  .la.no  do  l'aris,  aussi  oharitablo 
'lir..i.ulonte,   Mm.,  d.s   Hullion,  vouvo  .l'un  surinl<>n- 
iiintdos  linano(;s,  Mlle   Manoo  était  dostin.lo  ^  dovo- 
iiir  la    londatrico    do    ri[<')tel-Di.ui    do    V^illo-Mario. 
r/arriv.'o  .lo  cos  pr.'.iic.ux   renforts  fut  acouoilli.'  avoo 
;ioclainati.)n  par  la  population  de  Qu.'hoc. 

CoMin.o  la  saison  otait  trop  avan.M'io  p.,ur  qu'.)n  pût 
songer  Ti  connnenocr,  avant  Tautomne,  les  travaux  de 
la  fondation,  M.  do  ]\rais..nnouvo.  accompagne  du 
.;hevalior  de  Montmagny  et  d'une  esouade  do  s.ddats, 
se  contenta  d'aller  choisir  le  site  du  futur  ctablisse- 
mcnt.  Il  re.lesccndit  ensuite  Ti  Québec  et  prit,  avec  sa 
compagnie,  ses  quarti.M-s  d'hiver  à  Puiseaux,  dans  la 
maison  qu'avaient  occupée  les  Hospitalières,  l'année 
précédente. 

("c  voisinage  fut  pour  Sillery  une  puissante  protec- 
tion et  une  diversion  aussi  agréable  qu'utile  au  milieu 
de  la  solitude  de  ces  bois  et  des  rigueurs  d'un  hiver 
canadien. 

Arile  Mance  qui  s'.'tait  liée  d'une  étroite  amitié 
.ivec  Mme  de  La  Peltrie,  faisait  fré<iuen,ment  avec  elle 
le  trajet  de  Puiseaux  à  l'Hôpital,  pour  jouir  de  la 
douce  comi.agnie  do  ses  hôtes.  Chaque  fois  que  lo 
temps  le  permettait,  elles  se  levaient  toutes  doux 
longtemps  avant  l'aurore  et  s'acheminaient  à  la  clarté 
<l."s   étoiles   ou  de  la   lune  par   le  sentier  que  tra- 
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(.•aient  les  piétons  sur  la  neige,  au  bord  do  la  grève. 
KUes  sonnaient  !\  In  porto  du  monastère  et  entraient 
dans  la  chapelle  à  l'heure  où  commençait  la  messe 
conventuelle,  (juc  venait  dire  leur  chapelain  habituel, 
le  Père  ISfonard,  «lui  se  faisait  quelquefois  rem])lacor 
par  le  Père  de  Bro])euf,  alors  en  mission  il  Sillery. 

Elles  passaient  une  partie  du  jour  dans  l'Hôpital, 
se  joignaient  souvent  aux  oflices  du  ch(eur  et  prenaient 
part  aux  récréations  de  la  communauté.  Il  serait  dif- 
ficile de  peindre  les  intimes  jouissances  de  ces  ren- 
contres, les  délices  de  ces  conversations  où  tout  ce 
qu'elles  avaient  de  cher  ici-bas  et  dans  le  ciel  revenait 
sur  leurs  lèvres.  Des  larmes  d'attrendrissomcnt  tom- 
baient de  leurs  yeux  et  faisaient  treml)lef  leur  voix 
lorsqu'elles  parlaient  de  la  France  et  do  tant  d'êtres 
aimés  qu'elles  y  avaient  laissés  pour  toujours.  L'émo- 
tion faisait  taire  les  parwlos  au  souvenir  de  cette 
chère  patrie  dont  elles  étaient  si  loin  maintenant  et 
qu'elles  ne  revoyaient  plus  dans  leurs  pensées  que 
comme  une  vision  évanouie  sans  retour.  Mais  elles  se 
hâtaient  d'essuyer  ces  larmes  qu'elles  se  reprochaient 
comme  une  faiblesse,  dans  la  crainte  de  ternir  la  géné- 
rosité de  leur  sacrifice.  Puis  elles  s'entretenaient  des 
espérances  de  l'avenir,  des  progrès  du  christianisme 
parmi  les  indigènes,  des  consolations  que  leur  don- 
naient les  néophytes  ;  et  l'on  se  séparait  pour  se 
retrouver  le  lendemain,  et  recommencer  ces  discours 
où  les  âmes  se  retrempaient  et  se  fortifiaient  par  ré- 
change des  pensées  qui  réalisaient  ce  conseil  del'Imi- 
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talion  do  Jésus-Chri.st:  "  Que  votre  conversation  8oit 
toujours  avec  les  anges  dans  le  ciel  ou  avec  les  par- 
laits  sur  la  terre."  * 

Ces  rapports  d'intimité  ne  furent  interrompus  qu'au 
retour  du   printemps  par  le  départ  de  Mlle  Mance  et 
de  Mme  do  La  Peltrie  avec  la  Compagnie  de  Montréal 
qui  laissa  Puiseaux  le  8  mai  1642.  '  ' 

Cependant  la  duchesse  d'A.guiU  on,  du  fond  de  l'ora- 
toire qu'elle  s'était  fait  dans  son    palais,  à  Paris,  con- 
tinuait a  suivre   avec  un  intérêt  et  un  zèle  toujours 
croissants,    les  progrès  do  la  fondation  qu'elle  avait 
commencée  aux  bords  du  Saint-Laurent.  Elle  ne  ces- 
sait d'encourager,   par  ses   exhortations,   le  dévoue- 
ment des  fondatrices;  elle  expédiait    régulièrement 
parles  navires  qui  faisaient  voile  des  ports  de  France,' 
chaque  printemps  et    chaque    automne,   des    lettres 
toutes  pleines  de  sentiments   d'estime  et   d'affection 
pour  l'Institut  du  Précieux-Sang.    En  retour  les  Hos- 
pitalières  exprimaient,  dans  leurs  relations,  les  témoi- 
gnages de  reconnaissance  qui  lui  étaient  les  plus  sen- 
sibles, en  lui  rendant  compte  du  grand  bien  qui  s'oj.é- 
rait  parmi  les  enfants  des  bois,  grâces  à  ses  munifi- 
cences. 

L'achèvement  des  édifices  de  l'Hôpital,  dont  les 
frais  de  construction  dépassaient  la  somme  de  huit 
mille  livres,  avait  été  dû  au  surcroît  de  ses  aumônes. 
Par  son  influence,  elle  avait  obtenu  de  la  Compagnie 

*  Imitation  de  Jésm-Chrisi,  livre  IV,  cliap.  V. 
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ilt!s  ('cnt-Associr'-',  lii  roinist;  d'uiK!  ilollo  de;  (ni/(^ 
ccnls  livres  (luo  Ic^  lliispitiilir-nv-»  iiv;ii<Mit  ôti'  oMi.nns 
(kM'ontriictcr  MU  ui:i}j;;i-;iu  (lo  cctto  socii'lé.  fiii  oliiii)ollo 
do  rMr>itit;il  avait  ('té  tMiriciiic  dci  tiihliiiuix  et  d'onic- 
monls  de  prix  ([u'ellc  jivait  envoyés  en  présents  en 
Ron  nom  et  nu  nom  du  cardinal  d(>  llielu^lieu.  I<ai  un 
niotcllc!  se  dévouait  toute ontièi-e  et  ne  roeulait  (levant 
aui'un  sae.rilii^'  pour  rMÎTermissement  de  i  institution 
(jui  était  le  ehet-d'oMivo  de  sa  charité'. 

r/iiniuence  d(\s  sauva^jes  à  Sillerv  dans  le  cours  de 
cette  anuéo,  augmenta  considérablement  le  nondire 
des  l'iîalades  (^t  dos  inlirmos  dans  la  Itourgado.  liM 
Halle  do  rilôpital  ne  p(Mivaut  les  contenir  tous,  les 
inlîrmièros  so  dévoueront  à  venir  les  soigner  dans 
leurs  oabanes,  malgré  la  répuguaneo  ([u'inapiraient  la 
nialpro[)roté  et  Tinfection  de  ces  toits  enfumés. 

Il  ou  résultait  uu  autre  inoouvéuiont,  c'était  l'im- 
j)ossil)ilité  pour  les  religieuses  do  tenir  propres  leurs 
vêtonuMits  dont  la  couleur  hlaiielie  rendait  les  ta- 
ches beaucoup  i)lus  visibles.  Malgré  les  i)lus  grandes 
précautions,  une  robe  (proUos  niottaiout  nette  lo  matin 
ne  rétait  guèn^  à  la  lin  du  jour,  ce  ijui  multii»liait  les 
lavages  bien  plus  que  ne  le  permettaient  leurs  occu- 
pations. 

Les  Jésuites  leur  c(Miscillèrent  de  remplacer  leurs 
vêteinents  blancs  i)ar  des  rol)es  noires  ou  grises,  qui 
auraient  été  moins  faciles  il  ternir];  mais  l'idée  d'aban- 
donner leur  costume  religieux  était  pour  elles  uu  sa- 
critice  si  pénible,  qu'elles  ne  purent  s'y  décider  au 
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pro.uior  ulK.nl.  Mais  onfin,  elles  .lurent  o.Mer  ,l.>vaM 
r-..I..'n.n,so  nô,MH.it,^  Connne  il  n'était  ,, .h  (Mnl,.  .I. 
HOi.n,.-un.r<lanHlepuys  l««s  ét..mvs  c..nven;,hle.  ell... 

i;''"-*"'^ 'M'<n-ti  , le  tein.lro  leurs  rohes  duns  une  . i.'.euc- 
t-M  <1  ecoree  de  noyer  et  ,1e  hoin  .rin,!..,  ,.>  .,,,1   .|i- 

Hcnt-elleMeur  donnait  "  la  couleur  des  vêten.euL.  , le 
nuuoneurs.  "  Ce  ne  fut  ,,as  sans  v.rser  ..uH.ju.s  la,- 

.'-  .luelle::  .e  virent  revêtues  ,,our  la  pren.ière  lois 

--insteeostun.e,  Kilos  ne  le  ,uitt,'.rent  plus  , K. n- 

.lant  tout  le  reste  de  leuv  séjour  A  «illery,  et  ne  repri. 

••-t  leur  hal.it  hianc  ^ue  lu  sceonde  année  après  leur 

I.»,v  existons  ,Hail  s,„„„i,o  à  „„  „„t,c  gnnro  ,Pi„- 
™.vc.„,c„t  ,,„',.||o»   |„.,.(aK,.,uont  ,tvoc  1,.  roslo  ,1.»  c„- 

^....^:  cc(au  I.  clilIiouU.i  ,1,.,  c.n.nunicnl „  av,«  l„ 

Franco.  L  ,,,„lc,„a,t  co.npict  o,1  r„„  se  tn.uvmt  ,|u 

.«.l  .I.«.ror  uvoc  m,,«lioncc  l'cuvcrturo  .le  la  naviga- 
i-m  et  le,  arrivagen  croulr„.,„o,..  Le,,  navire»  „,,,,„r- 

l».oi|t  avec  len  .narehanjisos  et  les  a,,,„..,visi,„ 

■»."te  ,1e  la  C.„„,,ag„ie,  les  „„uvellos  et  le,  crres- 
l™.la„ccs  .rEu,„„e.  Ces  lettre.,  cl„„t  il  est  facile 
Jaiip.-ecier  l'intérêt,  fermaient   souvent  des  ealuers 

entiers  ,,u  ou  se  passait  .le  main  en  nmin,  ,1e  ran,illc 
c..  Ia.n.lle,  et  ,,ui  alin.entaient  les  conversations  pen- 
'liiiit  i)]usieurs  semaines. 

y^^ni  ee  ternp.  la  jeune  France  vivait  de  la  vie 
oxi.neure,  et  participait  au  mouvement  de  la  eivili- 
^^atiuu;  toutes  le.  figures  «'épanouissaient  en  croyant 
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rcspirrr  riil,Mu»H|i|i('r('  ili-  Im  vit'ill««  |iiilrh'.  Mn  ICil'J,  lu 
llii|l<<  ilii  |>i'iiiti'in|H  si  iiriliMiiiiiiMil  ni  t<>iiiliii>  ii'i'iilr;i 
«latiM   lt<    |)(M'(   tl(<    (jiit'licc    (|ii'iui    ('DiiniicncciiK'iit    ili 
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Sur  MM  tlt"4  Miivirivs,  1rs  sM|iiri('Mr»'M  dr  I)i(<|t|M' 
;iv;iit'Ml  ('\|UMli('  MMt'  jiMiMc  lilli»  (pli  nviiil  It  iMni^Mf  Ir 
«It'sii'  tlt«  S(<  coMsiuTcr  à  \i\  vit'  <l(^  MiissiiMi. 

Mlle  M:iri(>  IrwJM  ,'i|i|)iir((>MMit  i\  UM*'  mii|)|i>  lnMiilli' 
(I'Im'i'ssc.  rclMj^ir»'  cm  l^'iiiMct'  poiir  y  ('\(>rt'»<r  lilircMuiil 
I;i  icligioM  f!itln>lit|Mf.  *  ('"('liiil  »MH'  |n'rH(M\M('  vcr- 
lut'Msi',  Mjnis  «pii  n'iiviiil  poiMl  |iiis.m(''  pur  les  ('prcuvrs 
tlii  noviciiil.  et  ipii  M(>  s'cliiil  pjis  l'iiil  \\\w  JmhIo  idt'i' 
il»'  lit  vie  !iustrr«>  et  criiciru  »'.  des  ihirs  travjuix,  des 
i'Miplois  \•il^A  (-1  pr»>s(pu'  ItMijtMirM  icltMliiMls  pttMr  Im 
MiitMic.  iprcUc  vtMMiit  cMiltriisHcr  it'i.  (^iiinnl  elle  se 
vit  t'ioilitt'  (l;iMS  le  iMOMiiMtric  isoU-  tic  Silh'rv,  m'ii\';hiI 
d'iiiitrc  luMi/,«M\  (pM'  le  ridcMM  tics  j^nnuls  ltt)i,s,  iTiiMlrc 
perspective  tpic  rctci\tlM(^  stililiurc  et.  unil'orMM'  ilii 
tlcuvc  silIoMiU'  tic  lois  à  :iulrc  p;ir  tpM'ltpics  ciimmIs 
d'cctirco  tpii  nlissiiicMt  silcMcicMsciMCMt  le  lt)M^'  tlu 
rivage,  (riuitres  (nstriictit)MS  tpw  les  exercices  religieux 
et  les  courtes  rccréiitit>ns  de  la  eoiMMiiiMMMtc,  trautrc 
société  tjiu^  celle  de  ipieUiues  rares  Kurt»pceMs  tie  pas- 


*  "  Kilo  l'dvit  trmio  tics  iirciuicres  maisons  t^'l''^•(ls,st^,  allict* 
A  Mario  Stuart.  l'iio  ilt>  si\s  suinx  avait  l'peiisc  le  inar<iiiis  (1« 
Ha^ini,  ItalitMi,  l't  toqiii  roii'vail  inlininuMit  lu  ii(il)lossn  ilf  t(»M(' 
famille,  v"i>st  nMi' si's  parents  ii'avaicnl  (luitté  Kmm'  patri^^  tiun 
jHMM-  l'oii.stxrvi'r  li'ur  reli^rie».  "  {llistoiir  t/r  Vlh'ittl-Diin  tic  (Jm- 
l'<i\  page  11.) 
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pi'oclior  le  terme  de  su  première  triennalitu,  se  r^^jouiv 
s;iit  il'iivîinco  dans  l'espoir  do  se  voir  décluirgre  du 
fardeau  de  la  supériorito.  Mais  le  conseil  sYtiint  ;i.-- 
semblé  dans  la  matinée  du  premier  d'août,  elle  lui 
réélue  supérieure  p,>'.ir  la  seconde  fois,  au  grand  con- 
tentement de  la  communauté,  ipu  avait  vécu  durant 
cette  première  porioilo  de  la  fondation  dans  une  union 
et  une  régularité  parfaites,  sous  son  joug  à  la  Inij 
suave  et  ferme.  Sa  sagesse,  son  énergie  et  son  e\\\i- 
ricnce  const)mmées  étaient  plus  que  januiis  nécessai- 
res devant  l'avenir  plein  d'alarmes  et  de  désastres  (jui 
s'ouvrait  pcjur  la  colonie. 

Eu   elFot,    dei)uis   la   rupture   des    conférences  qui 
avaient  été  tenues,  l'année  précédente,  aux  Trois-Ei- 
vières,  les  Tro(piois   avaient  enveloppé  tous  les  Fran- 
çais dans  la  haine  mortelle  qu'ils  avaient  vouée  aux 
Ilurons  et  aux  Algonquins.    Ils  avaient  résolu  dan^ 
leurs  conseils  cette  guerre  d'extermination  qui  allai: 
entraîner  la  ruine  totale  de  la  mission  liuronne  cn'u 
par  les   Pères   Jésuites,  et  l'anéantissement  de  cetu 
malheureuse  tribu.  I>éjà  leur  armée,  divisée  en  e?cou;i| 
des  de  cin(iuante,  cent  et  deux  cents  guerriers,  ctai; 
disséminée  sur  la  surface  do  la  Nouvelle-France.  Ca- 
chés en   embuscade  aux  confluents  des  principale- 
rivières  (pli  se  jettent  dans  le  Saint- Laurent  el  rOtta| 
wa,  ils  attendaient,   avec  la   patience   caractérif-tiqi.' 
de  leur  race,  le  passage  des  canots  ennemis,  doiitlal 
]tlui'art  étaient  obligés  de   descendre  et  de  renuintirj 
par  cette  grande  viûe  do  communication,   be  toma- 
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iKUvk  OU  1  arquebuse  A  la  .nain,  ces  bandes  iron.ioi- 
.cs  ne  tenaieiit  t,.uj,.urs   prOtes  A  s'élaneer  au  nromier 
signal,  en  poussant  leur  terrible  cri  de  guerre, 
riusieurs  détacbenients  de  Jlurons  et  d'Al^^onquins 

avaient  été  ainsi  «urpris  et  massacrés,  ou  traînés  en 

captivité. 

Les  Iro.,uois  ambitionnaient  maintenant  de  s'em- 
parer de  quelques   peaux    blancbes  et   surtout  des 
nées  noire..   Ce  n'était  que  par  une  protection  toute 
particulière  que  le  Père  de  Brébeuf,  lors  de  sa  der- 
luère  descente  du  fort  de  Sainte-Marie  *  a  Québec 
avait  écbappé  à  leurs  poursuites.  Il  est  hors  de  doute 
que,  s'ils  avaient  soup(;onné  l'état  de  faiblesse  de  1-, 
colonie,  et  s'ils  avaient  concentré  leurs  forces  comnu. 
Ils  le  tirent  ],lus  tard  en  quelques  eirconstances  ils  se 
seraient  iacilement  rendus  maîtres  de  toutes  les  posi- 
tions et  auraient  exterminé  jusqu'au  dernier  Français 
Mais  alors  ils  ne  songeaient  qu'à  faire  des  con.juOtes 
partielles.  On  apprit  ],lus  tard  qu'ils  avaient  même 
concerté  le  plan  de  laire  une  incursion  jusqu'à  Sillerv 
et  d'en  enlever  les  Filles- Vierges. 

Quoique  les  Hospitalières  ne  connussent  pas  toute 
l'étendue  du   péril   qui   les   menaçait,  elles   étaient 
cependant  loin   de   vivre   sans   alarmes.    De  vague^ 
rumeurs  étaient  parvenues  jusqu'à  leurs  oreilles  e' 
les  personnes  qui   s'intéressaient   davantage  à  leur 


;  1^0  fort  do  S.UMto-Mario  .H.iit  la  principale  rô.i,lo..co  .1.  . 
JtsiiUos  an  pays  dos  Hnrons. 
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H(ir(,  tels  (juc  le  clioviilicr  do  MoMtnin}i;ny  et  l(\-<  l'rns 
JÔMuitos,  (•omincnc/îiiiMit  dt'-jà.  ù  sMiuiuicliM-  do  leur  iso- 
l(M»UMil  (liins  ce  Hou  duvimI  aux  ouihusciudos. 

Tols  t'tiiit  la,  situation  i>|  r»''t:\l,  des  <M|>rils,  lorsiiu'uii 
malin  ((•'('•tail  iir(>l)al)l('ni('Ml  ]o.  jour  nirmc  de  la  nV'- 
U>ct,ion  do  la  SupiMMOurc),  r(>ll(i-c.i  fut  d(>niandr'(î  au 
parloir  par  deux  Prros  Jt'suitos.  L'un  do  ces  Pries 
rtait  un  homme  d'une  assez,  p(>(i(e  taille  et  d'une  eom- 
plexion   plutol  frêle  (luo  vijjfourmise.  Ses  truits  vr<x\\- 


liers  et  délicats,  sa  li,>>;ur(>  ovah\  sou  front  la.rj;(>  et 
développé  inditpuiieut  unt<  belle  intelligenee,  mais 
l'ensemble  do  sa  pliysionomie  dénotait  un  caraetèiv 
plutôt  fait  pour  l'obéissaneo  (juc  pour  lo  eommando- 
nu>nt.  Tl  ))(M"tait  la  barbe  à  la.  manière  des  mission- 
naires (pli  étaient  obligés  de  suivre  les  sauvagc^s  dans 
les  bois  pour  les  évangéliser.  S;i  longue  robe  noire 
toute  flétrie  et  toute  iai)iéeée  portait  la.  martiue  do  ses 
pénibles  courses  au  milieu  des  forêts.  F^a.  modestie  do 
SOS  regards,  tiu'il  tt^iait  prescjuc  toujours  baissés 
par  une  longue  babitude  du  roi'ueilloment,  et  l'ex- 
trême réserve  de  sa  conlenaut'e  lui  domiaieut  une  a]i- 
parence  do  timidité  et  même  de  gaucherie  qui  aurait 
fait  sourire  un  homme  du  momie.  Personne,  hormis 
ses  supérieurs  cl  ceux  cpii  avaient  pénétré  dans  Tin- 
térieur  de  son  àme.  n'aurait  pu  S(>ui)(;ouner  tout  w 
({u'il  y  avait  d'indomptable  éuorgie  dans  cet  lunublo 
prêtre,  lors»iu'il  agissait  soua  rem[)ire  de  robéissiinco 
ou  d'uue  conviction  surnaturelle. 

Lorsque  la  mère  de  Saiut-Tgnace  se  fut  approcluc 
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.1.' Im  frrilhs  Hloiio  put  retenir  m.o  oxolniniition  d'ii- 
t,'r(';ihl(i  Hiir|)ri,s(>. 

"(N.ninioMt!  .sVcriM-t-elh.,  c'osi  vous,  n'v.'ro.xl 
IVrc  Jognes  !  Qu(>Ilo  joi,,  moiih  avons  ressenti.,  en  ap- 
pn-nant  votre  luM.reuso  arrivée  A  Quéh.-o,  a,i,r.\s  tons 
les  (lanj^erH  (pie  vous  avez  courus!  " 

(Vêtait,  en  eflet,  ,.,.  siiint  apôtre  dont  on  connaît  la 
vie  et  le    niartynî.    fi    était   <!<•    retour  du    pays   des 
H.nous  depuis    le    M  juillet.    Avec  cette  simplicité 
siiMin.e  .pi'il  apportait  dans    toutes  ses   actions,   il 
sVtait  <lévoué  A  cette  périll.niso  entreprise  au  premier 
désir  (pie  lui   en  avait  numilesté  son   supérieur.  Dv» 
.lUe  celui-ci   eut  montré  (lue  la  f^ioire  de  Dieu  et  le 
l.i<^n  des  missions  y  étaient  intéress(^s,  il  n'avait  pas 
lu'sité  un  instant  A  exi)oser  sa  vie  à  tous  les  hasards 
.l'une expédition  de  plus  detrois  eentslieues  Atravers 
lin  pays  infesté  i)ar  des  nuées  d'Troquois.   Lui  et  ses 
compagnons  ne  s'étaient  -lérobés  A  leurs  r(M>},erchc8(p,e 
|KU-  une  suite  de  (nrconstances  l.eurcuses  qu'il  était 
.lillicile  d'espérer.   Le  IV^rc  Jogues  était  A  la  veille  de 
^.m  départ  pour  Saint(-Marie  des  ITurons  et  il  était 
yemi  faire  ses  adieux  A  la  communauté  de  Hillory.  Tl 
(■tait  accompagné  en  ce  moment  d'un  autre  Jésuite 
'|ui  lui  était  ('gai   en  courage  et  en  mérite,  mai.s  qui 
.'(ait  doué   d'un    temi)éramont   et  d'un    génie   tout 
.lifférents.   C'i'tait   un   homme  d'une  taille  et   d'une 
force  athlétiques,  mais  d'une  grandeur  d'Ame  encore 
plus  remanpial.le.  Ses  traits  i)uissamment  accentués 
n'vélaient  la  (rempe  de  son  esprit  et  la  vigueur  de  son 
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caractère.  Enflaniim'  comme  le  Père  Jogues  du  zèle 
apostoiiciuo  et  de  la  passion  des  souffrances,  il  soupi- 
rait comme  lui  après  la  couronne  du  martyre,  qu'il 
était  destiné  îi  cueillir  après  lui  sur  un  autre  théAtre 
et  au  milieu  d'une  sanglante  tragédie  qui  devait  mar- 
quer le  dernier  jour  d'une  nation.  Ce  religieux  n'était 
autre  que  le  Père  de  Brébeuf,  le  géant  des  missions. 

L'intérêt  qu'il  portait  aux  Hospitalières  et  le  soin 
qu'il  prenait  de  leurs  affaires,  depuis  son  retour  il 
Québec,  l'avaient  conduit  ce  jour-là  au  monastère  avec 
lo  Père  Jogues. 

"  Ma  Révérende  Mère,  dit-il  à  la  Supérieure,  après 
les  premières  salutations,  le  Père  Jogues  nous  a  rap- 
porté des  nouvelles  peu  rassurantes  de  la  part  des 
Iroquois.  Tous  leurs  guerriers,  paraît-il,  sont  en  cam  • 
pagne  et  ils  en  veulent,  cette  fois,  non  plus  seulement 
aux  sauvages,  mais  aussi  aux  Français. 

— Oui,  répartit  le  Père  Jogues,  ils  ont  fait  leur  appa- 
rition aux  environs  de  Montréal  et  des  Trois- Rivières. 
Plusieurs  de  nos  chasseurs  ont  été  attaqués  par  eux; 
quelques-uns  ont  été  tués,  d'autres  faits  prisonniers. 
Pendant  notre  voyage,  nous  avons  observé  en  plu- 
sieurs endroits  les  traces  de  leur  passage. 

— Pensez- vous,  répondit  la  mère  de  Saint -Ignace, 
qu'ils  osent  venir  jusqu'ici? 

— Ce  n'est  pas  probable  pour  le  moment,  répartit 
le  Père  de  Brébeuf,  mais  ce  n'est  pas  non  plus  impos- 
sible. Leur  audace  a  redoublé  depuis  que  les  Hollan- 
dais leur  ont  fourni  des  armes  et  des  munitions. 
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—Mais  alors    quels    conseils   nous    donnez-vous? 
reprit  la  Supérieure  avec  inquiétude. 

-Celui  de  prévoir  toutes  les  éventualités,  ma 
Révérende  Mère.  Dans  le  cas  où  les  Iroquois  vien- 
draient faire  une  descente  à  Sillery,  vous  seriez  expo- 
sées à  de  graves  dangers,  car  la  bourgade  n'est  pas  en 
état  de  résister  longtemps  à  leurs  attaques.  Si  la  guerre 
s'allume  davantage,  comme  on  a  raison  de  le  craindre, 
vous  devez  prévoir  le  jour  où  vous  serez  forcées  d'aban- 
donner cette  résidence,  et  de  vous  réfugier  à  Québec. 
—Quoi,  s'écria  la  mère  de  Saint-Tgnace,  serait-il 
possible  que  nous  fussions  réduites  à  quitter  notre 
hôpital  qui  nous  a  coûté  tant  de  dépenses  ? 

—C'est  un  grand  sacrifice  sans  doute,  ma  Révérende 
Mère,  mais  il  vaut  encore  mieux  prendre  ce  parti  que 
d'exposer  vos  chères  sœurs  et  vos  malades  aux  sur- 
prises de  l'ennemi  et  aux  horreurs  de  la  captivité." 

Après  une  longue  discussion,  on  conclut  qu'il  était 
prudent  de  reprendre  les  travaux  de  l'hôpital  qui 
avaient  été  commencés  à  Québec.  Le  Père  Jogues  fit 
ensuite  ses  adieux  à  la  Mère  Supérieure,  et  se  recom- 
manda, ainsi  que  ses  compagnons  de  route,  aux  prières 
de  la  communauté  avec  des  paroles  qui  firent  voir  un 
pressentiment  du  sort  qui  l'attendait. 

Il  quitta  Québec  le  2  d'août  suivant  pour  retourner 
à  Sainte-Marie  des  Hurons.  Ce  fut  au  commencement 
de  ce  voyage  qu'il  tomba  aux  mains  des  Iroquois  et 
qu'il  eut  à  subir  cette  affreuse  captivité  dont  il  a  tracé 
lui-même,  de  ses  doigts  mutilés,  l'admirable  récit. 
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Ou  sait  comment,  après  sa  délivrance,  il  eut  V'm- 
croyable  courage  de  retourner  chez  les  Iroquois  et 
comment  il  y  souffrit  le  genre  de  mort  qu'il  avait  si 
longtemps  désiré. 

L'annonce  de  la  captivité  du  Père  Jogues  répandit 
la  consternation  et  augmenta  la  frayeur  parmi  toute 
la  population.  Les  sauvages  affluèrent  en  plus  grand 
nombre  que  jamais  à  Sillery.  Plusieurs  habitants  ne 
se  croyant  plus  en  sûreté  dans  les  campagnes,  se 
replièrent  sur  Québec. 

La  famille  de  La  Poterie  qui  s'était  établie  depuis 
peu  à  PortneufjVint  demander  un  asile  auprès  de 
l'Hôpital.  Les  Augustines  les  assistèrent  dans  leur 
détresse  avec  leur  charité  ordinaire  et  leur  firent 
même  construire  un  abri  aux  approches  de  l'hiver. 

Cependant  plusieurs  ouvriers,  sous  la  surveillance 
du  Père  Vimont,  avaient  été  employés  à  élever  la  ma- 
çonnerie et  la  charpente  du  monastère  de  Québec. 
Afin  de  restreindre  leurs  dépenses,  les  Hospitalières 
ne  gardèrent  plus  que  quatre  domestiques,  au  lieu  de 
huit  ou  dix  qu'elles  avaient  coutume  d'occuper. 
Encore  étaient-ils  employés  autant  pour  le  service  des 
sauvages  que  pour  leur  propre  usage. 

La  rumeur  du  déplacement  projeté  ayant  transpiré 
parmi  les  néophytes,  on  put  voir  quelles  profondes 
racines  avaient  jetées  dans  leurs  cœurs  le  dévouement 
et  la  charité  de  nos  aumôniôres.  Ils  accoururent  en 
foule  pour  les  supplier  de  ne  pas  abandonner  Sillery 
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OU  do  eur  ménager  un  espace  <Io  terrain  auprès  du 
...onastere  de  Québec  pour  .y  transporter  leur,  cibanes. 
La  fin  de  l'année  1642  et  l'année  1643  s'écouleront 
-ns  autre  ,nc,dent  „u'un  surcrott  de  travail  et  de 
lepenses  occastonnées  par  l'accroissement  de  la  popn- 
atu,„.  Chaque  „,ois  arrivaient  quelques  débris  le, 
tribus  errantes  oui  fnviimt  ,i„,      .,  >^"ii3  «les 

bnwlr  ,1»  1.T  '".V'"<!nt  devant  le  terrible  toma- 

bawk  de  1  Iroquos,  et  qui  venaient  abriter  leurs  tente, 
sousje,  murs  du  couvent.  La  plupart  étaient  dénu 
do  toute,  .-ossoureo,  et  venaient  tendre  la  main  à  la 
«  0  de  rmpital,  dont  le.  greniers  „e,„msaient  pa 
a  mnnr  tant  de  misères.  "Le.,  vivres  nous  nranqué- 
rent  souvent,  disent  les  annales,  quoique  Dieu  permît 

z  TuVre"""'°  '"'  ""''""'•^^"<'  '>»^"'™'°-  >»  «»»- 

,  que  0  peu  que  nous  en  avions  se  .nultipliàt  son- 
.blement  oequi  fut  fort  remarquable,  en  e  qu'une 
barr^ue  de  pois,  dans  laquelle  on  prenait  tous  l", 
jours  plusieurs  boisseaux,  nous  ,Iura  plus  de  doux 
mois.  Nous  ressentîmes  cette  mémo  bonté  en  plusieur' 
0  osessemblab.es;  une  protection  si  visible  r  dou 

samle  oie,  beaucoup  plus  grande  que  celle  que  l'on 

12  ""  ''"'°"''™^^  "^  "•-  '-  «»»  "e  ce  mlde 
Nous  en  rendions  continuellement  de,  action,  de 
gacesa  oieu  et  chacune  de  nous  ,'efforçait  par  a 
fidélité  de  correspondre  -X  tant  de  faveur,  " 

li°ro  ôlrP  ""•  f  ""'  °'"""  "^'^  >-&-useauxi- 
uiro  que  la  Providence  avait  placée  sur  la  route  de, 
fondatrice,  à  leur  départ  de  Dieppe.  Catherine  Ch 
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ViiHer  s't'tait  offerte  ^  les  accompagner  et  il  les  servir 
ail  Canada,  à  la  seule  condition  qu'au  bout  de  dix 
ans,  on  lui  donnerait  l'habit  de  religion.  Cette  excel- 
lente fille  avait  montré,  depuis,  tant  de  bonne  volonti', 
de  dévouement  et  de  dispositions  pour  la  vie  reli- 
gieu=<e,  qu'on  s'était  cru  en  droit  d'abréger  le  temps 
de  son  épreuve.  Elle  re(;ut  donc  le  saint  habit  avec 
des  marques  de  véritable  vocation  et  de  v  ive  recon- 
naissance. 

Î.Iais  on  ne  tarda  pas  à  s'apei*cevoir  qu'on  avait  eu 
tort  d'anticiper  l'heure  de  la  Providence.  L'applica- 
tion excessive  que  cette  sœur  mit  à  son  avancement 
spirituel  porta  atteinte  à  son  cerveau.  Sa  raison  s'é- 
gara et,  dans  son  pieux  délire,  elle  se  livra  à  des  ex- 
travagances qui  causèrent  de  graves  inquiétudes  à  ses 
supérieures.  Chaque  fois  que  ses  occupations  l'appe- 
laient dans  la  basse-cour,  et  qu'elle  rencontrait  sur 
son  passage  un  animal  domestique,  volaille  ou  autre, 
elle  l'apostrophait  et  lui  demandait  s'il  aimait  le  bon 
Dieu.  Désespérée  de  n'en  pas  recevoir  de  réponse,  elle 
se  mettait  à  sa  poursuite  et  caerchait  à  l'assommer, 
en  s'écriant  que  toute  créature  qui  n'aimait  pas  Dieu 
ne  méritait  pas  de  vivre. 

Après  qu'on  eut  essayé,  sans  succès,  tous  les  remè- 
des pour  calmer  cette  surexcitation,  on  finit  par  lui 
ôter  l'habit  religieux.  Le  médecin  de  1'.'  ôpital,  M. 
Giffard,  persuadé  qu'un  changement  de  lieu  produi- 
rait une  salutaire  réaction  sur  son  esprit,  l'emmena 
avec  lui  dans  sa  famille  à  Beauport.  En  effet,  elle  se 
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.■omit  parfaitement  et  ne  se  ressentit  plus  jamais. l:.n. 
la  suite  do  cette  atteinte. 

Au  terme  révolu  des  dix  ann(1os  qu'elle  s'était  as.i- 
?née3  elle-même,  on  la  revêtit  de  nouveau  de  l'habit 
roiigioux,  et  elle  devint  une  excellente  sœur  converge 
Durantl'étéde  1644,  la  communauté  s'était  accrue 
par  la  venue  de  deux  nouvelles  auxiliaires  de  Diep,>o  • 
la  mère  Marthe  Sermontos  do  Sainte-Geneviève  et  la 
mère  Marie  Doschamps  de  Saint-Joachim.  La  joie  de 
[eur  arrivée  fut  tempérée  par  l'annonce  d'une  triste 
aouvelle  dont  elles  furent  les  messagères.  Elles  annon- 
cèrent la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  survenue  le 
14  décembre  1643.    Cette  mort  fut  un  grand   deuil 
pour  la  communauté,  qui  perdit  en  lui  son  plus  puis- 
sant  protecteur.    Si   la  France  eut  souvent  à  gén.ir    ' 
sous  la  main  de  fer  de  ce  grand  ministre,  le  Canada 
ne  connut  de  lui  que  des  bienfaits,  et  ne  lui  doit  nue 
(le  la  gratitude. 

Les  Augustines  déployèrent  toute  la  pompe  de  leurs 
cérémonies  funèbres  dans  le  service  qu'elles  firent 
chanter  pour  le  repos  de  l'âme  de  cet  insigne  bien- 
imteur,  et  elles  mandèrent  à  sa  nièce,  la  duchesse 
c  Aiguillon,  toutela  part  qu'elles  prenaient  à  sagran- 
(lo  douleur. 
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Irruption  doa  Iroqiiois — Sillory  nionaw — Héroïsmo  dos  Ilospi- 
talii'ros— Uotoiir  il  (.iiu'bec— Los  Hospitalières  à,  la  Bassc- 
Villt' — Elles  fiitrout  dans  leur  -ouvel  liôj)ital — BiMiôdiclion 
de  la  chai)ello  du  niouastère. 
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Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  1644,  la 
petite  population  do  Québec  fut  mise  en  émoi  par  un 
ordre  inaccoutumé  de  M.  de  Montmagny.  Une  assem- 
blée des  principaux  citoyens  et  des  Pères  Jésuites 
avait  été  convoquée  dan'j  la  salle  d'audience  Au  gou- 
verneur, au  l'ort  Saint-Louis.  A  l'ouverture  de  cette 
assemblée,  le  chevalier  de  Montmagny  parut,  tenant 
entre  ses  mains  une  dépêche  écrite  sur  une  feuille 
d'écorce  qui  lui  avait  été  remise  peu  d'instants  aupa- 
ravant par  un  messager  des  Trois- Rivières.  Ce  messa- 
ger ap[)ortait  les  nouvelles  les  plus  tristes  et  les  ))lu8 
alarmantes.  La  guerre  menaçait  le  pays  sur  tous  les 
points  à  la  fois.  L'armée  des  cinq  cantons,  divisée  en 
di.x  détachements,  était  échelonnée  sur  tout  le  par- 
cours du  fleuve  Saint-Laurent.  Plusieurs  combats  san- 
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glants  avaient  6U'  livn's  k  MuntvOal  et  sur  divors  mi- 
tre. imintH.  Los  l,û(.hor.s  étaien  t  allumC.s  dans  los 
canipH  ennornis  et  log  prisonniers  étaient  torturés  et 
rotis  dans  les  Haunnos  avec  des  ranînoments  de  cru- 
auté  inouïe.  Une  des  hordes  iro-iuoises  rôdait  en  ee 
.Moment  même  autour  do  Québec.  La  veille  elle  éfiit 
tombée  a  l'improviste  sur  les  ha],itations  du  Cap- 
Rouge,  y  avait  enlevé  plusieurs  Fran(;ais  et  sauvages 
oties  avait  mis  a  mort,  après  lour  avoir  fait  subir 
(l  ttpouvantables  tourments. 

Le  Père  Bressani,  qui  était  parti  à  la  fin  d'avril  dos 
Trois-Riviores  avec  trois  canots  conduits  par  un  parti 
do  Hurons,  avait  été  cerné,  tait  prisonnier  et  traîné  en 
captivité.  Les  Iroquois,  croyant  que  le  Père  ne  com- 
prenait i,as  leur  langue,  avaient  tenu  conseil  en  sa 
présence  et  avaient   dévoilé    les    projets   de   l'armée, 
lendant  une  halte,  le  Père  Bressani  avait  détaché  du 
tronc  d'un  arbre  une  feuille  d'écorce  sur  laquelle  il 
avait  écrit  quelques  lignes  a  la  hâte.    Cette  dépêche 
qu'il  avait  fixée  au  bout  d'un  bâton  planté  en  terre 
avait  été  trouvée  et  rapportée  par  un  captif  luiron  <mi 
était  parvenu  à  s'échapper. 

M.  de  Montmagny  donna  communication  de  cette 
dépêche  qui  so  terminait  par  ces  mots  :  "  Les  Iroquois 
«.nit  en  marche  sur  8illory  :  ils  veulent  en  enlever  les 
Fillos-Blanches.  " 

A  ces  révélations  accablantes,  tous  les  visages 
pahrent  d'effroi  et  l'assemblée  fut  saisie  de  stupeur 
La  colonie,  qui  n'avait  pour  toute  armée  qu'une  poi- 
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^iu':o  do  sokUita  et  de  colons  disperst's  dans  les  ciaïu- 
p.ij^ues,  piu'ui.sHiiit  il  la  voillc  du  sa  ruine. 

C'était  eu  iirt'sonco  do  cos  grave?)  ôvontiialiti'.s  «im; 
M.  do  Muatniagny,  no  voulant  pas  prondre  Hur  lui 
seul  la  rosponsabilitc'i  do  l'avenir,  avait  convo(iU('  les 
anoicns  du  pays  pour  les  consulter  sur  les  moyens  (lo 
défense  (pi'il  fallait  adopter.  Etait-il  prudent  de  laisser 
plus  longtemps  les  llosi)italit'ros  à  Sillery  ?  Ne  valait-il 
pas  mieux  mettre  en  sûreté  leur  vie  et  leur  lilicrtr 
BOUS  les  canons  du  fort  Saint-Louis? 

Apri'S   une   mCirc  délibération,  il  fut  convenu  t 
rappeler  incessamment  la  communauté  à  Québec.  1 
Pères  Jésuites  lurent  chargés  de  porter  cette  décision 
ù  .Sillery. 

Dan.s  cotte  conjt)ncture,  le  courage  do  nos  héroïnes 
parut  plus  grand  que  le  danger.  Elles  firent  réponse 
au  gouverneur  qu'elles  aimaient  mieux  mourir,  être 
brûlées  vives,  que  d'abandonner  le  lit  de  leurs 
mnlades.  Après  être  venues  de  si  loin  pour  les  soigner, 
après  avoir  passé  tant  de  jours  et  do  nuits  à  leur  che- 
vet pour  les  soulager,  les  instruire  et  les  encourager,  il 
leur  eût  semblé  que  c'était  trahir  leur  vocation  si  elles 
ne  consommaient  pas  j  usqu'au  bout  leur  sacrifice.  Elles 
conjurèrent  donc  le  gouverneur  de  leur  permettre  de 
courir  les  mêmes  ris<iues  que  leurs  malades.  M.  de 
Montniagny,  qui  avait  l'âme  d'un  chrétien  et  le  cu3ur 
d'un  chevalier  de  Malte,  fut  profondément  touché  de 
leur  liéroïsme  et  comprit  les  raisons  qu'elles  allé- 
guaient. Non  seulement  il  acquiesça  à  leurs  prières, 
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"■»>»  .1  pr.t  1„  ,„in  ,1„  leur  envoyer  u,.o  «nr.lo  ,1e  »ix 
.ol.lat.  ,,ou,-  huro  1„  «onlinollo  jour  et  nui.  ,u„„ur  ,1, 
I  l-l"tai.  Ces  .,l,,„t..  «aionl  .vl.v^,  ,„.,.  „„o  autr 
c.s.,ma,lo  ,,,„  i,„t,.it  cl,a,,ue   uu.tin  .lu    f„rt  Smul- 
Lou.,ct,,ui  r„i..„i,A  i,i„I  le  trajet  do  QuOboc  i  sil- 

La  i.réscnce  do  cotto  gaido  rolova  la  coufl„„eo  et  le 
courage  ,1e.  I,„bi.„,„«  qui,  do  leur  e,-.t.;,  „ju„,c.re„l ,  " 

nouvelle,  f„rti,ioatio„„  à  leur.  ,,„li..„de.s  C„„.: 
™uv„go,,  se  trouvaient  „lu,  en  sfuelé  dan.,  de,  nu,i. 
."0.«     aiies  ,   1..  f,,,„,„i,e,   le,  ,eligie„se,  leu       , 
«valent  fait  construire  .|Uel,,ue,.une,  ù  leur»  Irai, 

Les  avenue,  et  le,  prineii.ale,  ouverture,  de  l'ilù- 
P'tal  furent  barrieadéo,,  de  manière  ,,ue,  dan,  un 
moment  do  ,„ri,ri,e,  le,  „,,iég,,  auraient  „uT,o" 
temrun  a„aut  a„e.  long.emp,  „„ur  porm  ttro  A  la 
garni„,„  de  Québee  d'aecourir  à  leur  délivrance 

rot!n.ir"r"ff''"'',f  ""  ."'™'""'  '  ''"""■«■  '"'""™"- 
ten.rr  1  effroyable  cri  de  guerre  do,  Iro.juoi,,  dont 

l.lu,eur,oenta,ne,  pouvaient  ,'ai,i,rocherju«.,U>ne 
portée  do  fu,il  de  la  bourgade  san,  être    per        Z 

a  I.,.ere  de  la  forêt  n'était  ..u'a  une  di,tanled-u 
.le  prorre  de,  pali„ado,.   Les  pente,  escarpée,  et  e 
.so.n„,et  du  cap  au  pied  duquel  ,-élevait  le  rionas.è  e 
ctarent  couverte,  d'arbre,  dont  le,  branel.e,  ,'é,en- 

c^-nt  ju,qu'au-,le,su,  ,lu  toit.  Quelqucun,  de  e  < 

na.'aueur,qu,lai.,aie,Ulael,,.,.,oàri,onr„,oco„,n; 

"  ""  ^'^"'  """"•■»'  1'»  so  cacber  dan,  la  ei„,e  ,1e, 

arbre,  et  lancer  une  balle  au  premier  passant  qu-iîs 
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luiraient  iiper(;u.  Aussi  les  hôtes  de  l'Hôpitul  évitaient 
autant  que  possible  d'aller  dans  la  cour  et  dans  le 
jardin. 

Tous  les  travaux  extérieurs  étaient  suspendus,  les 
domestiques  ne  remplissaient  leur  service  au  dehors 
([u'au  risque  d'être  scalpés.  Personne  n'osait  s'aven- 
turer dans  les  bois  ou  entrei)rendre  le  trajet  de  Qué- 
bec fins  avoir  la  précaution  de  s'associer  quelques 
compagnons  courageux  et  bien  armés.  Tous  ceux  qui 
s'intéressaient  à  la  communauté  de  Sillery  étaient 
dans  des  transes  mortelles,  en  pensant  à  sa  terrible 
situation. 

Quant  à  nos  Hos[)italières,  elles  s'étaient  jetées  dans 
les  bras  de  la  Providence,  conrîantes  uniquement  en 
Celui  aux  pieds  duquel  elles  venaient  s'agenouiller  à 
chaque  heure  du  jour,  dans  leur  petite  chai)elle, 

Lors({ue  après  ces  journées  de  travail  et  d'anxiété, le 
soleil  se  couchait  derrière  la  cime  du  coteau  et  que  la 
nuit  envahissait  de  ses  i^angercuses  ténèbres  le  vil- 
lage et  le  monastère,  toutes  les  religieuses  avec  les 
malades  qui  étaient  capables  de  sortir  de  leurs  lits, 
>-e  réunissaient  dans  la  chapelle  pour  faire  une  prière 
en  commun  et  demander  à  Dieu  d'être  préservés  des 
embûches  de  l'ennemi.  Chacun  se  retirait  ensuite  en 
silence;  mais  après  que  les  cierges  étaient  éteints  sur 
l'autel,  une  des  religieuses  restait  à  genoux  dans  la 
stalle,  comme  l'ange  gardien  de  la  communauté,  jus- 
qu'à ce  qu'une  autre  vînt  la  remplacer. 

Dans  la  nef,  (jnehiucs-uns  des  bons  iiéo])hytes  per- 
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.l-ontUo.,„,.eti,.o,,>„„,ui,u,o,.,o,,,-.s,n-i,-.L,a.! 

t-  ..l.-.e  on  ou.  ,,opuis  lour  oo„vor.,io„.  On  li«,it 

-'■  1-.-  v.s.go.   b,«nô,,,  à  .lonu  caohfo  ,„„,» 
-»-^«  Mancl,o.  .lont  il.  «•envol„p,„,ont,  io  nu-n-o 
-„o.lle,ne„t  et  la  nn-n.o  pioUo  .,uo  olnv.  U.  ,.oh! 
S.ou.«..  Connnont  lo  oiol  anrait-il  ,„,  nn,n,,uo,-  .lo.- 
Mcor  le,  supplioation.,  de  oo.,  àn.o.s  .in.plo»  ot  pnro, 
»r.,o.  naguf.ro  ,,„s  oaux  du  haptOn.e,  ot  qu'o,  ftait 

v™«  gagne..  .1  Dieu  de  .i  loin  et  au  pn.  do  tan 

peines? 

"ans    la  cour    ,h,   .nonastèro,   les    sentinello.,    so 
'»a->     Proto,  A  iete,-  le  o-i  d.alarn.e  au  pren.io 
«..0  d.,ata,uo.  f.os  pin.  intrépide.,  ne  p„uv  ient 
*ud,.o  do    <,uel.ine  ,Va.you,..    Ceux-ia  n.on.e.  ,p,i 
;v,™nt  pa.  fon^blé  .„,-  les  eluunps  do   l.atail  o 
'Hta,ont  pas  rassurés  ;  ea,.  rennon,i  ,, ni  «•a„,,r„,„„i; 

"o."o„ava,tpassoulen,ontdolan.„rt,n,aildet.,u 
l'>MippIioos  ,iue  peut  inventer  la  férocité 

l^.u^es  les  oreilles  étaient  attentives  an  n.nindro 

■';;   -'■'»H  ■".    i-ois.    f.   passage  sul.i,    d'une 

■    ,1    oraç,uen,ent  des  brauehes  pouvaient  lairo 

-"oula  prosonoede  ,p,el,,ue  être  iuunain  dans  lo 
™-"age.L.aboie„rent  soudain  d'un  ol.ion.  son „d 

MxJu.rlomontsdes,anvasesanm,„nontdn nint 

'«Kait  tressaillir  deffroi. 

"ans  la  bourgade,  quelcp.os  guerriers  i,ur„ns  ..|  .d- 
?««qm„s  ,,uon  distinguait  à  la  lueur  dos   bùolu'rs 
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allunius  dans  les  cabanes  d'ccorce,  faisaient  le  guet 
en  errant  ça  et  là  autour  des  palissades. 

Trois  semaines  s'écoulèrent  sans  (juo  les  Iroquois 
se  fussent  montrés.  On  commençait  à  croire  qu'ils 
s'étaient  retirés,  lorsqu'un  jour  un  parti  de  Français 
et  de  sauvages  s'étant  hasardé  aux  environs,  tonihii 
dans  une  embuscade,  fut  pris  et  massacré  avec  doa 
cruautés  qui  répandirent  partout  l'épouvante. 

Les  chrétiens  de  Sillcry  furent  saisis  d'une  terrciu' 
panii^ue  i\VLo  rien  ne  put  calmer;  ils  se  crurent  perdus 
s'ils  persistaient  à  y  tleraeurer  et  ils  vinrent  prier  les 
IIt)spitalicres  de  retourner  à  'iaébec.  La  plui)nrt 
d'entre  eux  n'attendirent  même  pas  leur  départ  ;  ils 
s'enfuirent  en  eniportant  leurs  cabanes  qu'ils  allèrent 
dresser  auprès  du  monastère  de  Quéljcc. 

Le  chevalier  de  Montmagny  vint  lui-même  à  Sillc- 
ry  pour  joindre  ses  iustanccs  à  celles  des  néophytes. 
Il  représenta  anx  religieuses  qu'il  lui  était  impossil)lo 
de  dégarnir  davantage  le  fort  Saint-Louis  pour  les 
protéger,  (^ue  d'ailleurs  les  motifs  qu'elles  avaient 
allégués  ne  subsistaient  plus  depuis  le  départ  des 
sauvages.  Entin  il  ajouta  qu'elles  étaicit  appelées  à 
faire  un  plus  grand  bien  à  (îuél)ec,  où  K''  "i  ^jerviees 
seraient  également  utiles  aux  Français  cl  . -ix  sauva- 
ges. Il  leur  oflVit  même,  en  attendant  cjuc  icur  nou- 
vel Hôpital  fût  habitable,  l'usage  d'une  petite  nuiisoii 
située  à  la  Basse-Ville  et  qui  avait  servi  d'asile  aux 
Ursulines,  à  l'époque  de  leur  arrivée. 

Les  Hospitalières  ne  purent  rc.sister  àccs  sages  con- 


"'"."':  7=:'-;"»-  '-"•  «l'^-e  ,.,-..,Menc.  .lo  Si,,  ,/  i  ' 
l»v„n.l,„,.,epo„a,uu  ,.,..,«  quatre  ,.„,.;■,  ': 
-nmunauo  prit  place, sur  u,,„el,...,,„,,.„,,,,,';t,:' 

y™,Uoutlieuc,eeroh.o,,„-.naf;;veur.,c.H    ™," 
çocourttn,jet,eibraitenpoude,en^,,;,„.      :;^ 
■k  SL,d.„„c.,t  qui  ,'était  levée  avee  le  i,  nr 
■  PHS.  le  .Icpart,  a  te,  p„,„t  que  la  chalouj.e  faillit  „.: 
".et  ne  put  prcKlre  tene  à  la  IW-V  Ile   F  !     .' 
*.tnée;n.i«sdedoux   lieue,  au-dos-arôr 
'.oo.I.falutde,eend,.e.,„r,ac6tede]iea„,      ,?:' 

™»"l-tme.iusqu',Uaville.La.i„„,.„éeai:r 
>«<,uan,Uo.,  religieuse.  e.Urèreut  da„„  ,o„r  IZ 
ù  emprunt.  Jiuiison 

"C'était,  disent  les  chroniques,  une  petite  clnun.i 
'Tt'  ":  '^'■■■"«"•'^  "«  vers,  de  toutes  sor      "     " 
.■»tos.  Nous  la  nettoyamc.  a.-ee  bien  .le  la     einc     ' 

»-'«-'<l.y.Uard,nouseoueh,ueM:Te:™ 
-»-  1-llasscs.   Cependant  nou,  nous  le  ".'s 
«?™,d  n,at,„  pour  disposer  un  endroit  a  eu>e 
h»|.-r.eeteeque  nous  avio.,._  d'ornements  p  „," 
l«  une  chapelle.  Nous  ttn.es  placer  une  petit'e, 

Kdrela.inte.^^^^^^ 

f"  "•■"^  ""  ""  -■"'  1'»»  nous  devoir  laisser  le  nin 

|.«..ot,e  Epatx  proche  de  nous.  On  no  peut  s-i^uagi^ 
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lier  quclU^  jxMiu'  c'est  imur  «les  rcli^itnisos  d(\  vivre 
(Imus  rétiit  où  nous  ('(ions,  ,s;ins  ciolurc  vi  privées  de 
toul<'s  les  (loucours  (|ui  ju'coniitngncnt  la  vie  rcii- 
liicuse. 

"  Nous  soulniitions  nvec  oni])ressoiu(Mi(  do  sortir  de 
rolt(^  lUiisurc  avin.t  l'arrivée  des  navires,  pour  évitir 
l'nhord  dv  tout  le  monde  où  nous  nurions  été  expo- 
sées ;  nous  avions  lienu  prc-^ser  nos  ouvriers,  ils  n'a- 
Y;ini,':iient  pas  hoaueoup.  piiree  qu'ils  étaient  en  |ietii 
niMuhre. 

''(JuMudlii  niaeiunierie  l'ut  aelievée,  M.  le  j^ouvci- 
n(Hir  nous  ]>rêt;i  (pudtpu's  eliarpentiers  et  sou  menui- 
sier. li(>s  Jésu.ies  nous  envoyèrent  deux  Frères  me- 
nuisiers (pli,  avec  une  grande  eliarité,  s'y  em|)loyr- 
rt>nt.  Uès  (pi'il  y  eut  un  (Midroit  fermé  dans  la  maison, 
nous  nous  y  lo!j,(>;unes,  (pu)ique  la  eharpente  et  \o< 
planchers  ne  fussent  ])as  faits.  Nous  contribuAnic:^ 
aussi  de  toutes  nos  i'orc(>s  à  faire  avancer  les  travaux 
et  nous  soulagions  les  ouvriers  en  leur  aidant  à  tirer 
le  rabot,  allant  chercher  des  pierres  avec  ciiacuno  une 
lirouette.  les  portant  proche  des  échatauds  et  tour- 
nant une  grvu'  pour  les  monter.  En  un  mot,  nous  ser- 
vions de  niano'uvres.  Nous  montâmes  toute  la  hricuic 
des  cluMuinées,  Do  ])lus  nous  faisions  la  cuisine  pour 
nos  ouvriers,  atin  (qu'ils  ne  se  détournassent  point  de 
leur  travail.  Ainsi  on  peut  juger  de  nos  peines  et  de 
nos  fatigues.  En  lin  les  vaisseaux  arrivèrent  qui  ame- 
nèrent dos  (Uivrier.s,  les(iuels  nous  aidèrent  à  achever 
le  plus  nécessaire.  Aussitôt  que  les  planchers  furent 
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n(H,  non.s  nocom.„odA,no,s  n<>(re,.l,n,,ollootou  nous 
'-;'•><- <--HaintSn,.n>.nn.t.Iontno„H.vions^,,..i 
l"..,U.n,.   ,.nv,'.,s.  Nous  .n   n-ssontions  un.  jo.V  ,,„i 

-sn..-ul,,.x,,nmn-,K,,uin<.us(i,onhli.P(ou(,.sL 
licnioH  passées.  " 

Av„Mtl,.,I,V,„,,.l,Ml,.„iH    lo,„h,|,-i,.ns|,„„,, ,.(•„„„. 

"■■l^"""i|>aKniocle.Ifeus  c,,,,.  PIlAw.ni, ,,„, 

l|«' I.H  touj.,,,,,,  ,„,„  l,,,,lin.,.tio,,,l..  .T,«uiU.„.  ,:,,,„„. 
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fut  cependant  fermé  par  un  enclos  que  l'année  sui- 
vante ;  on  se  contenta,  pour  le  moment,  d'entourer 
l'ancienne  propriété  d'une  palissade  qui  servit,  pendant 
quelque  temps,  de  limites  à  la  clôture  des  religieuses. 

En  attendant  que  les  salles  de  l'Hospice  fussent 
prêtes  à  recevoir  les  malades,  on  fit  préparer,  dans  le 
voisinage,  un  petit  logement  où  furent  dressés  un 
certain  nombre  de  lits  pour  les  Français.  Quant  aux 
sauvages,  ils  étaient  soignés  dans  les  cabanes  de  In 
cour  ;  ce  fut  une  cause  de  graves  incommodités  pour 
nos  intirmiùres  pendant  l'hiver  de  1645.  Elles  étaient 
ol)ligées  de  marcher  à  travers  les  neiges  et  de  s'expo- 
ser aux  vents  glacés  qui  soufflent  à  cette  saison,  et 
cela  chaque  fois  que  le  devoir  les  appelait  au  chevet 
de  leurs  malades.  En  outre,  leur  bâtiment  n'étiiit 
guère  plus  logeal)le  que  celui  de  Sillery  à  l'époque  du 
premier  hiver  qu'elles  y  avaient  ])assé.  Il  n'y  avait 
ni  dépôt,  ni  parloir,  ni  dépendances. 

Enfin,  malgré  les  grandes  dépenses  qu'entraînaient 
les  travau.x  de  l'installation,  elles  se  virent  obligées 
de  nourrir  à  leurs  frais,  pendant  i)lusieurs  années. 
un  bon  nombre  de  familles  huronnes  et  algonquines, 
dont  les  chefs  n'osaient  se  livrer  à  leur  chasse  ordi- 
naire dans  les  bois  par  crainte  des  Iroquois. 

Ce  ne  fut  (jne  dans  le  cours  de  l'année  1G4G  que  le 
corps  princi})al  du  monastère  fut  achevé,  et  que  hi 
chapelle  conventuelle  *   fut  ouverte    aux    excreices 


*  Ce  nV'taittiu'une  chapelle  intérieure. 
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religieux.  L'inauguration  do  cette  clmpelle  eut  lieu 
lelG  mars,  avec  toute  la  solennité  que  perniottaiout 
les  faibles  ressources  de  la  communauté.  Elle  lut 
dédiée  au^  précieux  Sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  à  la  tr("^s  sainte  Vierge,  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  Pitié.  La  célébration  de  ce  double  titulaire 
lut  assignée,  la  première  au  dimancbe  de  la  Pi.ssion' 
1.1  seconde  au  8  de  septembre,  fête  de  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge. 

Cette  bénédiction  solennelle  fut  faite  par  le  révé- 
rend Père  Vimont,  assisté  des  principaux  membres  du 
clergé  de  Québec. 

La  petite  chapelle,  décorée  avec  une  rustique  sim- 
plicité,  avait  un  air  de  fraîcheur,  de  décence  et  même 
de  grâce  qui  reportait  la  pensée  aux  belles  fêtes  du 
monastère  de  Dieppe.  Le  chœur  des  religieuses  offrait 
un  coup  d'œil  nouveau  et  tout  réjoui  qui  ne  s'était 
pas  vu  depuis  assez  longtemps.  Toutes  les  Hospita- 
lières   avaient   repris    l'habit    blanc   de    leur  ordre 
qu'elles  ne   devaient   plus  quitter  à  l'avenir.  Il  est 
facile  d'imaginer  avec  quePe  joie  elles  s'étaient  dé- 
pouillées du  sombre  et  triste  vêtement  que  la  néces- 
sité les  avaient  forcées  de  prendre  îl  Sillery. 

Ce  changement  éiait  le  signe  de  l'ère  nouvelle  qui 
s'ouvrait  en  ce  jour  pour  PHôtel-Dieu  de  Québec.  On 
était  en  effet  arrivé  au  terme  de  toutes  les  pérégrina- 
tions par  lesquelles  il  avait  fallu  passer  avant  de  se 
fixer  définitivement.  A  la  vie  d'agitation  et  d'embar- 
ras dans  laquelle  on  avait  été  plongé  depuis  l'origine 
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(lo  la  fondation,  allaient  succéder  des  années  moins 
tourmentées  et  moins  pénibles  à  traverser.  On  no 
serait  plus  contraint  i)ar  des  circonstances  incontrûln- 
bles,  îl  enfreindre  les  limites  de  la  clôture:  les  règles 
et  les  observances  de  la  vie  monastique  pourraiont 
être  désormais  suivies  avec  la  régularité  ordinaire. 

Le  cloître  dont  la  partie  essentielle  était  mainteniuit 
construite,  allait  s'agrandir  peu  à  peu,  voir  accroî- 
tre ses  ressources,  augmenter  le  nombre  des  saintos 
ouvrières  qu'il  abritait  et  prospérer  l'œuvre  de  charité 
qu'elles  travaillaient  à  fonder. 

Cette  ère  de  régularité  et  d'agrandissement  i)lus  ou 
moins  progressif,  qui  s'ouvre  avec  l'année  1046,  mar- 
que le  terme  de  la  première  période  de  cette  histoiro. 
Nous  l'avons  fait  connaître  avec  la  variété  de  ses  inci- 
dents, de  ses  difficultés  et  de  ses  périls. 

La  seconde  période  des  annales  de  l'Hôtel-Dieu 
dont  nous  allons  maintenant  entreprendre  le  récil. 
contient  la  matière  d'études  également  intéressantes, 
également  instructives  au  point  de  vue  religieux. 
Elle  renferme  en  particulier  la  vie  de  l'une  des  àuios 
les  plus  extraordinaires  dont  il  soit  fait  mention  dans 
les  annales  de  la  Nouvelle- France.  Nous  voulons  par- 
ler de  la  vénérable  mère  Catherine  de  Saint-Augustin, 
religieuse  du  monastère  de  Bayeux,  venue  au  Canada 

en   1648,   et  décédée  îi  l'Hotel-Dieu  de  Québec   on 
1668. 

La  vie  toute  céleste  de  la  mère  de  Saint-Augustin  ii 
été  écrite  par  le  révérend  Père  R;igueneau,de  la,  Com- 
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|.agnie  do  J,'siis,  nnciou  .uis.sion.iiiiro  au  Ciinada,    * 
CVtte  vie,  (hnliéo   à   lu   duchesse  d'Aic^^uillon,  a  étO 
publi.'e  a  Paris  en  1071.  Elle  fonne  un  s'olunic  consi- 
dérable, c,ui  est  devenu  aujourd-luii  d'une  excessive 
rareté.  Cette  histoire  a  les  dcfauts  des  livres  du  niC-nio 
genre  écrit.  -X  cette  époque.  Le  stvle  vieilli,  diffus 
prolixe,  en  rend  la  lecture  sinon  impossible,  du  moins 
extrêmement  ardue.  Toutefois,  on  no  peut  fermer  ce 
livre  après  en  avoir  fait  la  lecture,  sans  en  garder  une 
profonde  impression,   sans    éprouver   un    sentiment 
d  admiration  et  de  reconnaissance  à  la  vue  des  mer- 
veilles  de  gracos  que  Dieu  a  opérées  dans  la  mère  de 
Saint-Augustin,   des   lumières  surnaturelles  qui   lui 
ont  été  communiquées  et  qui  l'ont  fait  entrer  si  avant 
dans  les  secrets  et  la  ftimiliarité  de  Dieu. 

Quant  a  l'authenticité  des  faits  et  des  témoio-na^es 
rapportés  dans  cet  ouvrage,  on  a  pour  garant  la  pa- 
role de  Mgr  de  Laval,  sous  les  yeux  duquel  cette  vie 
a  été  écrite.  C'est  par  son  ordre  que  la  mère  de  Saint- 
Augustin  écrivit  elle-même  sa  vie  et  les  opérations  de 
Dieu  dans  son  Ame.  Le  Père  Ragueneau  composa 
ensuite  son  livre  sur  ces  notes  qui  lui  furent  coinmu- 
niquées  par  la  supérieure  de  l'Hôtel-Dieu. 


"  La  Vie  DE  la  Mère  Catiierink  or  Saixt-Auoustin    roli 
gieuse  Hospitalière  de  la  Miséricorde  do  Québec  en  la  Sv  lî" 
France,  composée  par  le  révérend  Père  Paul  Ra,„enea^r  lo    a 
.ompagn,e  de  Jésus.  A  Pari.,  che.  Florentin  lanS     07 
Un  volume  in-8,  384  pages.  ' 
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On  connaît  la  luiutc;  raison,  la  science  thoologitiuo, 
aussi  bien  que  les  vertus  austères  et  la  vie  monacale 
du  premier  évêque  do  (iuébec.  Le  sentiment  do  ce 
prélat  est  une  des  plus  hautes  autorités  qu'on  puisno 
invoquer  en  cette  matière. 

La  mère  Marie  de  l'Incarnation,  émule  en  sainteté 
et  contemporaine  do  la  mère  de  Saint-Augustin,  a  été 
justement  surnommée  la  Thérèse  de  la  Nouvelle- 
France.  On  peut  dire,  avec  autant  de  vérité,  que  la 
mèro  de  Saint-Augustin  en  a  été  la  Catherine  <le 
Sienne. 

Les  communications  qu'elle  a  eues  avec  le  monde 
invisible  sont  aussi  étonnantes  que  celles  dont  a  été 
favorisée  la  sainte  d'Italie.  P]lle  était  du  nombre  de 
ces  êtres  prédestinés  qui  semblent  s'être  dépouillés 
dès  ici-bas  de  toutes  les  défectuosités  de  la  nature  hu- 
maine et  s'être  revêtus  d'avance  des  perfections  angé- 
liques. 

Quand  la  vie  de  la  mère  de  Saint-Augustin  sera 
connue  dans  notre  pays,  elle  excitera  une  vénération 
aussi  grande  que  celle  de  la  mère  Marie  de  l'Incarna- 
tion. Si  elle  n'a  pas  eu  la  trempe  supérieure  de  son 
génie,  ni  la  mâle  élévation  de  son  caractère,  elle  en  a 
eu  l'héroïsme  et  le  dévouement,  l'enthousiasme  et  les 
extases. 

Le  temps  est  venu,  croyons-nous,  d'arracher  à  l'ou- 
bli dans  lequel  il  a  été  enseveli  depuis  les  malheurs 
de  la  conquête  le  nom  de  la  mère  Catherine  do  Saint- 
Augustin,  qui  fut  autrefois  si  honoré  et  si  invoqué  par 


PUEMifcRK   ÉPOQUE 


139 


nos  aïeux;  de  proposer  A  rudiuiration,  Ti  hi  pii'f,^  et  j\ 
la  vénération  publique  cette  ancêtre  spirituelle  qui 
nous  a  été  donnée  et  qui  est  sans  aueun  doute  un  des 
anges  protecteurs  les  plus  puissants  que  le  Cann.la 
possède  au  ciel. 

C'est  le  but  principal  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé en  entreprenant  d'écrire  l'histoire  de  l'ilôtel- 
Dieu. 
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CHAPITRE  PREIMTER 

Mort  (lo  lu  inôro  (lo  Saint-Tgnaro— La  iiirTo  do  Siiint-An>rnstlii 
—Son  (Mi(an('o— Sa  jonnosso— So  'iittw  au  innnast(''i'(^  du 
I^aycux. 

La  divine  Providence,  qui  rt'scrvnit  à  nTôtcl-Dioii 
de  Québec  l'honneur  insigne  de  ])oss('der  la  nirre  Ca- 
therine de  .Saint-Augustin  et  dV'tre  témoin  de  ses  ver- 
tus et  de  sa  merveilleuse  vie,  voulut  le  préparer  ;\ 
cette  grande  faveur  par  un  gi'and  sacrifice.  Ce  i'ut  di^ 
lui  enlever  par  une  mort  prématurée  sa  première  su- 
périeure, la  mère  de  Saint-Ignace,  cpii  semblait  lu 
pierre  angulaire  de  l'institut  naissant.  Elle  lui  fut  ra- 
vie dans  un  temps  où  ses  lumières  et  son  expérieneo 
paraissaient  encore  indispensables  ;  mais  les  desseins 
de  Dieu  ne  sont  pas  ceux  des  hommes,  et  il  arrive  à 
ses  fins  par  des  moyens  qui  déconcertent  souvent  les 
vues  de  la  prudence  humaine. 

La  mère  de  Saint-Ignace  était  tombée  dangereuse- 
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ment  imiliido  diins  raiitomnc  de  \Mn.  "Lu  crainto 
(le  Ha  mort,   dint'iit   les  annales,  nous  jeta  clans  une 
tçrancle  allliction,  dont  elle  s'apcrynt  aisonient.  Kilo 
nous  consolait   ollc-niênie  d'une  nnmièro  si  tondre  et 
si  sounnso  aux  ordres  de  Dieu  qu'elle  nous  eiiarniait. 
Nous  lui  demandâmes  sa  brnédietion   (^ue  nous  reçû- 
mes en  fondant  en   larmes.    Ai)rès  nous  avoir  recom- 
mandù  plusieurs  choses  très   utiles,  elle  mourut  en 
disant:  "Mon   Dieu,  «luc  votre  volonté  soit   laite;  je 
suisTi  vous."  Kilo  l'ut    assistée   par  le  Père  Jérôme 
Lalemant,    nouveau   supérieur  des   missions,    par  le 
Père  Vimont,  son  directeur,  et  par  M.  de  Saint-Sau- 
veur, notre  chapelain,   (jui  furent  tous  profondément 
édifiés  de  ses   dernières  i-aroles.    Son  lieureux  trépas 
arriva  lo  5  noveml)ro  1G4G.  Elle  n'était  Agée  que  de  3(5 
uns  et  en  avait  passé  vingt-deux  en  religion.  "  Malgré 
su  complexion  délicate  et  une  santé  toujours  souflran- 
to,  elle  avait  travaillé  pendant  sept  ans  dans  la  péni- 
ble mission  du  Canada.    Elle  s'était  employée  avec 
autant  de  zèle  que  de  sagesse  et  avec  un  courage  bien 
au-dessus  de  ses  forces  à  poser  les  fondements  du  prc- 
aiicr  hôpital  qui  ait  été  établi  dans  notre  i)ays. 

Le  nom  de  la  mère  de  Saint-Ignace  est  à  peine  con- 
nu parmi  nous,  et  cependant  il  en  est  Inen  peu  qui 
aient  acipiis  autant  de  titres  à  notre  vénération  et  à 
notre  reconnaissance. 

Elle  fut  la  première  en  tête  de  cette  longue  généra- 
tion de  servantes  de  Dieu  qui,  depuis  plus  do  deux 
siècles,  ont  renoncé  à  tous  les  avantages  d'ici-bas  pour 
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consacrer  leur  existence  au  soulagement  des  pauvres 
et  des  malades.  De  })areils  dovouonients  ne  sauraient 
ctrc  compris  ni  appréciés  en  ce  monde;  Dieu  seul  se 
réserve  de  les  couronner  par  d'immortelles  récom- 
penses. 

"  Après  sa  mort,  dit  la  chronique  de  l'Hôtel-Dieu, 
son  visMge  demeura  très  beau,  serein  et  riant;  en  sorte 
(juc,  en  la  regardant,  on  se  trouvait  consolé.  St)n  cor[)s 
exhalait  une  odeur  douce  et  fort  agréable. 

"  Elle  fut  inhumée  dans  un  petit  cimeticte  proche 
de  notre  maison. 

"  Après  la  cérémonie  nous  donnâmes  un  festin 
funèbre  aux  sauvages.  Un  d'entre  eux  pronon(;a  une 
harangue  et  lit  à  sa  manière  l'éioge  de  notre  chère 
défunte,  publiant  les  bontés  qu'elle  avait  eues  i)our 
eux,  dont  ils  étaient  très  reconnaissants.  Ce  qu'ils  en 
disaient,  c'est  ce  que  tous  les  habitants  du  pays  nous 
en  témoignaient,  et  ce  que  nous  en  ressentions  nous- 
mêmes  partageait  notre  cœur  entre  la.  joie  et  la  tris- 
tesse, car  d'un  côté  nous  mourions  de  regret  de  nous 
voir  privées  d'une  si  aimable  mère  qui  s'était  acquis 
l'estime  de  tout  le  monde.  Et  d'ailleurs  le  souvenir  de 
sa  sainteté  nous  inspirait  un  désir  ardent  de  vivre  et 
de  mourir  comme  elle. 

"  Peu  de  temps  après  nous  envoyâmes  à  i^illery 
chercher  les  os  de  notre  chère  sn^ur  Jeanne  Suppli  de 
Sainte-Marie.  On  les  mit  dans  un  cin'cucil  neuf,  et 
nous  les  enterrâmes  de  nouveau  proche  de  notre  révé- 
rende mère  Marie  Guenet  de  8aint-Igiiace." 
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L'humble  résignation  avec  laquelle  nos  Hospita- 
licros  se  souniircat  A  la  douloureuse  épreuve  qui 
venait  de  les  frapper,  no  tarda  pas  ;\  recevoir  sa 
récompense. 

Oaii:^  le  temps  où  elles  sentaient  le  plus  vivement 
le  vide  qui  s'éta.it  fait  dans  leurs  rangs,  Dieu  achevait 
de  raffermir  la  vocation  de  la  m^re  do  Saint-Augustin 
pour  le  Canada,  et  il  commen(;ait  à  frayer  les  voies 
par  lesquelles  il  allait  en  procurer  l'accomplissement. 

Mais  avant  de  raconter  ces  événements,  il  est  néces- 
saire de  remonter  plus  haut,  do  reportei  nos  regards 
•lu  côté  de  la  France  et  do  faire  connaître  la  famille 
et  les  premières  années  do  la  mère  de  Saint- Augustin. 

La  Normandie,  d'où  la  plupart  des  familles  cana- 
diennes tirent  leur  origine,  a  été  le  berceau  de  cette 
iuhnirablo  servante  de  Dieu. 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'ceil  sur  la  carte  de  Franco, 
on  remarque,  sur  le  rivage  nord,  une  grande  ])énin- 
sule  qui  se  projette  dans  les  eaux  de  la  Manche.  A 
l'extrémité  de  cette  i)éninsule  qui  fait  partie  de  la 
Kasse-Xormandie,  s'élève  la  ville  de  Cherbourg, 
dcvemie  importante  de  nos  jours  i)ar  ses  redoutables 
fortifications. 

C'est  aux  environs  de  cette  ville  ((ue  na.iuit,Ie  8  mai 
l();Vi,  Catherine  de  Longpré,  qui  fut  connue  et  véné- 
rée plus  tard,  aussi  bien  dans  l'ancienne  que  dans  la 
Nouvelle-France,  sous  le  nom  do  la,  mère  Catherine 
de  Saint-Augustin.  Sa  i)aroisse  mitale,  située  A  sept 
lieues  de  Cherbourg,  porte  le  nom  de  Saint-Suuveur- 
le-Vicomte. 
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I  ,r  p)(M\ii(M  hisloiicn  de  -m  \  ii\  li>  l'rii»  l'iUll  l{;if!,ui' 
Mi'iMi,  «le  l;i  (  'oinpnuuii'  tic  ,lr-in-.  «lit  "  ijUi'  son  pire  si 
HiMum.tiJ  .liu'ipic-:  Sinion,  ^iiMir  <!(>  I/Oiuvinc.  iiiilildc 
( 'Ii(M'liom>v  ;    s;i    iiirrc.   l'VMnnnsc    Av    I  ,;Mini'  .1  Mil  il.i 


llllc  .!(> 


M 


K, 


(!('    1  ,,'Uinr-.l(Mn  il.iM,  liiMi(i'ii;\n(  civil  et    cri 


tuiiicl  lin  (lil  lien  i\i'  Sjiinl  S;i\iv(Miv.'"  MikIiiiih"  ilc 
1  ;ninc  .Icindnn  <(;iil  allicc  |>!U'  \)i\i'  de  si-m  iincclrcs  à 
snini    Thinnn-  (1(>  l  ';n\torl)civ. 

I  ,;\  1;nnillc  (1(>  1  ,(>ni!,|ivc.  (pii  ;i  vîtil  con^^crvc  Ipm  | tien  -es 
1 1  :iililit>n  •  dc^  ;\<res  de  loi.  occnpnil  nn  niiifr  lnMHn;ilili>' 
tlnn-  lu  ^th<i(-(c.  I'!lle  jonisMiiit  diiii'^  («mt  le  p.'ivs  dn 
r.Mcntin,  un",  lie  h;d>it,iit,  d'une  iiillncnee  coiisidiM;ilile 
t|n'»'ll(>  ni(Ml;ii(  an  service  d(>  tn\ites  \o~i  lionnes  u'nvvi's. 
iiràci'  M  ^on  /cie  aiio-;loli(|nc.  de-  inis'^ionnaires  a  vaieni 
de  ajiiMde'- A  dilVertMites  ve|Mi'-es  (>l  avaieni  i>rceiie  de- 
vetiailc^--;  ()ni  avaient  clianiv  la  iiliysiononiic  r(>ligieiHe 
Ac  cette  contrée. 

1, '(Mitant  i]\\c  l''i(Mi  avait  conliee  à  la  sollieil  mli' de 
madame  d(*  l.om^lMctM  «ini  était  de  (ince  à  devcMiir 
nn  \a^('  d''l<ction.  l'aillit  Ini  v\yo  (Mdevee.  le  jour 
nu'nu'  (11' --a  nais-anc(\  (M  dnt  ctri'  ondovc(>  son-  le 
toit  i^atiMin^l.  I\ll('  Int  iMis(>  diMonvnl^-ions  tpii  miiiMit 


a  \  i<^   tm   danger.   Tondnit 


e    le  même  ji'nr  a   I  enlise 


(^ll(M'(\nt  an  baptt'im^  It^  nom  diM'atluM'inc.  l/ei',li-i> 
|\îVois>ia]('  on  o\]c  t'nt  Vi  .ceiuree  v\  on  elle  devait  phi'- 
tard  ctvi^  inilitc  an\  ]Miniii>(>s  d(>  la  vit^  cIirctitMme, 
l^ovlait  nn  nom  de  bon  anunvi^  \H\uy  notit-  pay-  : 
elle  était  >ons  rinvocati<M\  ili>  saint  .lean  i'>aiitisie. 
Inttiv  ]vatvon  dn  l'anada. 


MKI'XlfcMK    l':C(.(^ti|.; 


145 


M.'ulM.no   ,|.«    l.,nK,MY.,'|,,il    .I',,,,, ...(.loxio,,  In.. 

''"'"•■'""•"■''""•"■  H,u,(r,,,„,,    rn,Kil.-,'<Mir.|o,„M.r/iM,.s 
"'"''""'   I-   l'nMMinr   Hoin.l,.    |,    ,,„,lnMs.    .MMl.n.Hlo 
'''''''''•''''*■  ••'''^^-''••'''-■'M.(i.,Mnxn.,in.,rnM,MM,,^ 
'"'"•   <""'"'(,,,,,•„.,   .|,.HH.-in    I.M,l.|MVi„|...Mn,.|ivinn 

^.M  Ir^n.MHHuM.rH   .,ni    n.l    r„v;,„(MK.   -lïln.  ^LvA. 
lie  f^.'i   liiric. 

''""<  l<"^  l">.'"l0M  H  |„.  ,,,linn.,  (,M,I  i,n,,rrKMHV.  ,|. 
''"'""  *'*"  ''"i-  '■''•l'.'HMlrnl  ,,..Mlnn(  I,,  |,„n,H.  o,|M,r  ,1,- 
.''■^UH("|,ns(.  I.-M  tn.ilM  snilh.nl,.  W.  h;,  pi.f,' ^f.i..,.t, 
"""''"" •■"'    H.u.  ,,,,|i„n,o   iimKC.rnl.lrH,    ,.n'ri(M.... 

q''.''I<l<^- qui  Wrvnin.l  s,.  n'.(I,'.|,.r  |,h,s  l,,nl  sur  I..  r;u;,r- 
trie  «le  son  i-nfînit. 

V.MHr;lj„.  ,r„n:„.,  oïl,,  lut,  u.Io, .♦.,.,, H,  s;t  KnuHl'- 
""■••'•  M.«i  prit  soin  .1.  MOM  ,^,|,M.;,,ti..n  j.Hr.n'H  son 
'•'"'•-" 'l'-.s  h,,  vir  n-iiKi.Msr  ..II;,  n.r„„  A,  I,  ,.,,„i,,„„ 
<>-  vrrl.<,H  ,|on|.  ,.||„  .'tM,il,  nlN.-n.r.nn,  nn  .x.:,.|l..n|. 
""-IMr.   S;,,    nnuHon    rl.il,   V,,,]U'    ,!,.«    pauvir.  H    .j... 

"""■'""•'' •I"''""''  '• v,u|,  ..tsoiKnuil  „v.,:   nnn  ,:|,;ui|,'. 

I""""''<'l-H(<v  l'>II<.MV,,i(,(,,,nsr.,rnH'su,|,MnrMnM.nnnr, 
<'.^l"r(-  .rhô,,i(,,|  ,,„v..rl  A  lonirsir.  inrortnn.w.  Lr^ 
'■"•JA-nnls  ,1,.  1,,,  j,M,„n  C.ithrrin...  m  s'ouvnml  a  h, 
'"""•''••"•    ••<'M.M.ntivr(M.t  uinsi    .PiMln. irai, les  ..xoniphn 

'l"i.  <1^M  l(.  l„.n:oi,,u,  pivpMr^n-Mt  .on  ànu- à  la,  vo,:ati..n 
il'l<'>spitMlirn,  ,,u'(.|l,.  ,|,;vuit,.iiivm  plu.s  tard. 
■^1.  (!<■    I.iiiinu-Jourdan,   son    uu'iii    ninlemcl,    ,pn 
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l'avilit  tenue  sur  les  fonts  du  baptême,  "  grand  hoiunio 
de  bien,  disent  les  clivuniques,  homme  d'oraison,  et 
grand  aumônier,  dont  la  vertu  était  estimée  de  tout 
le  monde,  "  eut,  le  jour  même  de  sa  naissance,  un 
pressentiment  de  la  haute  sainteté  et  des  grtlccs  ex- 
traordinaires dont  sa  \)etite- fille  devait  être  favorisée. 

Deux  ans  [)lus  tard,  étant  entouré  des  serviteurs 
de  sa  maison,  il  fut  encore  éclairé  d'une  lumière  pro- 
phétique :  "  Voyez  cette  petite  iiUc,  leur  dit-il  d'un 
ton  inspiré  ;  elle  sera  un  jour  religieuse  et  une  grande 
servante  de  Dieu.  Sa  vie  sera  pleine  de  courage  et  de 
généreuses  entreprises  :  elle  deviendra  une  sainte.  " 

La  suite  fit  voir  toute  la  vérité  de  cette  prédiction. 

Catherine  n'étail  i)as  encore  sortie  de  l'enfance 
quand  Dieu  commenya  à  l'attirer  à  lui  en  lui  faisant 
sentir  les  premiers  attraits  de  sa  grâce.  Elle  dit  dans 
le  journal  que  ses  directeurs  l'obligèrent  d'écrire  pour 
rendre  compte  de  la  conduite  de  Dieu  dans  son  âme, 
qu'à  Tâge  de  trois  ans  et  demi,  elle  ressentit  un  très 
grand  désir  de  faire  la  volonté  de  Dieu. 

"  Il  me  souvient,  dit-elle,  que  le  motif  qui  avait  le 
plus  de  force  sur  moi  pour  me  faire  éviter  le  pé(jhé, 
était  que  Dieu  ne  le  voulait  pas  et  cela  m'était  as:sez 
pour  me  retenir.  En  etTet,  quand  on  voulait  obtenir 
quelque  chose  de  moi  ou  m'empêcher  de  fai^^e  quel- 
que chose,  il  suflisait  de  me  dire  :  Dieu  veut  cela,  il 
faut  le  faire,  ou  Inen,  Dieu  no  veut  point  cela,  pour 
uic  faire  exécuter  facilement  quoi  que  ce  fût.  J'étai:^ 
heureuse  (pmndj'entendais  parler  des  avantages  (pi'il 
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y  ;i  crêtrc  soumis  à  jDien    •"!  v<>„i   ;      ^ 

'  x/it,u,   .1  VOlUulr  et  110    vnnlrvi.. 

voloiito  (.le  Dieu.  " 

•";"l-ne  .le  Longpré  vit  „„  j,„„- entre,,  cho.  ollo  un 
-■-■•"''«  ;ol.g.oux,  le  Pèœ  M,>,he,.,,e,  .le  ,,.  oon  ,n 
S  .0  de  Jo,„,    Catherine  a,,t  en  oo  .no.nent  ^L 
c  ».  mère  :cclle.d  la  prenant  p.M«, nain  :..,',, 

™,.l,t.elle,vo,ei„„o|,etitefme,,„ineee»,e.l     ; 
';"™«"'r  P"«  «'voir  ce  ,1.,'i,  faut  faire  po.,r  „  c„ n 

l'''^'»V"l"ntôde,,ieu.Ve..ille.,uio„4ue:„:: 
™»-to,,  plu,  en  état  „„o  n.,i  .,e  ..tislL-o   ■      J 

questions."  '""• 

Le  Père  allait  répondre,  lorsque  la  porto  de  la  n..i 
-  s  o^nt  et  livra  passage  à  un  pauvre  nierulh" 
dont  la  figure  décharnée  indiquait  nnnl  ""''"' 

"".ladic.  Des  mains  chari'n  ?      '"'  ''^'''''' 

^^  ^^'"^^^'^^es  soutenaient  sa  Déni 

^i^'Harche    Ceti„lWt.„„é,àpei„ev«u.le.,.l    ," 
.-«I,le,  ha,ll.,„,,  était  couvert  .ruleèro,,  ,u         " 
-enl  souirm-  .le  continuels  tourment,.    Le  Pé        •  " 
""«m  quelques  inatant,  et  ne  tar<la  pas  a  s'aper  ^ 
™.-  que  cet  hun,l,le  extérieur  cachait  une  ,nne        J 
-">' Ceu  au-il  ,e  trouvait  en  présence  .l-u„ 

"-■-"«3.  „ehe  ,1e,  trésora  du  ciel  que  .lénué 

! l-'iens  do  ce  monde.  ^^^^'t  ai.b 

So  tournant  vers  Catherine:   "Mon  enfant,  dit-il 
B«I,n-mén,e  vous  envoie  une  réponse  dan,  la    e 
hnc  de  ce  pauvre.    En  soum-ant  son  n.al  .le 
«■■,  connue  die  fait,  cet  homure  accomplit  Me.. 
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volonté  de  Dieu,  car.  ajoula-t-il,  on  fait  plus  assuré- 
ment la  volonté  de  Dieu  dans  les  adlictions,  les  humi- 
liations et  les  souffrances,  ([ue  lorsc^u'on  a  tout  à  souhait, 

"  Je  lui  demandai  pourquoi,  continue  notre  sainte, 
et  si  ceux  qui  ne  souffraient  point  seraient  dainné?. 
ne  faisant  pas  si  bien  la  volonté  de  Dieu. 

"  Sa  parole  me  donna  un  désir  si  véhément  de  souf- 
frir pour  faire  la  volonté  de  Dieu  que  je  ne  pensais 
plus  (^u'à  endurer  bien  des  souffrances.  Afin  de  mieux 
réussir  dans  mon  dessein,  je  priais  la  sainte  Vierge 
avec  des  instances  qui  ne  sont  pas  croyables,  qu'elle 
m'envoyât  bien  des  maladies,  et  cela  tous  les  jours 
plusieurs  fois  ;  et  mon  petit  cœur  en  était  ordinaire- 
ment si  attendri  (^ue  mes  yeux  parlaient  plus  que  ma 
bouche.  " 

Dans  une  autre  visite  que  fit  le  Père  Malherbe,  Ca- 
therine l'entendit  exhorter  le  même  pauvre  à  ofîVir 
ses  souffrances  pour  la  conversion  de  sa  mère  qui  me- 
nait une  vie  scandaleuse.  Après  l'avoir  écouté  en  si- 
lence, Catherine  lui  fit  signe,  le  tira  à  l'écart  et  lui  dit 
naïvement:  "Mon  Père,  je  vous  prie,  ne  dites  pas  à 
ce  pauvre  d'offrir  ses  peines  pour  sa  mère;  il  aurait 
trop  à  souffrir,  car  c'est  une  malheureuse.  " 

Le  bon  Père  se  prit  à  sourire  et  lui  répondit  :  "  Ma 
petite  fille,  Notre-Seigneur  n'avait  point  péché,  néan- 
moins com])ien  n'a-t-il  point  souffert.  Vous  demandez 
instamment  ce  que  c'est  que  de  faire  la  volonté  de 
Dieu,  or  c'est  être  bien  agréable  à  Dieu  que  de  souf- 
frir pour  le  prochain." 
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Cetto  réponse  fut  un  trait  de  lumi^^re  pour  la  jeune 
onïant,  qui  sentit  s'allunier  en  elle  une  nouvelle  flum- 
me  de  charité.  Au  désir  qu'elle  avait  de  se  confor- 
mera la  volonté  divine,  elle  joignit  .lésormai.  les  sain- 
te-f  ardeurs  de  l'amour  du  prochain. 

Le  ciel  sembla  exaucer  les  vœux  de  cette  amante 
précoce  de  la  croix.  A  l'Age  de  cinq  ans,  elle  fut  saisie 
de  violentes  douleurs  de  tête  qui  ne  lui  laiss^-rent  au- 
cune trêve  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Il  se  forma  des  abcès 
ans  ses  oreilles  qui  distillèrent  avec  abondance  pen- 
dant près  de  trois  mois.  Les  souffrances  et  la  mala.lie 
s  accrurent  avec  une  telle  gravité  que  les  médecins 
craignirent  pour  sa  vie. 

Les  os  de  la  tête  commencèrent  â  se  carier  :  "  deux 
d  entre  eux,  ajoute-t-elle,  étaient  ébranlés  et  soulevés 
ot  menaçaient  de  se  disloquer.  "  Au  milieu  des  atro- 
ces douleurs  qui  la  tourmentaient,  quels  étaient  les 
sentiments  de  la  pieuse  enfant  ? 

"  ^'  '''''^^^^^,  dit-elle,   une  telle  joie  dans  mon 
cœur,  que,  malgré  les  plaintes  et  les  larmes  que  m'ar- 
rachait la  souffrance,  je  ne  disais  autre  chose  sinon  • 
Mon  Dieu,  que  votre  volonté  soit  faite,  ce  n'est  pas 
pour  moi  que  je  souffre." 

La  guérison  de  cette  maladie  fut  opérée  d'une  ma- 
-ere  assez  singulière:  les  médecins,  après  avoir 
epu.se  toutes  les  ressources  de  leur  art,  avaient  ces.é 
leurs  visites,  lorsqu'arriva  à  Saint-Sauveur-le-Vicomte 
""  inconnu  qui  s'annonça  comme  chirurgien.  Tl  pré- 
tendait avoir  étudié  en  Italie,  et  avoir  pris  ses  degrés  :\ 
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la  Facilité  do  Paris.  Comme  dernière  ressource,  il  fut 
inaudi'  par  latamillo  de  Longpré. 

TntcrrogL'  sur  l'état  de  l'enfaut,  il  répondit  <iu'il  l;i 
guérirait  en  peu  ilo  temps  et  avec  un  seul  remède  ; 
miiis  il  ajouta  que  ce  remède  était  trè^s  violent.  On  lui 
demanda  si  la  malade,  vu  sa  faiblesse  et  sa  jeuuo^so 
cxtrénu»,  pourrait  le  supporter.  Il  garantit  (prello  no 
mourrait  pas.  Sur  o(>,  (»n  lui  laissa  a[)pliiiuer  ^^un 
remède,  qui  n'était  autre  chose  (pie  de  la  cendre 
cliaude.  Au  moyen  d'un  petit  entonnoir,  il  en  iutro- 
duiriit  dans  le  conduit  auriculaire  et  souilla  dessus 
afin  que  cette  cendre  pénétrât  profondément  dans  ses 
orcillos. 

Ce  remède  empirique  causa  à  Tcnfant  des  doulcu;-! 
intolérables  et  aurait  dû,  ce  semble,  lui  donner  la 
mort.  Toujours  est-il  qu'elle  guérit  parfaitement  ;  il 
ne  lui  resta  qu'une  grande  faiblesse.  "  Les  deux  u>, 
dit-elle,  qui  semblaient  quitter  leur  place,  demeuiv- 
rent  dans  une  élévatit)n  extraordinaire. 

"  Ce  chirurgien  s'en  alla  dès  lors  (pi'il  eut  appli(iui' 
son  remède  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  devint.  J'en  ai  mii 
souvent  faire  le  récit  avec  étonnement  ;  et  quebiues 
recherches  (^u'on  en  ait  faites,  l'on  n'a  jamais  pu  ricii 
découvrir." 

Dès  Tâge  de  huit  ans,  Catherine  fut  jugée  assez  ins- 
truite et  raisonnable  pour  faire  sa  première  comnui- 
nion.  Sous  l'habile  direction  du  Père  Malherbe,  ollo 
se  prépara  à  ce  grand  acte  avec  des  sentiments  de  lui 
et  <lo  piété  (pii  laissèrent  des  impressions   sur  tout  li 
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reste  do  sa  vie.  Il  ,s'op<îra  un  travail  merveilleux  dans 
cette  amo  sans  tacho  qui  ne  mettait  aucun  ol,.taclo 
niix  opc^rations  do  la  grAco.  Notrejoune  eommuninnto 
sentit  eroîtro  en  elle,  avec  une  nouvelle  vi.tîncuv.  le 
(li'sir  de  devenir  une  sainte. 

Quelques  années  s'éeouU^rent  dans  eette  l.eureu'^e 
.li«])osition.  Mlle  de  LongprC.  faisait  de  ra].id.-.<  pro- 
grès dans  les  sentiers  de  la  vie  parfaite. 

Cependant  vers  l'Age  de  douze  ans  et  demi,  une  ten 
tation  dont  elle  ne  soupc;onnait  ,>as  le  danger  In  lit 
clmneeler  un  moment  et  faillit  flétrir  son  innocenee 
dans  sa  fleur  et  occasionner  la  ruine  de  si  belles  espé- 
rances. 

Quelques   romans   de    chevalerie,    qui    jouissaient 
alors  d'une  grande  vogue,   et  qui  se  trouvaient  dans 
«n  bon  nombre  de  salons,  tomb^M-ent  entroses  main. 
Elle  les  lut  avec  avidité  et  se  passionna  pour  les  héros 
de  ces  fictions.  Les  scènes  de  galanterie  qu'elles  dérou- 
laient devant  son  imagination  troublèrent  sa   paix 
intérieure  et  ternirent  légèrement  l'éclat  de  sa  ferveur 
Elle  n'éprouva  plus  le  même  attrait  pour  les  .ouf- 
irances.  Le  monde  lui  apparut,  pour  la  première  foi. 
avec  ses  séduisantes  illusions  et  commença  à  lui  faire 
subir  sa  dangereuse  influence.  Les  louanges  qu'il  pro- 
digua aux  grAce^  de  sa  personne  et  aux  qualités  de 
son  esprit,   lui   inspirèrent   quelques   sentiments  de 
vanité  qu'er.  se  reproche  avec  amertume,  et  dont  elle 
iait  1  aveu  avec  une  admirable  humilité. 
"  Non  seulement,  dit-elle,  ,j  'aimais  la  parure,  le  soin 
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(le  conserver  mon  teint,  pour  agréer  et  paraître  aux 
yeux  (les  liomniop;  mais  je  cherchais  oncore  avec 
avidité  cl\''trc  estimée,  avoir  de  l'esprit,  être  de  belle 
humeur,  d'agréahle  conversation.  En  un  mot,  je  vou- 
lais que  l'on  crût  que  j'avais  de  belles  qualités,  les- 
([uolles  me  devaient  acquérir  l'amitié  et  l'estime  des 
créatures.  Enfin,  si  Dieu,  ))ar  une  bonté  inconceval>le, 
no  m'eût  tenue  par  la  main,  je  serais  tombée  dans  un 
abîme  de  péchés." 

Comme  sainte  Thérèse,  elle  avait  prêté  une  oreillo 
passagère  aux  séductions  de  l'esprit  tentateur  ;  comme 
sainte  Thérèse,  ce  fut  un  songe  mystérieux  (^ui  l'arra- 
cha à  sa  fatale  étreinte. 

Elle  vit,  pendant  son  sommeil,  un  monstre  horrililo 
de  forme  humaine,  qui  tenait  df  ns  sa  main  une  arme 
tranchante.  Comme  il  s'avançait  pour  la  frapper,  elle 
s'enfuit,  pour  chercher  un  asile  dans  une  tour  qu'elle 
voyait  à  quelque  distance.  Le  monstre  l'atteignit, 
mais  ne  la  blessa  que  légèrement.  Dans  sa  fuite,  elle 
se  recommanda  à  la  sainte  Vierge,  et  alors  une  dame 
vêtue  d'un  costume  religieux,  lui  apparut  debout 
dans  la  tour.  Cette  dame  la  prit  sous  sa  protection  et 
la  défendit  contre  toute  attaque. 

Mlle  de  Longpré  vit  dans  ce  songe  un  avertissement 
du  ciel.  Elle  l'interpréta  comme  un  symbole  de  sn 
situation.  Ce  monstre  à  forme  humaine  lui  montra 
l'esprit  du  monde  (^ui  la  poursuivait  et  qui  ne  lui 
avait  encore  fait  que  de  légères  l)lessures.  La  dame  en 
costume  monastique  lui  parut  comme  étant  le  signe 
de  sa  vocation  religieuse. 
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Plus  t.ird,  lorsqu'elle  entra  chez  les  Hospitali.^resdo 
['.iiyeux,  elle  (leineiira  3tup,'faito,  en  reconnaissant 
(liuiH  la  supérieure  .pi'elle  voyait  pour  la  première 
fuis,  la  (lame  qui  lui  était  api)arue  en  souche.  Klle 
portait  le  même  costume  et  avait  la  mémo  fi,<rure. 

CV  jour  (le  grAces  (pie  Dieu  venait  d'accorder  à  sa 
servante  fut  rép(Kpie  d("cisivo  de  son  existence,  ^^llo 
(lo  Lonn;pré  avait  été  efïVayéo  des  dangers  du  siècle 
<1U(',  dans  uu  âge  si  tendre,  elle  avait  à  peine  entrevus 
ot  dont  les  tentations  étaient  vcnuo-i  la  chercher  jus- 
que dans  la  solitude  du  foyer  domestique.  Éclair(-e 
pt  fortifiée  par  une  lumi(^3re  plus  abondante,  elle  prit 
la  résolution  de  renoncer  pour  jamais  à  toutes  les 
ospérances  de  la  terre  et  de  se  consacrer  ù  Dieu  dans 
le  cloître.  Pour  s'y  préparer,  elle  se  traça  un  règle- 
ment  de  vie  qu'elle  suivit  avec  fidélité  jusqu'i\  son 
entrée  en  religion. 

Mlle  de  Longpré  avait  une  sœur  aînée  que  le 
souffle  de  la  grâce  emportait,  elle  aussi,  vers  les 
saintes  solitudes  du  cloître.  Cotte  sœur  avait  fixé  au 
Toctohre  1644,  son  entrée  au  monastère  de  Bayeux. 
Catherine  résolut  de  la  suivre,  mais  son  extrême  jeu- 
nesse lui  fit  craindre  quelque  opposition  de  la  part 
de  sa  famille  ;  elle  redoutait  en  outre  les  défaillances 
de  son  propre -cur.  Elle  demanda  donc  seulement 
d'accompagner  sa  ,^.nur  pour  aller  étudier  les  règles 
des  Hospitalières  et  s'éclairer  sur  sa  vocation. 

Ce  moyen  aplanit  le^  difficultés,  et  l'héroïque 
enfant  dit  adieu,  a  onze  ans  et  demi,  au  toit  de  sa 
famille  qu'elle  ne  devait  plus  revoir. 
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Notre  sir-clo  do  croyancos  iitti(''(lieH  sN'tonno  do  oo^i 
(lovouomonts  pr<jcocefl  et  refiine  de  les  eomiirendre. 

Il  est  tTirme  dos  cliréti(Mi3  do  peu  do  foi  (|ui  ho 
scandalisent  de  ces  iininolations  volontaires  fiiites, 
disent-ils,  A,  un  Age  oà  rintellifj:enco  n'est  pas  as^iez 
('elairre,  la  raison  assez  ferme  pour  i)rendre  dos  di'ci- 
sions  d'une  telle  importance. 

A  ceux-lA  nous  répondrons  que,  sans  doute,  avnnt 
do  prendre  une  détermination  irrévocable,  il  faut 
ordinairement  attendre  l'Age  où  les  facultés  ont  atteint 
leur  développement;  c'est  la  sago  priitiiiuc  do  l'Eglise 
dans  la  conduite  dos  Ames.  Mais  on  ne  peut  nier  non 
plus,  d'autre  i)art,  qu'il  y  a  des  vocations  exception- 
nelles qui  s'imposent  dès  les  plus  tendres  années, 
quïl  se  rencontre  des  Ames  privilégiées  A  qui  Dieu 
fait  entendre  sa  voix,  comme  à  Samuel,  au  sortir  du 
1)erceau,  et  <pii  comme  lui  doivent  répondre:  Me 
voici.  Seigneur,  votre  serviteur  écoute. 

No^ro  bienheureuse  Catherine  était  du  nombre  de 
ces  i  lUs  sur  lesquels  Dieu  a  des  desseins  secrets.  Il 
avait  jeté  sur  elle  un  regard  de  complaisance;  il  avait 
murmuré  A  Toreille  desoncœur,  dans  le  recueillement 
do  l'oraison,  ces  soupirs  ineffables  dont  parle  l'Esprit- 
Saint  et  il  lui  avait  dit,  comme  à  l'Epouse  dos  Can- 
tiques: Viens,  ô  ma  bien-aimée;  tu  seras  un  jour  mon 
épouse  ! 

Les  deux  fiancées  de  Jésus-Christ  s'arrachèrent  aux 
embrassements  do  leurs  parents  et  do  leurs  amis, 
tirent  leurs  adieux  A  leur  toit  nntal  avec  ce  courage 
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qirinfl|.irout  Iivs  pensres  (Honiollo.s  :  avor  (iu<>ls  (■..n,- 
l)!it.s  iiitt'rieurs,  ;ivno  ((iioln  .l.'ohiroinciiH  .le  râni.',  l;i 
sorvanto  do  Diou  uc  le  .lit  pas.  Korivant  hgh  Mnnnirr,, 
par  ()I)i'fis3ancc,  du  fond  .1..  son  .-xil  d..  la  Noiiv.'ll.- 
Franoo,  dau.s  sa  potite  colhilr  .1,.  rHùtcl-Di.Mi  .IcQuo- 
lioo,  pout-.'trecniiKnit-ollo  d-.'vM.pi.T  diins  son  Ani.', 
on  les  trans(;riv!mt,  des  souvenirs  trop  sensil.los.  de 
ctMlor  à  des  sentiments  naturels  que  son  aust.'ril,'  lui 
ci'it  reprneliés  eonime  une  foiblcss(>. 

]>e  trajet  do  Sinnt-Sauveur-le-Vi.'omto  à  l5;iyou.\, 
à  travers  les  riches  .4  Tertilos  eainpa-;nes  do  la,  Nor- 
iHim.lie.  ne  fut  [.iis  .1..  lon^.ue  .lur.'e,  et  le  7  ..etol.re  au 
soir,  ell(.s  frappaient  à  la  i)orte  .lu  juonastère  de 
Baveux. 

C<>t  institut  était  d'une  création  toute  récente,  et 
.levait  son  ori^rjue  A  la  eoniniuuauté  «le  Diei)pe. 

Commencé  au  printemps  de  cette  môme  année 
(UVU),  il  avait  eu  i)our  fondatrice  et  premi.^rc  supé- 
rieure, >rile  de  La  Ilanodit-rc,  en  religion  s.our  ^îarie 
'IcSaint-Augustin,  Ti  laquelle  on  avait  a.ljoint  deux 
autres  religieuses  de  la  même  maison. 

La  mère  >rarie  de  Saint-Auj^ustin  était  la  fdle  aînée 
«le  >r.  de  La  Hanodi.^re,  gentilhomme  aussi  distingué 
l'ar  sa  piété  que  par  sa  naissance.  Il  avait  légué  A  sa 
lille  une  f.)rtu,>o  assez  cnsidéralde,  que  celle-ci  avait 
consacrée  a  la  fondation  du  nouvel  établissement. 

La  mère  Marie  .le  Saint-Augustin  était  une  cousine 
n.atcrnelle  .le  Mlle  .le  Longpré  que  celle-ci  n'avait 
cependant  jamais  eu  occasion  de  connaître  avant  son 
arrivée  à  Baveux. 
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La  nouvelle  postulante  eut  de  rudes  combats  à  sou- 
tenir (lès  les  premiers  jours  de  son  noviciat.  Comnu» 
elle  n'avait  demandé  son  entrée  qu'à  titre  d'essai  et 
que  sa  grande  jeunesse  taisait  naître  des  doutes  sur  sa 
persévérance,  on  voulut  tout  d'abord  éjjrouver  la  fer- 
meté de  sa  vocation.  Klle  fut  soumise  aux  é|)reuves 
les  plus  i)énibles  :  les  cbarges  les  plus  basses  et  les 
plus  viles,  les  fonctions  les  plu'^  réi)u^nantes,  les 
réprimandes,  leshumiliatious,  rion  ne  lui  futéi)ar,uné. 
Mais  la  cou.ageuse  enfant  ne  llécliit  pas;  elle  oliéii 
avec  une  patience,  une  douceur,  une  égalité  d'bumcur 
qui  faisait  l'admiration  de  ses  sui)érieures.  A  cliiH[ii(> 
nouvelle  épreuve,  elle  disait  à  la  maîtresse  dos 
novices  :  "  Vous  a\e/.  beau  taire,  vous  ne  réussirez  j)!is 
à  nie  décourager.  Je  serai  une  religieuse  Hospitalicr(> 
dans  votre  communauté,  ou  l.)ien  j'irai  servir  Dieu  ;iu 
Canada." 

On  voit  par  ces  dernières  paroles  que  la  pen.^ér  do 
se  vouer  aux  missions  de  la  Nouvelle-France  lui  r\:\]{ 
venue  déjà  depuis  quelque  temps  et  commentait  à 
occuper  son  esi)rit.  Ce  désir  lui  avait  été  inspiré  i)r(^- 
bablement  par  la  lecture  des  Rclatiovfi  drs  Jcsuitcfi  (jui 
avaient  pu  lui  être  communiquées  par  ses  directeurs, 
les  Pères  de  la  même  compagnie.  Ces  religieux  avaient 
sans  doute  parlé  ])lus  d'une  fois  en  sa  i)résenee  de  coîi 
difficiles  et  lointaines  missions  dont  le  soin  avait  été 
confié  à  leur  zèle. 

En  outre,  les  trois  religieuses  venues  de  Diei)]ie 
pDur  fonder  l'bôpital  de  Tîayeux,  avaient  été  témoins, 
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cinq  uns  uupiiravant  (1635)),  du  (U'i.art  de  trois  Ibn- 
•  liitriccs  do  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  Elles  avaient 
ciK'oro  présents  i\  la  mémoire  l'enthousiasme  religieux 
(lui  s'était  produit  à  cette  occasion  et  l'ardeur  apos- 
("li.p.e  dont  s'était  éprise  leur  communauté  tout 
l'iiticre.  Elles  n'avaient  certainement  pas  manqué  de; 
propager  cet  esprit  et  de  le  proposer  pour  exemple  à 
leurs  novices. 

iVrilede  Longprépriten  religion  le  nom  doCadicri.e 
de  Saint- Augustin,  «p.  nous  lui  donnerons  désornuiis 
•  lans  le  cours  de  cotte  histoire.  C'est  le  seul  sous  le- 
quel elle  soit  connue.  Les  rares  vertus  qu'elle  a  prati- 
(piées  et  les  faveurs  extraordinaires  dont  elle  a  été  fa- 
vorisée, ont  rendu  autrefois  son  nom  célèbre  dans 
l'Ancienne  et  la  Nouvelle- France.  Il  fut  Kéni  et  vénéré 
piir  nos  ancêtres  à  l'égal  de  celui  de  la  mère  Marie  de 
1  Incarnation. 
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Noviciat —l'iiso  (riiiil)it  — N'ocnlinu  iioiir  1(>  Ciiiiniln— Vive,'- 
opIK.silidiis— Aiui(\  d'AiUrii'lio  — Uiio  voix  ilii  tiol— Dt'pinl 
(1(1  J?jivoux — Souvoiiirs. 


Dt's  le  jour  où  suMir  Catlioriiio  de  S;iint-Au^ais(iii 
;iv;iil  rninolii  le  s(.'uil  du  uiounstÎTc  (1(>  Uiiycux  et 
([u\'lle  MA-ail  vu  S(>  rolernier  sur  elle  les  <i:rilles  Au 
(■loitr(.>,  elle  s\'lait  donuc'e  à  Dieu  avec  toute  la,  ^vwv- 
rosité  d"un(>  graude  àuic  ;  saus  accorder  uu(^  seule 
peust'e  de  re<;-rel  au  luoude  ([u'elle  veuait  d('  (luittei-, 
ne  rappt^laiit  cette  i)arole  du  Sa,uv(Mir  :  O/iii.  (jai  nul  l<(. 
iiKii)}  à  la  c]uirnii\  et  <jul  rnjiinlc  cti  (irririr  <h:  .svi/,  n'e.d 
jKt.-i  jD-DjH-f  au  na/ainiic  de  Dieu.  Toutes  les  riieult('S  de 
H(Ui  esi>rit  et  de  son  eonir  sV'taieut  eoueentrc't^s  sur  le 
Houl  olijet  i|u'elle  avait  di^'sonuais  à  aimer  sur  la  terre: 
Jésus-Ciirist  dans  IMùieharistie  et  dans  la  }iersonne 
dei^  l)auvrGs. 

Eu  observant  la  rapidité  avec  huiucUe  cette  enlant 
s'iivan(;ait  dans  les  voies  de  ht  i)erl'ection,  il  ('tait  faci- 
le do  pivvoir  ([ue  Dieu  avait  sur  elle  de  i^rauds  des- 
seins de  ikiiiséricorde  et  d'auuuir. 
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Notre  (  atl.orinc  ,,t  su  .su.ur  uînc^o,  <lit  l'anoion  uu- 

i^'ur  .le  su  vie,  ét.nt  vonuos  dans  les  com.MonnomontH 
'l^'^^-'tt-  -.uisna,  Cnronl  .Mnploy.Vs  a  cause  do  lu  , .6- 
ross.todcsunuiroH,  nonobslunt  lourjeu.esso,  conune 
^1  elles  uvuM.ni  été  pins  a^çcs;  on  sorte  que  les  p.u- 
VI- uyunt  été  revus  duns  l'hApitul  iort  peu  de  jours 
'I-- leur  entrée,  dlos  servaient  les  n.uhules  , le  jour 
c'i       nmt  eo.nn.e  les  uutres,  uvee  une  ferveur  <iui  sur- 

1-n    leurs  A,,es  et  leurs  (oreos,  prineipalen^ent  notre 
l-tno  Cathernio,  eteonnne  elleétaitd'un  naturel  a-^i^. 

-'"'-f^-i'>i'"'"strieux,chaeune  désirait  do   ra^^>ir 
l-ur  conu,u,n.e  dans   les   olllees  et  les  emplois  de  la 

"-son.  Son  ,.o.ur  était  ,rand  et  généreux  et  ne  trou- 
vant rien  de  ^lidieile  ni  au-dessus  de  ses  iorcos 
"i^lle  avait  une  voi.  assez  belle  et  iorte  ;  elle  eut 

l-nU>tuppns  le  plain-ehant,  ce  nui  était  un  puissant 
suutien  pour  le  ehœur. 

•■Onlu.nolUU   a„  (,„„■,  ;Uu  .,„™ii,.,  à  la  ,h,W„o 

»■■  .•.■r...ctm,-c,  à  n,6,,H,U,  ot  elle  saciuitUit  t,x\,  Lien 

'■ '""-■0.  s..i„«,  et  .voe  u„e   n,..,t„rité  .,ui  ..ll.it  ,„, 

'l'ia  < -"I.  n.e,  et  t,n,j.n,r„.luu3  u„e  K.ioté  yd  ■„.,- 
4Uait  la  paix  -    •  «.)n  A  nie. 

"^'^^'^«tàge-ia,elle..onnnuniaituussi  souvent  oue 

le^-'oh-sses.  Un  renurqu.it  qu'elle  en  profitait  heuu- 
-up  et  qu  elle  désirait  lu  sainte  conununion  aveeune 
gi'.indo  ardeur. 

■■  Klle  se  fuHHit  fort  ,,!„„.,■  ,1e.  ,„,uv,.es,aux,,„ol. 
*  re.,daU.e,.vico  uvee  tant  .,„,,,,,, ,,,,it„,„„,,,^, 

chante,  ,,u  ils  ne  ««.i.tieut  jun.d»  n.ieux  servi.,  ,,ne 
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lorsqu'ils  avaient  i»rrs  d'eux  la  i)e(ite  Hieur  Catherine. 
Les  sûeuliers  étaient  si  ])aiiaitenient  édifiés  d'elle, 
<iue  i)lusi(>urs  s'assenihlaiont  autour  du  lit  don  mala- 
des qu'elle  servait,  pour  la  voir  et  admirer  sa  doueeur, 
sa  modestie  ci  son  adresse.  Jjorsqu'elle  rendait  quol- 
ilii(\s  autres  serviees  parnu  les  salles,  ils  la  suivaient 
des  yeux.  Comme  elle  était  Irc^s  Mhle  à  ne  leur  par- 
ler (pi'autant  iiuc  la  règle  le  pernu>t,  ils  la  deman- 
daient au  parloir  sans  la  eonnaîtrc  autrement,  pour 
avoir  le  moyen  de  l'entretenir,  étant  édiliés  de  ses 
partdes  et  de  tout  ee  qu'elle  faisait.  '' 

lia  seule  imperl'erlion  cpii  valût  la  peine  d'être  rel»^- 
vée  dans  sa  t'onduite,  au  eommencemeut  de  son  novi- 
eiat,  était  un  tro],)  grand  empressement  dans  l'exercice 
de  la  eharitv'.  Si  elle  voyait  une  de  ses  sœurs  occuiici; 
à  quelque  ouvrage,  elle  se  hâtait  d'aller  à  son  seeours. 
surtout  si  cet  ouvrage  était  pénil)lc  ou  humiliant,  et 
elle  l'aurait  l'ait  à  sa  plaj,e,  s'il  lui  eût  été  possible. 
Ou  bien,  lorsqu'elle  s'apercevait  de  l'omission  de  cer- 
tains devoirs,  ou  de  la  négligence  de  quelque  emiiloi, 
elle  se  hâtait  de  l'accomplir  elle-même. 

Les  réprimandes  salutaires  de  ses  supérieures  eu- 
rent bien  vite  corrigé  cette  exubérance  de  zèle. 

Une  de  ces  réprimandes  est  restée  célèbre  dans  l;i 
vie  de  notre  sainte.  Il  n'est  guère  d'lIosi)ilalièrc, 
surtout  de  Bayeux  et  de  Québec,  qui  ne  l'ait  souvent 
entendu  raconter  pendant  le  temps  de  son  noviciat. 

Un  jour  qu'elle  s'était  mêlée  de  sonner  l'heure  de 
l'examen  et  du  réfectoire,  en  l'absence  de  celle  qui  en 
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avait  le  soin,  la  maîtresse  des  novices  lui  en  fit  dire 
Ha  ooulpe  uu  réfectoire,  en  exagérant  sa  faute,  et  on 
lui  uonna  pour  pénitence  do  se  mettre  à  la  place  de 
la  supérieure  dont  elle  voulait,  disait-on,  anticiper  les 
(onctions.   La  pauvre  petite  en  fut  extraordinairement 
luuniliée,  et,  au  lieu  de  s'en  aller  a  la  récréation   elle 
courut  se  cacher  en  sortant  de  table.    Comme  on  s'a- 
perçut qu'elle  était  absente,  on  l'all,t  chercher  et  on 
la  trouva  toute  baignée  de  larmes.   Elle  avoua  d-  p.  îh 
qu'en  cette  circonstance  elle  avait  été  teiUee  do  sa 
vocation,  mais  ce  ne  fut  que  pour  un  instant.   Et  cette 
épreuve  fut  une  do  celles  qui  lui  firent  le  mieux  com- 
prendre le  véritable  esprit  d'une  religieuse.  Les  prin- 
cipales pratiques  de  piété  auxquelles  la  sœur  de  Saint- 
Augustin  attribuait  plus  tard  son  avancement  dans 
les  voies  de  Dieu,  étaient  la  fréquence  des  oraisons 
jaculatoires  et  la  dévotion  envers  la  sainte  Viergc> 
Cette  dévotion  avait  chez  elle  un  car.  ctère  de  ten- 
|lresse,de  confiance  et  d'abandon  filial  que  lui  enviaien  t 
les  plus  anciennes  religieuses.  Elle  fit  même,  pendant 
son  noviciat,  une  consécration  de  sa  personne  et  do 
toute  sa  vie  à  la  sainte  Vierge,  qu'elle  signa  de  sa 
main,  comme  un  pacte  d'éternelle  fidélité. 

C'est  dans  ces  merveilleuses  dispositions  que  s'écou- 
lèrent les  années  de  son  noviciat.  La  cérémonie  de  sa 
veture  avait  eu  lieu  le  24  octobre  1646,  le  môme  jour 
que  sa  sœur  aînée  avait  fait  profession,  et  que  s-t 
grand'mère,  celle-là  même  chez  qui  elle  avait  été  éle- 
\ee,  avait  fait  son  entrée  au  noviciat. 
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Ou  ortt  nu)iii3  ôtoiin6  dos  iMYinirH  («xlriiordiimiios 
dont  l)i(Ui  !i  fiivoriso  la  in^r(Mlo  SMiMt-Au}j;iistiii,  (niaïul 
on  s()ng(>  :\  quollo  riiniillo  do  béiKulictioii  oUo  ii|i|t;ir- 
loïKiit.  Ijii  l'ondiilrico  »>t  lit  i)!'!'!!!!»"^!!»  Hupt'iritnuc  du 
inonasti'^ro  do  H!iy(Mix,  Mlle  do  l^a  lliin<)di(  ro,  ôliut  su 
oousiiio  gonuaino.  Vno  ilo  80h  iim((>s  otiiil  roligicusi' 
dans  la  nion\o  ooiununiaiilô.  Nous  vouons  d'nssistor 
à  la  ])rot"ossiou  d(>  su  siour  iiiuoo  ;  sa  graud'uu'TO  r;iv;ii( 
rojoiuto  vo  uu"'uu'  jour  au  uovioiiit,  ot  nous  allons  y 
voir  hiontôt  nrrivor  iu\o  autro  d»>  sos  sonirs. 

lioiu'oux  temps  où  la  Toi  ôlait  ouooro  msso/,  forte 
junir  ouiportor  vors  lo  cloitro  tlos  taïuilloH  ontiôn^s,  ri 
pour  y  faivo  alUuor  tous  los  àgos  à  la,  l'ois! 

A  n\csuro  (pio  los  suporiouros  pouôtraiont  plus  avant 
dans  ràuio  do  notre  olu"^ro  uovioo,  elles  y  découvraitnit 
des  merveilles  de  gràees  (pii  los  ravissaient  et  qui  hnu 
taisaient  oomprendro  davantage  <iuel  préeieux  sujet 
Dieu  leur  avait  oontié,  (j[uolle  perle  inostinuiblo  il  avait 
l)laeéc  entre  leurs  nuiins  pour  la  layounor,  la  polir  ot  l;i 
faire  briller  de  tout  son  oolat.  Toutefois  il  no  l'avait 
mise  eu  dépôt  que  pour  un  temps  dans  leur  sainte 
oommunauté,  oit  elle  était  eomme  dans  un  cénacle, 
se  préparant  à  l'œuvre  <lo  toute  sa  vie.  Cette  onivie, 
c'était  la  mission  du  Canada,  vers  laquelle  elle  s'était 
sentie  attirée  par  le  récit  des  rudes  travaux  et  dos 
daugers  qu'y  rencontraient  ses  devaneioros. 

1/heure  de  sa  vocation  n'était  pas  éloignée  ;  car  dfjà 
le  messager  que  la  Providence  lui  envoyait  du  fond 
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'!•'  l'Am('.rl(iuo,  uMn  do  IV  (•on.liii,.n  /*   -* 
''""■'■"  '«'■'""  •■H,,,n„.|,ait,  ,,,„„  ,„  „,„„.  ,1^ 

A..«M4„.„,.,a,„u.o,,„„i,i,.,.o,.o„„  ,,„,„,,,„„,  ,,„■';;' 

'Mo    „„uv,„„,,:  ,/,„.„„,.,.,„•„,„  ,,,„„,,,,   ,., .,,„" 

niiiimimauW.  '-'-'^'' 

"<"    «l-a.t  ,1..  I)„.|,|„.  ,„„„.  I,,  .N,„„,||„.|,,^ 

m  H  »'otait ...asurt^  l„  c„„co„„  ,|o  doux  ,»,xili,.ire, ■ 

!■■.  ...,.ro  Jeanne Tlunna.  ,1. SahUo-Agn.-.H  do  ooî       ' 
>^'"™^.  Il  avait  fait  |„  ,,aj„t  ,|e  Pa,,,  -Y,  '  '  " 

.' '*o  un  appc,  an  ,.,„  ,lM,i,.  ;'     ;'J^^^^^^^^^^^^^^^ 

"  '""■-•'"'"  "«■'"  "°«  ™>".'tion  semblable  à  celle 
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(jui  H'i'-tiiit  produite  jiii  t'oiivcnf  do  Dioppo  ou  l(i:i!l 
liii  |)lup:irt  des  roli^iouscs  rt'fliimri'cMt  lo  privilT'^c  de 
tout  SilcriCior  pour  i\\\n-  p;vrlap;<>r  les  croix  (>i  l'exil  de 
hnirsi  S(t'urH  do  rAmoriipio;  ni  l'on  eût  ('•coûté  knirs 
pieux  eniprcHscmcnts,  1m  counnunivutô  do  HjiyouxHcrnii 
rcstco  prc8(pic  dcsorto. 

liCs  tlcu\  lIospitidicroMdout  Icnaptitudon  soniblrii'iii 
couvonir  tlava  ago  A.  cctto  ininsiou,  furcut  les  doux 
Htinirs  de  liOugi)rc;  main  la  petite  Houir  de  Sainl- 
Augustin  n'étant  encore  (juo  novice  (H  i)araissanthoiui- 
coup  trop  jeune  \w\\v  une  si  lointaine  et  hI  dillicilc 
entreprise,  sa  S(vur  aînée  lui  fut  préleréo. 

!Sur  ces  entrefaites,  la  profession  de  la  sonir  lleiuV 
Avice  de  rîncarnation,  grand'nièn*  de  notre  jeuiu' 
novice,  attira  plusieurs  membres  de  leur  famillo  à 
Hayeux.  Ils  se  réuniront  tous  pour  faire  de  si  vives 
instances  auprès  de  celle  qui  avait  été  élue  pour 
Québec,  (pi'elle  linit  par  se  laisser  toucher  et  rouoiuci 
au  voyage.  J^e  choix  retombait  alors  naturellement 
sur  la  sœur  de  Saint-Augustin,  mais  celle-ci,  (pii  w 
soupirait  qu'après  sa  chère  mission  du  Canada,  no  si 
laissa  ébranler  ni  par  les  prières,  ni  par  les  larnios  d>' 
ses  parents.  Sa  mère  qui  était  accourue  à  J^ayeux,  la 
supplia  en  vain  d'avoir  pitié  de  la  douleur  do  son  pcro 
(pli  avpit  toujours  eu  pour  elle  un  amour  de  prédiloc 
tion,  et  que  la  pensée  de  cet  éloignomcnt  plongeait 
dans  le  désesi)oir.  La  courageuse  novice  triomphii  dt 
toutes  les  défaillances  de  la   nature.  M.  de  Longpic, 
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.rnir  ,1,.  cotto  rC.HiHf..uu-o  i.u.tlcn,luo.  m.l  r.rnuvH  ■) 
l.".tor.t.'  civilo.t  ,„V.,son(a,  nn,-  r,M,nr,io  on  juHli,.,. 
l-ur  rotonir   hu   fillo   o„    K,,,,„<w>.      Vuv;,nt  ,,„o   toul 

sonihlnil,  ,l,WH,,,^nMlu  côt(^  ,1.  |,Hm-o,  Hu-nr  .I.Sninf- 
AnKUst.nH,.^.,umu.lu,M^(/.   ,Iud,.|,  „,,ii   vu.,,.,,,,,  si 
-llo  |.arv(n,;ii(  ,\  h„  .•e,.|,-o  .-,„  Cu.wi.l.,,  .lin  s.  <.)„sh,.,-.,- 
i'"i  A  <o(to  ,.,is,Mi()„  ,„„„.  u,  renU'  ,(,,  „(,,  j„„^^ 
On  s.  tn),upo,-ait  .■(,rm,K.«m.,„l,  s,,,-  l'osp.-it  ,1,,    rM, 

n>oquo,  Hî  l'on  rroynit  .„i„  es  l.,.u,x  .ir.v.,u.„UMUs  ,„. 

.rouvai,mt,»oi,.t,.lY,,,„,,,,,    la  œnsoi.nno  p,.l.Ii,,„c. 

liH  .soulevaient  des  nppla.Kli.s.so.nonis  mhn.  pa,-,ui  1,h 

plu.H  Ri-andH  p,.,-.son„aK(,H  d,i  n.ya.nnn. 
On  HO  , -appelle  la   piense  .'.notion  .p.'avaii  ex.itn- 

.ians  lu  haute  Hnei6t6    i^mnienne,  et  ,Mê,ne  à  la  eo,,,- 

do  Franco,  le  passage  de  Ma,da,n,e  d.  La  I>elt,-ie  et  d. 

l^mèrode    l'Incarnation  ,,ui  allaient  s  end.a,,(iue,-ù 

Hioppe  pou,-  fonde,-  le.   (r,-Hnli,ie,s   d.>   ilur,hrc      Le. 

i.rôpa,-atifs  de  d.'part  den   trois    FIoHpîtalir.,e,s  nous  1-, 

conduite  du  Pure  Vi.nont    u'(5veillè,-ent  Ku^re  n.oins 
a  intérêt. 

La  reine  Anne   d'Autriehe   ayant   été  inibnnée  des 

entraves  que  rencontrait  la  sœur  de  Saint-Augustin 

'Ç'ivit  aux  vicaires  géné.-aux  ,1e  J3ayeux,  qui  admi- 

iHstraUMit  le  diocàse  pendant  la  vacance  du  siège   une 

lettre  de  cachet  portait  que  toute   liberté  devait'  être 

:ii.sHeeàlajeune   religieuse  pour  suivre  sa  vocation 

Mais  la   Provi.lcnce   ne   voulant  pas  se  .servir  de  ce 

•"oyen  trop  humain,  se  chargea  clle-inêine  d'enlever 

tout  obstacle. 
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Un  soir  fine  M.  do  Louf^pn',  qui  i''tuit  tombé  niii- 
lade  de  chagrin,  était  neul  dans  sa  charn])re,  en  pruic 
A  sa  ponibre  mélancolie,  il  eut  l'inspiration  de  se  iairc 
apporter  un  exemplaire  de  la  Relation  des  Jésuites 
pour  l'année  l(i47,  nouvellement  imprimée  îl  Paris.  Il 
fut  profondément  impressionné  par  la  lecture  des  pre- 
mières pages  de  cette  relation,  qui  contiennent  le  récit 
des  souffrances  et  du  martyre  du  Père  Jogues. 

La  nuit  suivante,  il  eut  pendaiit  son  somnueil  uiu- 
sorte  de  vision  dont  les  détails  sont  restés  inconnu-, 
mais  dont  les  effets  furent  si  jjuissants  sur  son  esprit 
(^u'à  son  réveil  tous  ses  sentiments  se  trouvèrent  chan- 
gés •  il  ne  ressentit  plus  aucune  répugnance  à  voir  par- 
tir bii  fille.  Cette  grâce  qu'il  attribua  aux  mérites  du 
Père  Jogues,  lui  fit  comprendre  toute  la  beauté  du  .si- 
crilice  que  faisait  son  enfant  et  ce  que  Dieu  exige;iit 
de  lui-même. 

Madame  de  Longpré  était  pour  lors  absente  dai.- 
une  campagne  voisine  et  n'avait  eu  aucune  connai- 
sance  de  cette  conversion  de  son  mari.  Par  une  rc 
marquable  coïncidence,  elle  éprouva  à  la  mùmelieuie 
la  même  inlluence  secrète  qui  modifia  égalenieni 
toutes  ses  idées. 

Cependant  un  autre  obstacle  avait  surgi,  dans  Tiii- 
tervalle,  contre  1(>  départ  de  snnir  de  Saint-Augustin. 

Dans  une  assemblée  du  chapitre  de  la  communautr, 
on  avait  objecté  de  nouveau  son  extrême  jeunesse,  son 
état  de  simple  novice  et  le  danger  qu'il  y  avait  qu'elle 
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se  d('p:^ûtAt  (le  sa  vocation  i^endant  un  si  long  et  pé- 
nible voyage,  et  qu'on  perdît  ainsi  ce  précieux  sujet 
qui  était  tlc.-itiné  à  rendrules  ])lu3  grands  services.  Ce 
fut  au  moment  de  cette  hésitation  qu'arriva  heureu- 
sement Madame  do  Ti0ng))rt',  qui  venait  apporter  i\  sa 
fille  lo  const  ntenient  de  son  père,  et  lui  faire  ses 
iidicux.  Toute  objection  fut  alors  oubliée,  et  l'on  ne 
"ongea  plus  qu'aux  derniers  préparatifs  de  départ. 

La  communauté  accorda  s((n  consentement  à  con- 
dition que  sœur  de  Saint-Augustin  prononcerait  des 
vœux  simples  de  religion,  on  attendant  qu'elle  oùt  ac- 
compli sa  seizième  année,  (lui  était  l'Age  requis  i)our 
la  profession. 

Elle  devait  toujours  se  considérer  comme  apparte- 
nant it  la  maison  do  Baveux,  qui  aurait  toujours  lo 
droit  de  la  rappeler  à  volonté.  De  son  côté,  la  com- 
munauté s'obligeait  à  subvenir  à  toutes  ses  dépenses 
comme  à  un  de  ses  propres  sujets  :  ce  qui  eut  lieu  on 
effet  jusqu'il  sa  mort.  Rien  np  prouve  mieux  la  haute 
estime  et  l'attachement  qu'on  avait  pour  cette  jeune 
ïeligieuso. 

Le  25  d'avril,  qui  tombait  le  mercredi  après  Pâques, 
fut  le  jour  choisi  pour  la  cérémonie  des  vœux  simples, 
qui  eut  lieu  dans  la  chapelle  du  monastère  en  pré- 
sence de  M.  Rocher  de  Bernays,  théologal  deBayeux, 
dos  vicaires  généraux  et  de  plusieurs  chanoines  do  la 
cathédrale.  Ce  fut  un  moment  de  joie  céleste  pour 
sœur  de  Saint- Augustin,  lorsqu'elle  se  vit  revêtue  du 
voile  noir  des  Hospitalières. 
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Knfin  lo  jour  qu'elle  Houluiitiiit  et  quVIlo  rcdoulait 
(Ml  int'nio  toinpp,  lo  jour  du  dôpiirt.  arrivii.  Toutr 
«•ounigcuse  ([W  lut  cotte  héroïque  onrant,  elle  no  pou- 
vait voir  approcher  snnu  troinl)lor  l'heure  Boleuiiollc 
de»  adieux.  Taut  de  lieiiH  diniciloH  A  rouipro  la  rut- 
fiichaient  i\  cotte  comiuuuauté  où  elle  avait  passi' 
quatre  anuocs  de  paix  et  do  héuédi(!tion,  à  hh  lannllo. 
à  cette  Franco  (lu'ello  allait  (piitler  pour  toujouvHl 
Dans  cette  chapelle  du  couveut  oïl  elle  était  venue  ao 
proaternor  pour  retremper  hcs  forces  au  moment  de  la 
st'paration,  elle  voyait  agenouillée  sa  mère  rcHiguéc, 
mais  tout  en  larmes;  ^  côté  d'elle  ses  deux  sceurn, 
"a  crrand'mùre  (jui  l'avait  élevée,  sa  tante  et  sa  cousine 
germaine,  toutes  cinti  religieuses  comme  elle;  et  au- 
tour de  ce  groupe  de  lamille  le  reste  de  la  comnm- 
niiuté  qui  ne  lui  était  pas  moins  chère.  De  leur  eùté, 
l'es  honnes  religieuses  ne  pouvaient  voir  partir,  san? 
attendrissement,  cette  enfant  de  seize  ans,  dont  les  ra- 
vissantes qualités  et  les  vertus  monastiques  s'éta  ont 
dével(q)pées  si  merveilleusement  sous  leurs  yeux,  et 
<iui  avait  oon(iuis  une  si  large  part  dans  leurs  alTer- 
tions. 

Quand  elle  se  fut  arrachée  aux  embrasscments  do 
tous  ces  êtres  qu'elle  aimait  et  dont  elle  se  savait 
aimée,  sa  ligure  était  toute  baignée  do  larmes,  mais 
cependant  rayonnante  et  comme  transfigurée  par  le> 
sublimes  pensées  de  la  foi. 

On  voyait  que  cette  tristesse  passagère  était  domi- 
née par  un  sentiment  d'amour  supérieur  à  tous  les 
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iimours  (le  la  terre.  Elle  se  resHouvint,  iijoiite  hdii  vieil 
Iiiï<(orion,  du  (ioninmiifleinent  (luo  Dieu  fit  îintrefois  i\ 
Al.nilmtn,  lormiu'il  lui  dit:  "Sors  dv  ton  pays,  do  ta 
|);iront<i  et  de  la  niaiHou  do  ton  père,  et  va  dauH  uiu- 
tcrrp  (jueje  te  montrerai  et  où  je  te  bénirai." 

L(.rH(iue  les  portoH  du  eloîtn^  ne  funnit  reCernK'eH,  (>f 
qu'elle  eut  essuyé  les  dernièreH  traces  des  émotions 
.pie  lui  avait  arrachées  la  na,ture,  ,,lle  He  trouvait  sur 
la  roule  de  Mretagno,  en  compagnie  du  Père  Vimoni. 
témoin  silencieux  de  ces  hcviwh,  et  de  la  mère  de 
l'Assomption  qui  était  venue  la  rejoindre  de  Dicppo 
pour  faire  le  voyage  avec  elle. 

Nous  ne  suivrons  pas  pour  le  moment  nos  saintes 
voyageuses  cpii  se  dirigent  du  côté  de  Vannes,  où  les 
attend  la  mère  de  Sninte-Agnès.  Il  nous  faut  retourner 
un  instant  au  monastère  de  Bayeux  pour  y  recueillir 
les  souvenirs  que  la  mère  de  Saint-Augustin  a  laissés 
après  elle. 

Ces  souvenirs  sont  aussi  vivants  aujourd'hui  (pi'ils 
l'étaient  au  lendemain  do  son  déi)art.  Les  lEospita- 
lières  qui  desservent  encore  de  nos  jours  rilôpitiil 
l'ont  en  aussi  grande  vénération  que  leurs  devancières 
ot  (lue  leurs  S(eurs  de  Québec.  Elles  habitent  le  même 
cloître,  où  rien  à  peu  près  n'a  été  changé.  C'est  un 
vaste  édifice  d'une  architecture  simple,  qui  n'a  rien  do 
remarquable,  bâti  au  sein  même  de  la  ville,  non  loin 
.le  la  magnifique  cathédrale,  dont  on  uperyoit  le  dùme 
immense,  l'un  des  chefs-d'cpuvre  de  l'art  gothique. 
Une  des  ailes  du  monastère  est  consacrée  a  un   peu- 
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aionnat  de  jeunes  iîlles,  tenu  sur  un  excellent  pied 
]);>!'  les  relijïieuses  (|ui  depuis  peu  ont  ajouté  :i  leur 
œuvre  ordinaire  celle  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Devant  une  des  façades  s'étend  un  superbe  jardin 
planté  d'arbres  et  traversé  par  un  cours  d'eau  qui  sort 
à  alimenter  le  lavoir  de  l'Hôpital,  Chacune  de  ses 
allées  a  été  maintes  fois  parcourue  lar  notre  cbrre 
novice,  a  retenti  tour  à  tour  de  ses  pieuses  et  naïves 
conversations,  et  de  ses  collocpies  intimes  avec  Di(Mi. 
Plaintes  fois  elle  a  prié  devant  ces  ])etits  oratoires  ({ui 
s'élèvent  (,'a  e"^  là  sous  les  bosquets  de  verdure. 

Au  centre  du  jardin,  on  remarque  deux  gradins  en 
pierre  qui  servaient  do  base  à  un  oratoire  qu'on  reni- 
l)la(,'iî  plus  tard  par  un  monument  construit  en  nu'- 
uioire  de  la  fondatrice  qui  y  avait  été  inhumée.  C'est 
l'endroit  favori  où  notre  sainte  venait  s'agenouiller 
aux  heures  de  récréation. 

Dans  la  grande  salle  du  Noviciat  on  ne  manque  pns 
d'indiquer  aux  novices  qui  font  leur  entrée,  la  place 
qu'occupait  celle  cpii  leur  est  proposée  comme  le 
modèle  d'une  parfaite  Hospitalière. 

Sur  une  des  murailles,  on  remarque  un  tableau  en 
peinture,  de  moyenne  grandeur,  qui  représente  la 
vision  qu'eut  notre  sainte  au  moment  de  son  agonie. 
C'est  un  don  fait,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  j>av 
une  amie  de  la  communauté,  Mlle  Lucas,  qui  réclame 
l'honneur  d'appartenir  à  la  famille  de  la  mère  de 
Saint-Augustin. 
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Tl  faudrait  continuer  notre  pèlerinage  à  travers  tout 
le  cloître,  interroger  les  lieux,  les  personnes  et  les 
choses,  si  nous  voulions  épuiser  chacun  des  souve- 
nirs; car  tout  ici  se  souvient,  tout  ici  parle  de  la  séra- 
phique  mère  de  Saint-Augustin.  Mais  il  nous  faut 
revenir  à  la  suite  de  notre  récit.  * 


•  M-aoe  ai  extrême  bionveillanco  ,1.  M^m-  Ilujronin,  ôv^.m.o 
do  Baveux,  Il  nous  a  e'to  .lonru".,  lors  d.,  iiutro  passa^^o  ou  colto 
ville  on  18(i7,  do  pc'néirer  dans  l'iut.'rieur  uiêmc  du  <doitro  ot  d,> 
rocuoiliir  de  la  bou.l.o  .lo  Madame  la  Supôric-ure  toutes  le. 
traditions  relatives  à  la  mère  de  Saint-Augustin 
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Traversée— Maladie  et  guéripoii — Arrivée  à  Québec. 


Une  haute  protection  veillait  à  la  sûreté  de  la  petite 
cohorte  que  nous  avons  laissée  sur  le  chemin  de 
Vannes.  M.  de  Tronchay,  intendant  de  la  province 
de  Normandie,  avait  re(;u  ordre  de  la  reine  Anne 
d'Autriche  de  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  du 
voyage  jusqu'à  La  Rochelle,  qui  était  le  lieu  de  rem- 
barquement. On  ne  s'arrêta  à  Vannes  que  pour  le 
temps  de  recruter,  en  passant,  la  troisième  compagne 
de  mission,  la  mère  de  Salnte-Agnè;-]  et  l'on  atteignit 
la  ville  de  Nantes,  le  8  de  mai.  C'était  le  jour  même 
où  la  sœur  de  Saint-Augustin  complétait  sa  seizième 
année. 

Conformément  à  ce  (^ui  avait  été  convenu  avant  le 
départ,  et  avec  l'assentiment  des  autorités  ecclésias- 
tiques de  Bayeux  et  de  Nantes,  le  Père  Vimont  l'admit 
à  la  i)rofession.  Elle  prononça  en  effet  ses  v<eux 
solennels  de  religion,  le  lendemain  4  de  mai,  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Toutes-Joyes. 
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Le  reste  du  trajet  de  Nantes  a  LaRochelle  se  fit 
heureusement  et  eu  peu  de  jours. 

"  Par  les  chemins,  dit  le  P.  Ragueneau,  tous  ceux 
qui  voyaient  notre  jeune  religieuse  C-taient  ravis  de 
soii  courage,  de  sa  modestie,  et  des  vertus  qui  relui- 
saient en  elle.  Son  humilité,  sa  patience  et  sa  douceur 
raccompagnaient  partout.  On  l'appelait  un  ange,  et 
une  sainte. 

'•  On  écrivait  de  tous  côtés  à  la  communauté  do 
liayeux  les  admirations  qu'on  avait  pour  elle,  et  tou- 
jours elles  ont  regretté  à  Bayeux  cette  sainte  fille,  n'y 
ayant  eu  que  les  seuls  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu 
qui  les  avaient  fait  consentir  à  son  éloignement.'^ 

^'  En  vérité,  écrivait,  après  son  arrivée  à  Québec,  la 
mère  de  l'Assomption,  on  peut  dire  d'elle  qu'elle 'e«t 
hi  bien-aimée  du  Seigneur,   et  en  deux  sens,  qu  elle 
est  lamour  et  les  délices  de  la  nature  et  de  la  grftce 
tant  pour  ses  bonnes  qualités  que  parce  que  tout  le 
laonde  l'aimait  partout  où  nous  avons  passé.     Elle 
charmait  tout  le  monde  par  ses  vertus  et  par  je  ne 
«ais  quel  présage  de  sa  future  sainteté.     Souvent  les 
jeunes  villageois  se  mettaient  A  genoux  devant  elle  " 
La  petite  colonie   du  P.  Vimont  prit  passage  dans 
un  navire  commandé  par  M.  de  Repentigny,  qui  mit 
a  la  voile  pour  Québec  le  29  de  mai.     La  traversée 
lut  longue  et  tourmentée.    On  eut  beaucoup  à  soutfrir 
du  manque  d'eau  qui,  joint  aux  fatigues  de  la  mer 
fit  naître  à  bord  des  fièvres  malignes,  dont  plusieurs 
passagers  moururent,  entre  autres  M.  de  Repentigny 
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dont  le  corps,  dit  lu  relation,  lut  trouvé  à  demi  cou- 
vert de  taches  de  pourpre  noir,  larges  comme  des 
doubles. 

La  mère  de  Saint- Augustin,  plus  jeune  et  plus  dt'- 
liciite  que  ses  compagnes,  l'ut  aussi  plus  éprouvée. 
Elle  eut  une  attaque  de  cette  fièvre  qui  en  peu  de 
jours  la  réduisit  à  l'extrémité. 

Elle  a  raconté  elle-même,  d'après  l'ordre  de  ses 
directeurs,  les  circonstances  de  cette  maladie  et  de  sa 
guérison,  qu'elle  attribue  à  une  intervention  miracu- 
leuse de  la  sainte  Vierge. 

C'est  ici  que  commence  cette  longue  suite  de  visions 
et  d'extases  dont  sa  vie  est  toute  remplie.  A  l'Eglise 
seule  appartient  le  droit  déjuger  de  ces  révélations, 
do  discerner  entre  ce  qui  tient  à  l'illusion  ou  à  la 
vérité.  Nous  ne  saurions  nous  dispenser  d'en  rappor- 
ter au  moins  les  plus  remarquables,  afin  de  faire  con- 
naître la  vie  et  les  œuvres  de  la  mère  de  Saint-Au- 
gustin, abandonnant  au  lecteur  le  soin  d'apprécier 
les  faits  par  lui-même  selon  les  lumières  de  son  juge- 
ment. Au  reste,  nous  laisserons  presque  toujours  la 
vénérable  mère  raconter  elle-même  ses  mystérieuses 
communications  avec  Dieu.  Quant  aux  âmes  pieuses 
pour  qui  seules  nous  écrivons,  et  qui  cherchent  moins 
à  approfondir  les  choses  qu'à  nourrir  leur  dévotion, 
elles  y  trouveront  un  aliment  substantiel,  de»  senti- 
ments de  foi  et  d'humilité  incomparables,  des  traits 
d'amour  de  Dieu  et  du  prochain  qui  les  raviront  d'é- 
tonnement  et  d'admiration. 
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Le  19  d'août  fut  l'heure (ise  date  oïl  les  portes  de 
l'Hôti'l-Dieu  de  Québec  s'ouvrirent  pour  recevoir  cette 
grande  servante  de  Dieu  qui  devait  eu  être  la  gloire 
la  plus  pure. 

Avec  i^uels  sentiments  d'amour  et  de  reconnaissan- 
ce elle  se  prosterna  avec  ses  compagnes  de  voyage 
dans  la  chapelle  où  elles  avaient  été  amenées,  en  arri- 
vant, pour  remercier  Dieu  de  les  avoir  conduites  heu- 
reusement au  terme  de  leur  pèlerinage  !  Avec  quel 
pieux  enthousiasme  elle  renouvela  au  pied  de  cet 
autel  où  elle  devait  venir  si  souvent  prier  dans  la 
i^uitc,  le  vœu  qu'elle  avait  l'ait  de  se  consacrer  }»our  le 
reste  de  ses  jours  au  Canada  !  Ecoutons-la  ulJe-même 
ox[ivimer  ses  premières  impressions  dans  une  lettre 
qu'elle  écrivait,  quelques  jours  après  «on  anivée,  à  sa 
chère  supérieure  de  Bayeux. 

"  Nous  sommes  enUn  arrivées  en  ki  terre  tant  sou- 
haitée du  Canada.  Nous  n'y  sommes  point  venues 
sans  peine.  Il  a  fallu  livrer  de  rudes  combats  pour 
quitter  la  France,  souffrir  de  violentes  tempêtes  sur 
la  mer  pour  arriver  dans  ce  petit  paradis  de  Québec, 
où  maintenant  tout  est  changé  en  contentement.  Je 
vous  dirai,  ma  chère  mère,  qu'il  est  vrai  que  j'ai 
quitté  une  maison  de  sainteté,  mais  que  j'en  ai  trouvé 
uue  autre  au  bout  du  monde  qui  ne  lui  cède  en  rien  ; 
c'est  un  même  esprit,  etc.,  etc." 

On  sait  ce  qu'était  ce  "  paradis  de  Québec"  dont  le 
séjour  faisait  les  délices  de  la  mère  de  Saint- Augustin  : 
un  pauvre  village  d'une  centaine    de  familles  grou- 
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péos  îiutour  de  la  base  et  il  la  jime  de  la  montagne 
de  (iucbec,  enserré  de  tous  côtés  par  de  aoinbres  forêts 
<lii'on  voyait  se  prolonger  de  sommets  en  sommets 
jusqu'à  des  profondeurs  inconnues.  Et  dans  ces  pro- 
fondeurs, rôdant  nuit  et  jour,  des  hordes  sanguinaire^ 
(lui  pouvaient  d'un  moment  à  l'autia  s'approcher  des 
habitations  sans  être  aper^'ues,  et  y  mettre  tout  à  feu 
et  à  sang.  Si  du  moins,  dans  ce  bourg  isolé  sous  le 
ciel  rigoureux  du  Canada,  où  pendant  plus  de  six 
mois  de  l'année  toute  la  nature  était  ensevelie  sous  un 
linceul  de  neige,  la  mcre  de  Saint-Augustin  avait 
partagé  les  loisirs  et  l'aisance  des  quelques  familles 
fortu'  ées  qui  l'habitaient  ;  mais  quelle  était  son  exis- 
tence quotidienne  dans  lliôpital  où  elle  était  venuf 
s'enfermer?  Cette  existence  se  partageait  entre  le- 
lï'tigues  du  jour  et  les  veilles  de  la  nuit  au  chevet  des 
malades  dont  souvent  la  malpropreté  faisait  bondir 
le  cœur.  A  ces  travaux  se  joignaient  des  privations 
de  tout  genre  dans  une  maison  où  l'on  sacrifiait  jus- 
qu'aux dernières  ressources  pour  le  soulagement  des 
malheureux.  Quelle  puissance  soutenait  cette  jeune 
lille  de  seize  ans  parmi  ces  labeurs  qui  semblent  au- 
dessus  de  la  nature  humaine  ?  L'amour  de  Dieu  et  du 
prochain,  mais  un  amour  héroïque,  un  amour  plus 
fort  que  la  mort,  qu'elle  retrempait  chaque  jour  dans 
l'oraison  et  dans  l'Eucharistie. 

Quelques-uns  pourraient  peut-être  croire  qu'une 
fois  le  premier  enthousiasme  passé,  l'abattement  au- 
rait pu  y  succéder,  et  qu'elle  n'aurait  fait  ensuite  que 


V 


DEUXIEME   EPOQUE 


177 


traîner  péniblement  après  elle  une  chaîne  trop  lourde 
à  porter  pour  ses  faibles  épaules.  Ecoutons-la  encore 
parler  elle-même,  et  ouvrir  les  secrets  de  son  âme  à  sa 
tendre  amie  de  Bayeux.  Nous  allons  voir  de  quel 
pas  allègre  elle  marchait  dans  sa  nouvelle  carrière. 

"Je  continue  à  être  dans  une  pleine  satisfaction,  et 
i\  aimer  de  tout  mon.  co3ur  ma  chère  vocation  du  Ca- 
nada. J'ai^préhendc  plus  (juc  jamais  de  quitter  cobien- 
aiiné  pays  ;  l'on  nous  fait  [)eur  des  Iroquois,  et  l'on 
dit  que  s'ils  continuent  de  faire  des  progrès  autant 
qu'ils  en  ont  fait  depuis  trois  ans,  ils  contraindront 
tout  le  monde  de  quitter  le  pays  devant  qu'il  soit  i)eu 
d'années.  Nous  mettons  toute  notre  confiance  en 
Celui  qui  peut  tout." 

Et  encore  dans  une  autre  lettre  à  cette  même  amie 
(ij  novembre  1()51)  : 

"  Nous  ne  nous  pressons  pas  pour  achever  le  reste 
de  nos  bâtimeiîth,  à  cause  de  l'incertitude  où  nous 
«ommeS;  si  nous  demeurerons  longtemps  ici.  Dieu 
veuille  par  sa  grâce  que  nous  ne  soyons  pas  dans  la 
peine  ('e  le  quitter.  Cent  la  plus  grande  de  mes  a[)- 
préhonsious  ;  ce  n'est  pas  que  je  ne  croye,  si  je  retour- 
nais en  Fiance,  que  je  n'y  fusse  contente,  et  (pie  Dieu 
me  donnerait  autant  d'occasions  de  souffrir  et  d'être 
une  grand  sainte,  si  je  coopérais  aux  grâces  qu'il  m'y 
ferait.  Mais  (piand  je  pense  ([u'il  m'a  appelée  ici,  je 
crois  qu'il  prétend  de  moi  (piel(iuc  chose  de  })articu- 
lior  en  ce  pays,  voyant  qu'il  m'y  donne  tiint  de  satis- 
l'iictions  et  de  contentement,  où  effectivement  il  n'y 
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eu  |)L'ut  nvoir  (iiiYni  Dieu.  Car  je  vous  puis  assuivr 
(juc  la  nature  n'y  eu  trouve  aucun  eu  qucl(iue  clie.--o 
([ue  ee  soit  ;  il  n'y  faut  eherchcr  (j^ue  Dieu  seul  et  dans 
lui  on  trouve  toute.s  les  choses  les  plus  douces  et  les 
jilus  aj2,'rral)!e.-.  Je  suis  en  lui  plus  eonteuto  ([Uo  ja- 
mais. Je  le  bénis  à  toutes  les  heures  du  jour  de  la 
grâce  (ju'il  uTa  laite." 

'•Nous  jugeâmes  dès  la  ]n'emièro  entrevue,  dit  la 
mère  Marie  dv,  Saiiit-Bonuventure,  dans  la  lettre  cir- 
culaire qu'elle  écrivait  après  la  mort  de  la  mère  Haiiit- 
Augustin,  (jun  c'était  un  ])récieux  trésor  pour  ectti' 
maison,  Sou  extérieur  avait  uu  (dianne  le  plus  atti- 
rant et  le  plus  gagnant  du  monde.  Il  n'était  pas  pos- 
sible de  ne  la  pas  aimer.  Son  naturel  était  des  plus  ac- 
complis (pie  Ton  eût  pu  souliaiter.  Elle  était  prudentt' 
avec  simi)licité,  clairvoyante  sans  curiosité,  douce  et 
débonnaire  sans  llatterie,  invincible  dans  sa  patience, 
infatigal)le  en  sa  charité,  ainialjle  à  tout  le  monde, 
sans  attache  à  «pii  ([ue  ce  soit,  humble  sans  aucune 
])assesse  de  cceur,  courageuse  sans  qu'il  y  eût  rien  do 
lier  eu  elle.  N'ous  savons  qu'elle  u'éi)argnait  auciuie 
jieine  dans  les  occasions  de  gagner  une  A,me  à  Notre- 
(Seigneur,  soit  [lar  ses  prières,  soit  i)ar  ses  mortilica- 
tions,  juscpi'à  s'être  abandonnée  pour  ce  sujet  à  la,  di- 
vine justice  en  qualité  de  victime,  (pli  ne  Ta  pas  épar- 
gnée et  ({ui  lui  a  hiit  sentir  la,  pesanteur  do  son  hra?, 
punis-ant  terriblement  eu  elle  les  péchés  de  ceux  punv 
i[ui  elle  se  sacrifiait.  Nous  savujjH  (pie  ses  infiiiiiité- 
corporelles  étaient   gran(,les  et   continuelles,  et  non- 
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voyions  (qu'elle  les  supportiiil  sainttîiut'iit  et  toujour.s 
d'un  visage  serein,  vqKUitliint  uiif  joie  pleine  de  piété 
iliins  le  cœur  de  ceux  (pii  la,  voyaient/" 

Co  témoignage  e^»t  d'autant  plus  ennsidérahle  que 
celle  (pli  le  rend  a  vé(M»  vingt  an**  avec  la  mère  do 
Saint- Augustin,  ([u'elle  a  \  ix»  <iuatv>iv,e  ans  sa  supé- 
lituro,  ([u'ello  la  rc(,'UO  i\  j»ou  an'lvv'f  î\  Qui'l»e(>  et 
ilu"ollc  lui  levMia  les  you^  l<»»-H(p»'eUe  mourut. 

Le  jngon\ent  de  hv  uu'^vo  vie  Saint- Honavenr  ire  a  élu 
eonlirnié  par  la  plu"*  l\aute  autorité  qu'il  y  eût  alors 
:iu  Canada,  celle  vlu  i)r('iiier  évêque  de  Québec.  De- 
liiii>  so\i  arrivée  en  l().")l>,  ju-*qu\\  la  mort  de  la  mère 
ilo  Saint-Augustin,  c'est-îl-dire  })endant  l'espace  de 
uoul'ans,  Mgr  de  Laval  l'eut  pour  ainsi  dire  conti- 
nuollcmcnt  sous  les  yeux  dans  sa  ville  épiscopale. 
Maintes  fois  il  eut  occasion  de  l'entretenir,  de  l'inter- 
roger, d'examiner  les  voies  do  Dieu  dans  .son  âme:  or 
telle  était  l'estime  qu'il  avait  pour  son  éminente  sain- 
teté et  pour  sa  haute  raison,  ([ue  souvent  il  la  consul- 
tait et  lui  reconnnandait  les  affaires  les  plus  épineuses 
de  son  diocèse. 

Il  parlait  d'elle  en  ces  termes  dans  une  lettre  qu'il 
adresi«ait  à  la  supérieure  de  Bayeux  : 

'"Votre  bonne  mère  de  Saint-Augustin  continue  à  son 
urdinaire  dans  la  vertu,  et  Dieu  se  comporte  envers  elle 
v\\  la  façon  accoutumée.  Elle  est  dans  des  souffrances 
(imtinuelles,  néanmoins  à  la  voir,  on  n'en  aurait  pas 
Il  luuindre  soupçon,  tant  elle  s<Hitïï'C  do  bonne  grâce; 
j'o:>pèrc  qu'elle  sera  un  jour  un  chef-iruvre  du  .Saint- 
E-prit,  car  en  vérité  tout  est  extraordinaire  en  elle."' 
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Dans  iiiiu  autre  lettre  il  ajoutait: 

"La  lidélité  de  notre  jjonno  fille  la  sœur  de  Saint- 
Augustin  aux  communicatiouH  ({u'elle  rc(,'oitde  Notre- 
Seigneur,  m'oblige  [lartieuliùrenicnt  d'avoir  une  aflbc- 
lion  plus  spéeiale  pour  son  âme;  car  quoicjue  je  mU 
])ien  inlidèle  aux  grâces  <iue  je  reçois  de  sa  bont6  iii- 
linie,  cependant  j'éi>rouve  une  consolation  singulièro 
de  voir  qu'il  y  ait  des  âmes  i\m  ont  pour  lui  un  véri- 
table et  pur  amour,  afin  de  suppléer  il  mes  infidéliiés." 

Enfin,  peu  de  mois  aprC'S  la  mort  de  la  mère  de 
Saint-Augustin,  le  saint  prélat  écrivait  îl  la  mère  supé- 
rieure de  Biiyeux  : 

"  Ma  chère  mère,  il  y  a  grand  sujet  de  bénir  Dieu 
de  la  conduite  qu'il  a  tenue  sur  notre  sœur  Catherine 
de  Saint- Augustin  :  c'était  une  âme  (pi'il  s'était  choisie 
[)(nir  lui  communiquer  des  grâces  très  grandes  et  très 
particulières.  Sa  sainteté  sera  mieux  connue  dans  le 
ciel  qu'en  cette  vie;  car  assurément  elle  est  extraor- 
dinaire. 

"  Elle  a  beaucoup  l'ait  et  beaucoup  souffert  avec  une 
fidélité  inviolable  et  un  courage  qui  était  au-dessus 
du  commun.  Sa  charité  pour  le  prochain  était  cai)able 
de  tout  embrasser,  quelque  difficile  qu'il  fût.  Je  n'iii 
l)as  besoin  des  choses  extraordinaires  qui  se  sont 
passées  en  elle  pour  être  convaincu  de  sa  sainteté.  Hos 
véritables  vertus  me  la  font  parfaitement  connaître. 
Dieu  a  fait  une  faveur  bien  particulière  à  son  Ilospi- 
talièrc  deCiuébec,  et  même  à  tout  le  Canada,  lorsqu'il 
y  a  envoyé  cette  âme  qui  lui  était  si  chère." 
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A  mesuro  que  nous  uvanoorons  daivs  le  cours  do  co 
récit,  nous  verrons  hq  dévclopijor   la  suiivo  physiono- 
mie do  h.  nuM'o  (le  Siiint.Augu^tin.  Nous  la  suivrons, 
.lu  moins    d'un   oui)   'l'^il    rnpi.jo,    ù    tnivcrs    les 
diverses  phases  de  son  étonnanlo  carrière,  ot  dlo  nous 
!ipp!U-iiîtra     également     admirable    dans     los     plus 
luuiibles  comme  dans  les  ])lus  imi)ortantos  Ibnotions 
dosa  oommunauto,  tour  A  tour  simpl(>  roliKiouso  do 
ch.our,    hosintalirn-e,  dépositaire,   ou    maît'^-esso   des 
noviocs.  Nous  la  verrons  sans  cesse  conduite  i)ar  la 
main  de  Dieu,  tantôt  inondée  d'incomparables  clartés, 
tantôt  plongée  dans  de  crucifiantes  ténèbres,  s'avan- 
cer toujours  d'un  pas  fermer,   travers  les  .1  près  sen- 
tiers de  la  perfection,  jusfju'au  moment  où  sonnera 
pour  elle  l'heure  do  l'éternelle  récompense. 
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Iiiciuiilio  tlos    rr,siilin(>s — Kilos   so  ivInLMi'nt  ù   l'ilntcl-Diiu— 
Constiinlcï  iiiiii*ii'  (les  ilciix  ciuninuiiantÔH, 


Dans*  lii  nuit  duoO  (l('ceinl)ro  1050,  les  infinnirro? 
qui  v(>illaiont  dans  les  salles  des  malades  aporyunnt 
une  grande  lueur  dans  la  direetiou  des  UvsuliiH'.s. 
Peu  il'instants  ai>irs.  elles  enleedirent  dans  la  rue  les 
pas  ])r('(iiiités  d((s  passants  (jui  criaient  :  "  Tje  I'(M1  e-t 
aux  T'rsulinc-.''  V.w  efTct,  lui  incendie  s'ctait  (l('c];n.' 
dans  la  I)()ulangerie  du  c(nivent  par  riniprudence 
d'une  sd'ur  converse  (pii  avait  mis  dans  le  pétrin  un 
réchaud  rt^npli  de  lisons  ardents  pour  l'aire  lever  la 
pi\te  (pTellc  voulait  l'aire  cuire  le  lendenniin. 

Le  nionastcrc^  étant  tout  entier  construit  (>n  ]>n\< 
résineux,  les  llamnic-  s'y  propageaient  avec  une 
efTrayante  rapidité.  A  peine  les  Ursulines  eurent-ellr> 
le  tenii)s  de  s'échapix  r  avec  leurs  i)ensionna.res.  1mi 
moins  de  d^nx  heures,  tout  l'édilice  l'ut  réduit  en 
c(Muli-es  jusqu'au  sol. 

A  la   preinicr(>    iu)uvelle  de   ce  triste  accident.  I«'s 
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Ud-pitali-i'os  ,-;f    ll;■lt^l•(.llt    (renvoyer  oll'rir   un    ;i<ilo 
dans  rHotcl-Dieii,  A  Iciii.s  ciiti'cs  (•(M)ipa,L;-iu's  de  niis- 
Ann.  Les  Ursuliiies,  (lui  avaient  aJor.-  [KMir  supérieure 
la   mère   de  S;iint-Atlianase,    acceptèrent    cette   otlVi» 
avec  reconnaissance  rt   arrivèrent  i)ient(it  après   sous 
lu  conduite  du   l'ère   Ka.n'ueneau.   <[ui    avait  succédé 
dans  la  supériorité  de   son    institut  au    l'ère   Jéiùnic 
Lalcuiant.  La  piemière   renconue  de   ces  deux   com- 
munautés ([ui  ne   s'étaient   pas  vues  dei»uis   les   pre- 
miers temps  de  leur  arrivée   au   Canada,    et   sous    le 
(Mui)  d'un  pareil  désastre,  lut   une  scèncd'attendris- 
somont  qu'il  est  plus  jacile  de  eomprendre  (jue  d'cx- 
liriiaer.  Tout  ce  (lue  la  charité  céleste  et  la  sympathie 
la  plus  vive,  ins])iréos  par  l'attachement   le  plus  sin- 
cère, [)eut  suggérer  d'attentions  délicates,  fut  déployé 
par  nos  mères  pour  soulager  rallliction   et  le  dénue- 
ment de  leurs  chères  incendiées. 

Les  Ursulines  séjournèrent  pendant  trois  semaines 
à  riIùtel-Dieu,  en  attendant  que  la,  maison  de 
.Madame  de  La  Peltric  lut  prête  à  les  recevoir. 

Ce  fut  durant  cette  réunion  des  deux  communautés 
([110  lanière  de  rincariuitiou  et  la  mère  de  Saint- 
Augustin  se  rencontrèrent  pour  la  prenùère  l'ois.  Ces 
icniuics  suhlimes  ((ue  le  même  souille  divin  emportait 
vers  les  mênu's  hauteurs  de  la  vie  mystiipie,  avaient 
vécu  jus(iu'alors  à  deux  pas  l'une  de  l'autre,  dans 
leur  cloître  res[)ectif,  sans  s'être  jamais  vues  ni  i)arlé. 
Ce  n'était  pas  sans  un  dcscsin  de  la  divine  Providence 
([u'elles  se  trouvaient  ainsi  rapprochées;   nuiis  cpiel 
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était  ce  dessein?  Que  se  passa-t-il  diins  ces  heures 
d'entretiens  qu'elles  eurent  fréquemment  ensemble 
pendant  ces  quelques  semaines  de  vie  commune? 
Dieu  qui  leur  parlait  si  familièrement  et  qui  leur  com- 
muniquait tant  de  secrets,  révéla-t-il  à  l'une  et  Ti 
l'autre  quelque  chose  des  merveilles  qu'il  opérait  en 
elles?  Les  annales  des  deux  monastères  n'en  disent 
rien.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  toutes  deux  >o 
comprirent  et  que  dès  lors  elles  ne  9'«»ublièrent  plus. 
L'impression  que  ces  entrevues  laissèrent  dans  l'es- 
prit de  la  mère  ne  l'Incarnation  fut  telle  que  vingt 
ans  plus  tard  elle  était  encore  toute  fraîche  dans  sa 
mémoire,  et  qu'elle  faisait  tomber  de  sa  plume  les 
paroles  d'admiration  qu'on  va  lire.  Ecrivant  il  son 
fils  en  France,  elle  lui  parle  de  la  fin  bienheureuse  tlo 
la  mère  de  Saint-Augustin  et  elle  ajoute:  "  Notre- 
Seigneur  lui  a  fait  de  faveurs  très  signalées... dont 
on  dit  qu'il  y  a  assez  de  matière  pour  faire  un  volume 
...Ce  sont  des  choses  extraordinaires  dont  je  no 
dirai  rien,  mais  je  vous  parlerai  volontiers  de  ses 
vertus  dont  je  fais  plus  d  état  que  des  miracles. 
C'était  la  fille  du  monde  la  plus  charitable  pour  les 
malades  ;  et  à  cause  de  cette  charité,  elle  était  singu- 
lièrement aimée  de  tous,  aussi  bien  que  pour  sa  dou- 
ceur, sa  patience,  sa  ferveur,  sa  persévérance,  ayant 
été  malade  plus  de  huit  ans  sans  garder  le  lit,  sans 
se  plaindre,  sans  cesser  de  faire  son  obéissance,  sans 
perdre  ses  exercices,  soit  de  ...  jeur,  soit  de  ses  offices, 
soit  de  communauté. 
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"  Mon  très  cher  fils,  les  vertus  de  cette  trempe  sont 
plus  à  estimer  que  les  miracles.  Et  ce  qui  en  est  l'ex- 
cellence, c'est  que  quand  elle  est  morte  aucune  de  la 
communauté  ne  savait  qu'il  y  efit  jamais  eu  en  elle 

rien    d'extraoïdinaire J'ai    entendu  dire  à   Mgr 

notre  Prélat  que  cette  bonne  mère  était  l'Ame  la  plus 
sainte  qu'il  eût  connue. 

"  Priez  notre  divin  Sauveur  qu'il  me  donne  une 
aussi  sainte  vie  et  une  aussi  sainte  mort." 

Le  21  janvier  les  TTrsulines  dirent  adieu  à  leurs 
hôtes  bien-aimées  et  allèrent  reprendre  les  travaux  de 
leur  vocation.  Ces  trois  semaines  de  vie  commune 
resserrèrent  les  liens  d'étroite  amitié  qui  existaient 
déjà  entre  les  deux  communautés.  Avant  de  se  sépa- 
rer, elles  se  jurèrent  de  nouveau  un  attachement  qui 
ne  s'est  pas  refroidi  après  plus  de  deux  siècles  d'ex- 
istence. Elles  y  mirent  le  sceau  par  un  acte  solennel 
d'union  de  prières  et  de  bien  spirituel  qu'elle  rédi- 
gèrent par  écrit  quelque  temps  plus  tard,  comme  un 
mémorial  de  leur  amitié.  Voici  la  teneur  de  cet  acte  : 

"  Nous,  supérieure  et  religieuses  Hospitalières  de 
Québec,  les  Révérendes  Mères  Ursulines  étant,  à 
cause  de  l'incendie  de  leur  maison,  réfugiées  en  notre 
monastère,  sommes  convenues  ensemble  des  points 
suivants,  savoir  :  1"  que  pour  conserver  une  perpétu- 
elle et  indissoluble  union  et  charité  entre  nos  deux 
communautés,  dorénavant  il  y  aura  une  entière  soci- 
été et  communication  des  biens  spirituels,  et  partici- 
pation réciproque  aux  bonnes  œuvres  et  prières  qui 
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se  Ibroiil   en  ni>s  deux  nioitiistères,  tant  particulirn-^ 
'luo  géiu'ruler^. 

'■  2"  (^ue  pour  une  plus  particulière  prouve  de  cett< 
union  et  charité  (juo  non?  désirons  établir  et  conser- 
ver outre  nous,  ot  aussi  pour  suppléer  au  ])ou  ilc 
moyens  (lu'on  a  en  ce  pays  de  faire  dire  dos  suifragi'.- 
pour  les  sceurs  défuntes,  lorsque  cpiolipi'une  sera  dT- 
céfléc  en  Tune  des  deux  maisons,  la  au[)érieurc  do 
cotte  défunte  en  donnera  avis  à  l'autre  monastère, 
dans  lequel  on  dira  rollice  des  morts  à  neuf  Icç.'on-'. 
on  chantera  une  grand'messo,  on  fera  une  commu- 
nion générale,  et  on  dira  un  chapelet,  tout  pour  le  re- 
pos de  l'Ame  do  la  défunte,  ot  ce,  seulement  pendant 
le  temps  qu'il  plaira  à  Dieu  nous  conserver  dans  le 
pays  :  car  au  cas  do  retour  en  France  les  unes  ot  les 
autres  cesseraient  d'être  ohligécs  à  ces  devoirs  de  cha- 
rité et  d'assistance  spirituelle,  comme  aussi  on  eus 
qu'une  des  deux  maisons  vînt  à  manquer  à  roxéeu- 
tion  do  ces  promesses,  l'autre  n'aurait  plus  aucune 
obligation  de  son  côté-. 

"  3"  Toutes  les  susdites  religieuses  Ursulines  ot 
Hospitalières  ont  volontairement  et  de  bon  cœur  remis 
outre  les  nuiins  do  Notre-Soigneur  tout  ce  qu'elles 
pourront  faire  et  mériter  les  huit  jours  qui  précéde- 
ront le  décès  de  chaque  religieuse,  alin  (pi'il  plaise  ù 
sa  divine  Majesté  l'appliquer  au  {yroiii  de  cotte  ànie 
pour  lui  mériter  une  sainte  mort  ot  hâter  le  temi»-^  de 
sa  béatitude.  A  cet  eifet,  toutes  les  susdites  reli- 
gieuses renomment  autant  qu'elles  iieuvont  à  toutes  les 
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niitrfs  intentions  (luelles  poiirriiiont  Mvoir.  siins  en 
fiiirc  Vd'U,  en  l'espiU'o  do  oi's  Iniit  jours  pour  riii>i>li- 
cntion  de  leurs  prif'rcp,  soutlViUU'c's  et  l)oni'.es  o'Unm'os, 
:illn  cjuo  la  divine  Mnjenti''rjii)i)li(iue  nu  prolit  d'icclle  ; 
en  foi  do  (juoi  le  présent  acte  i\  rtr  drossé  on  notre 
Monastère  do  la  Miséricorde  âv  Jésus,  t'o  0  février  loôl, 
ot  signé  au  nom  do  tout  lo  chapitre  par  Sd'ur  >rariedo 
Saint-Uonavonturo,  Supérieure;  sonir  Anne  do  Saint- 
Hcniiird,  Assistante  ;  sunir  Mario  de  Saint-.Toaoliim, 
TTospitalière." 

Il  y  a  tout  lieu  do  croire  (juo  les  Ursulinos,  de  leur 
rûté.  rédigèrent  et  signèrent  le  inême  acte,  (luoifiu'il 
ne  se  retrouve  i)as  aujourd'hui  dans  les  archives  do 
riTôtol-Dieu. 

On  ne  saurait  cependant  le  révoquer  en  doute,  d'au- 
tant moins  que  les  c(niventions  oontcnuos  dans  cet 
acte  ont  toujours  été  ol)sorvées  do  part  ot  d'autre  avec 
une  exacte  fidélité. 

A  réi)O([U0  du  second  incendie  des  Ursulinos,  qui 
eut  lieu  le  20  octobre  108(1,  ot  à  la  suite  du<iuel  ces  re- 
liiiieusos  ro(;urent  encore  une  fois  l'hospitalité  à 
l'IIôtol-Diou,  où  elles  séjournèrent  jusqu'au  7  no- 
vonil)ro  suivant,  les  deux  communautés  se  donnèrent 
(le  si  vifs  témoignages  d'attachement  mutuel  qu'elles 
no  durent  i)as  se  sépai'or  sans  renouveler  ces  engage- 
ments. Ils  furent  encore  ratiliés  on  l.SôS,  avec  quel- 
ques modifications  que  les  changements  survenus  de- 
luiis  deux  siètdes  avaient  rendues  nécessaires. 

L'étroite   amitié   (^ui    lie   les    deux   communautés 
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relif:;i(nisos  est  aussi  fmîclie  et  iius.si  vivo  avijour<rinii 
qu'à  lV'i)0(iue  i)riiuitivo  oïl  elle  s'est  formée;  et  elle 
durera,  nous  pouvons  l'alUrinor  avec  assurance,  aussi 
lonfïtonips  <iu'existcront  les  (louxconimuniiutosolle-»- 
niônics. 

Un  heureux  incident  arrivé  tout  récemment  (27 
novemlu'e  1875)  a  fait  éclater  tout  do  nouveau  ce  sen- 
timent do  fraternité  séculaire.  Ce  fut  il  l'occasion  de 
la  permission  accordée  par  Monsci'jfncur  l'archevéquo 
do  Quél)ec  à  quatre  religieuses  Tlospitalières  *  do 
franchir  l'enceinte  de  leur  clôture  pour  se  rendre  à 
l'Asile  des  Aliénés,  il  Beauport,  et  dans  quelques 
autres  étaldissements,  afin  d'examiner  et  de  voir  fonc- 
tionner certains  appareils  modernes  de  chauffage  et 
de  blanchissage  il  la  vapeur,  devenus  nécessaires  pour 
le  service  de  l'hôpital. 

Aussitôt  que  cet  événement  (car  c'en  était  un  pour 
les  communautés  cloîtrées)  fut  parvenu  il  la  connais- 
sence  des  Ursiilines,  celles-ci  s'empressèrent  de  de- 
mander il  l'archevêque  de  Québec  la  faveur  de  les 
inviter  chez  elles  à  leur  retour. 

La  réception  qu'on  fit  aux  quatre  Hospitalières  fut 
une  véritable  ovation.  Reçues  il  la  porte  conventuollo 
vers  dix  heures  de  la  matinée,  elles  ne  repartirent 
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*  La  mère  do  Saint-Honry,  l'une  des  anciennes  supérieures, 
les  mères  de  Saint-FIavien,  de  Saint-Edouard  et  de  Sainte- 
Barbe. 

Il  y  avait  cinquante-cinq  ans  que  la  mère  de  Saint-Henrj' 
avait  quitté  le  monde  pour  entrer  dans  le  cloître  d'où  elle  n'était 
jamais  sortie  depuis. 
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(lu'ù  trois  heures  de  l'après-midi.  Rien  ne  fut  ('par- 
gué  pour  leur  fiiii*c  honneur,  char^ts  de  réjouissance, 
adresse  de  hienvcnue  présentée  i)ar  les  élèves  du  pen- 
sionnat, visite  du  monastère  et  de  ses  dépendances, 
sans  parler  d'un  dîner  aussi  agréable  que  succulent 
aucpicl  les  (juatre  visiteuses  furent  invitées  j\  preutlre 
part.  Kn  un  mot,  ce  fut  un  jour  de  fête  qui  fait  é])()- 
([ue  dans  les  annales  des  Ursulincs  et  de  riIùtel-Dieu. 
Quelles  douces  émotions  furent  en  eflet  éprouvées  dans 
(.ctte  rencontre  des  deux  familles  monasticiues  !  Que 
de  souvenirs  s'éveillaient  en  ce  moment  et  se  mêlaient 
à  ceux  de  leur  antique  amitié  !  Que  d'événeni'jnts 
s'étaient  succédé  sur  le  vieux  rocher  de  Québec,  depuis 
le  jour  où  leurs  fondatrices  s'étaient  juré  une  alliance 
éternelle  et  un  mutuel  suijport  en  quittant  le  monastère 
do  Dieppe,  le  4  mai   1(539,  jusqu'il  l'heure  présente. 

Ici  les  deux  communautés  avaient  lutté  d't\ge  en 
âge,  vivant  toujours  côte  ù  côte,  unies  de  cœur,  .sépa- 
rées de  corps,  toujours  se  soutenant,  s'aimant  toujours 
(l'une  affection  inaltérable  sans  jamais  se  voir. 

Tout  avait  changé  autour  d'elles,  hormis  elles-mêmea 
et  leur  vieille  amitié.  L'esprit  était  le  même  qu'au- 
trefois ;  et  ce  fut  parmi  bien  d'autres  consolations  une 
des  plus  grandes  pour  les  Hospitalières  de  voir  que 
dans  le  cloître  exclusivement  réservé  aux  Ursulincs 
tout  avait  été  conservé  dans  la  simplicité  primitive, 
dans  la  même  pauvreté  que  celle  pratiquée  par  leurs 
vénérables  devancières.  C'était  une  des  meilleures 
preuves  qu'elles  pouvaient  avoir  de  la  persévérance 
dtuis  les  vertus  et  les  saintes  traditions  du  cloître. 
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Siiiiit  ViiiciMit  (lu  l'iiiil  et  riI.'iti'l-Dioii— liC-^  IfiiiDiis  i\  (^iirl,(v  — 
l.uiir  adiniriil'lc»  |)ii'li'— l,a  inriv  do  lu  Nulivitr— Sumu de 
tous  le-  Suint-,  i'clin;i(_.|i.s(\.sanvay;o— Mnrt  do  la  nirroidilin,! 
iU\  Saiiit-lL'iiaco— ALTandis-ciiii'iil  de  riiô[)ital— Toulali\r 
iriiiio  l'uiidatioM  t\  Montival. 


On  il  vu,  au  <l(nixic!nie  chapitre  do  cette  histuiro, 
<iuel  adiuirahlc  (Hrocteur  Dieu  avait  envoyé  aii-do- 
vant  de  la  duchesfie  d'Aiguillon  en  rôconi pen.se  dr 
TofFrande  généreu.<e  qu'elle  lui  avait  laite  d'dle- 
niùnie,  de  son  iniluence  et  de  .sa  lortune,  au  i>i-olit  do 
sa  gloire  et  du  salut  des  Anie.s.  Depuis  cette  rencon- 
tre jusqu'à  la  mort  de  la  duchesse,  saint  Vincent  de 
Paul  l'ut  non  seulement  son  guide  spirituel  dans  les 
voies  de  La  perfection,  mais  le  conseiller  et  le  dispen- 
sateur de  so.s  bonnes  oîuvres.  A  la  première  ouver- 
ture (lu'elle  lui  avait  faite,  f|'iinzc  ans  auparavant,  do 
l'ondcr  un  TIôtcl-Dieu  à  Qut'hcc,  il  y  avait  reconnu 
rinspiration  du  ciel  et  en  avait  i)ressu  vivement  l'éx- 
ecution.  A  pai'tir  de  ce  jour,  il  avait  Huivi  avec  soUi- 
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citudo  le  dévplnppomoiit  (le  cctto  in.-ititutioii  dont    il 
ttiiit  In  cooix'rutour.     IVni'tn'   de  respect  et  d'admi- 
nitioii   i)()ur    riiéroïsme   des    f'oiulîitrieos   ((ui  se    dé- 
vouniont  un  i]6]à  dos  mors  i\  Tonivro  la   plus  elière  à 
<o\\  en'iir  d'apôtre,   il  leur  recommandait  ses  inten- 
tidus,   lo  succès  de  ses  cntreitrises  et   leur  envoyait 
souvent  lu  b<jnt';dictioii  do  ses  prières  et  de  ses  ardentes 
exhortations.     lln(!  de  ses  lettres  adressée  à  la  mère 
Vinincoau  de  Saint-Joseph,  a  été  conservée  juscpi'à  ce 
jnur  à  rKotel-Dieu  comme   une  précieuse  relicjue  et 
c.-t  le  plus  l)eau  témoi^na<j:c  (praient  rc(;u  iei-lias  les 
Ilo-pitalières  de  (iuél)ec.    Saint  V^incent  de  i'aid  s'y 
iM'Iiit  tout  entier  avec  son  Ame  desérai)hin,  toute  I»rù- 
lante  de  ce  zèle  et  de  cette  charité  (lui  embrassaient 
l'univers  entier. 

"De  Paris,  ce  25  avril  1(102. 
"  Ma  révérende  mère, 
"  La  grâce  de  Notrc-Soigncur  soit  avec  vous  pour 

jamais. 

'•Tl  est  vray  que  ceux  qui  m'ont  l'ait  l'honneur  de 
vnus  rapporter  l'estime  que  je  fais  des  missions  du 
Canada  ont  eu  sujet  de  le  l'aire;  car  en  cH'et  je  regarde 
celte  œuvre  comme  Tune  des  plus  grandes  (|ui  se  soient 
faites  depuis  quinze  cents  ans,  et  ces  saintes  âmes  qui 
•ait  lo  bonheur  d'y  travailler  comme  des  Ames  vray- 
mcnt  apostoliques  qui  méritent  rai)in-ol)ation  et  le  se- 
cii'ars  do  l'Eglise,  i)articulièrement  vous  et  votre  com- 
munauté qui  contribuez  à  l'assistance  siàrituelle  et 
(.■or()orelle  des  pauvres  et  des  malades  qui  est  le  com- 
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l)le  (lo  la  cluuité  chrt'ticimc  et  en  (|U(>y  je  tioiulniy  à 
Hiiif^ulit  re  béiicdiftiim  (l(>  vous  iiider  s'il  |»liut  iiu  l»oii 
Dieu  de  m'en  l'aire  la  gn\e((  qudciuo  jour.  J<t  prie 
Notre-Seignour,  ma  révérende  m^re,  (ju'il  ,suseitei|Ut'l- 
nues  l)onneH  personnes  (jui  vous  donnent  moyen  (ii> 
continuer  vos  scrviecs  en  ses  pauvres  membres  et  c'e.sl 
ce  (jue  j'ose  espérer  do  sa  paterniillo  provideneo  (pii  est 
adorable  partout.  J'ai  une  i)articulièrc  conlianeo  eu 
vos  i)rièrcs  ;  1)ien  ([uc  je  sois  indigne  d'y  participer,  je 
vous  les  demande  uéiinmoins  avee  toute  l'humilité  que 
je  lo  puis  et  avec  le  désir  (pril  i)laiso  à  Dieu  mu  faiio 
la  grâce  de  vous  servir,  qui  suis  en  son  amour, 
"  Ma  révérende  mère, 

"  Votre  très  luunble  et 
ol;éissant  serviteur, 
"  Vincent  De  Paul,  Ptre, 

De  la  mission. 
"  A  ma  Rde  mère, 

"  La  mère  Supérieure  des  Religieuses  de  la  Miséri- 
corde de  l'Ilôtel-Dieu  de  Kébcc, 

"  i\  Kébec." 
Les  prières  de  ce  grand  ami  de  Dieu  lurent  sans 
aucun  doute  d'un  puissant  secours  à  lacommunautt', 
dont  les  charges  étaient  devenues  plus  importante-! 
que  jamais,  comme  on  va  le  voir. 

Après  la  dévastation  du  pays  des  Ilurons,  les  resto^ 
infortunés  de  cette  nation  qui  avaient  échappé  aux 
poursuites  des  Iroijuois,  vinrent  se  réfugier  à  (iuébcc 
On  connaît  les  incidents  de  cette  sanglante  tragédie 
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(|ui  mit  tin  iinx  ininiJinns  »l«'fl  IVtos  Ji'fluitcH  .mir  les 
iioriU  du  lue  Hiirou.  On  ho  nippelle  cotte  nuit  torri- 
lilp  (lu  Hcize  i\e  inar.s  dont  les  ténMiros  couvrirent  hf* 
MppnM'hcH  de  rcMincnii,  rincendio  des  doux  ItourjXJidos 
,!('  Siiint-Louirt  et  de  Saint- Igniice  npn'^H  l'horrible 
liDUcliorio  do  leurs  hiiltitants,  le  niiirtyro  dos  Pèros  de 
Brt'l)eu«et  Lalenmnt  au  milieu  do  tortures  dont  !e 
récit  soûl  t'ait  frémir.  Mais  oo  (pii  ont  moins  connu, 
ce^t  l'acie de  dôvouemont  «juc  tit  en  cette  circonstaiice 
un  humble  religieux  pour  sauver  de  la  destruction 
le.")  HiStcH  des  deux  missionnaire!*. 

Un  manuscrit  montagnaia  trouvé,  il  y  a  queli|uc.4 
années,  dans  un  réduit  de  l'ancienne  chapelle  do  Chi- 
coutimi,  nous  a  révélé  ce  trait  «l'héroïsme.  Ce  ma- 
iiUï-crit  contient  la  notice  nécrologicpio  du  frère  Mal- 
herbe, où  il  est  dit  (jue  ce  fut  ce  saint  religieux  qui, 
accompagné  de  quelques  Franyai.",  eut  le  courage  de 
■if  rendre,  au  péril  de  sa  vie,  jusqu'à  la  bourgade  de 
Sivint-Ignace,  à  peine  abandonnée  par  les  Iroquois,  et 
d'y  recueillir  parmi  les  cendres  fumantes  les  osse- 
ments à  demi  calcinés  des  deux  martyrs  gisant  au 
l»ied  du  poteau  où  ils  avaient  été  brûlés.  Le  frère 
Malherbe  chargea  avec  respect  sur  ses  épaules  ces 
vénérables  dépouilles,  et  les  transporta  au  fort  Sainte- 
Marie,  d'où  elles  furent  apportées  à  Québec.  Enfer- 
mées dans  de  précieux  reliquaires,  elles  lurent  con- 
servées au  collège  des  Jésuites  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
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dernier,  et  probablement  jusqu'à  l'extinction   de  lu 
compagnie  de  Jésus  en  ce  pays.  * 

Les  Hospitalières  de  Québec  en  sont  devenues  de- 
puis les  heureuses  dépositaires,  et  les  ont  gardées 
comme  des  trésors  inestimables  dans  des  oratoires 
particuliers, 

Les  familles  huronnes  qui  avaient  été  anioiit'e.s  à 
Québec  sous  la  conduire  du  Père  Ragueneau,  se  ]o<^v- 
rent  dans  des  cabanes  qu'on  leur  lit  dresser  autour 
du  monastère  de  l'Hôtel-Dipu. 

Les  Hospitalières,  assistées  des  Pères  Jésuites  et 
des  colons,  leur  prodiguèrent  tous  les  secours  dont 
elles  purent  disposer;  elles  se  multiplièrent  pour 
adoucir  leurs  maux  et  pour  les  raffermir  dans  leur  loi  : 
chaque  jour  on  les  réunissait  dans  la  chapelle  pour 
leur  faire  entendre  la  messe  et  pour  leur  faire  réciter 
leur  prière  qu'on  accompagnait  ordinairement  île 
quelque  autre  exercice  religieux  ;  en  Tabsenoe  dos 
Pères  Jésuites,  une  des  religieuses  se  tenait  à  la  grille 
du  chœur  et  présidait  ces  exercices. 

Comme  dans  la  primitive  Eglise,  les  hommes  se  te- 
naient d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre,  et  se  répou 
daient  alternativement.  Leur  principale  prière  était 
le  chapelet,  qu'on  leur  faisait  réciter  dans  leur  langue, 
soit  à  la  manière  ordinaire,  soit  en  faisant  dire  une 
dizaine  aux  hommes,  et  une  autre  aux  femmes.    On 


*  On  n'a  pu  constater  !a  diUe  précise  de  loiir  tran.-lalii'n  ù 
riIôtei-Dieu. 
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tonainait  parle  duint  <lo  .,uel,,ueM  l.ymnos  „u  canti- 
'lues  spirituels  ('giilcMuent  en  laii-ue  snuvasre.  L. 
i-iile  '.e  dispersait  ensuite  pour  faire  place  aux  en- 
i:int^.  auxquels  un  donnnit  matin  et  s,,ir,  coi,,, ne  aux 
.-'Iiilt.-s.  .le^  ex.'rci.-es  .pfon  arconipa^nait  (wlinair.- 
iix'nt  de  fpi(>l,|ue.=i  in^truefi.)ns  l;iniilir.res. 

''Il  Irrveur  de  e.,:  ucophytos   était  un   sujet  d-c.lili- 
'■atinnct  d'attendrissement  peur  les  bonnes  religieu- 
ses, .pii  lie   pouvaient   s'empêeher   de   redoubler   de 
v'ilieitude   à   leur  égard  en  son-eant  aux  désastr.'s 
inouïs   <p,e   Dieu,    dans   ses  desseins   impénétrahles, 
:>vuit  laissé  fondre  sur  eux  au  lendemain  de  leur  eon- 
vcrsiou.     Loin  d'affaildir  leur  foi,  ces  en.elles  épreu- 
ves send.laient  lui   avoir  ,lonné   uru-  constance   iné- 
lirniilalile. 

Ux  plupart  des  Hospitalières  «lui  étaient  venues  de 
I'i-nux>  à  la  suite  des  fondatrices,   étaient  oriç,dnuires 
de  h.  Normandie.     (Vite  province  avant  été  le  berceau 
-lo  notre  Hôtel-Dieu,   il  n'était  pas  surprenant  <iue  le 
l'ius  grand  nombre  des  sujets  fussent  sortis  de  son 
-em.     Mais  dans  le  cours  de  Tannée  1054,  ce  fut  le 
'"urdela  Bretagne.  Elle  détacha  ,1e  ses  Apres  rocher^ 
une  de  ses  tleurs  les   plus  délicates  et  les  plus  pures 
P"ur  en  enrichir  m,tre  institut.     On    la   vit  bientôt 
^épanouir  sur  la  montagne  .le  Québec,  et  v  répan.Ire 
'1  inestimables  parfums.  La  mère  Afarie- Renée  IJoulic 
'lela  Nativité  appartenait  à  une  famille  bretonne  de 
'li.-itinction. 

"Madame  sa  mère,  qui  mourut  jeune,  disent    les 
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chroniques,  l'ayant  laissée  orpheline,  Marlame  la 
marquise  de  Cornouaille,  sa  marraine,  la  voulut  avoir 
pour  l'élever  avec  ses  enfants,  comme  sa  fille.  Kllc 
avait  beaucoup  d'esprit,  qui,  cultivé  par  une  lit'- 
bonne  éducation,  la  rendit  un  sujet  accompli.  Toute 
cette  famille  conserva  toujours  i)our  elle  une  e.^iiiup 
et  une  amitié  sincères.  Madame  la  comtesse  de  (iiiind- 
bois,  Madame  la  comtesse  de  Laroche  et  M.  le  mav- 
(<uis  de  Molac,  tous  enfants  de  la  marquise  do  Cor- 
nouaille, ne  manquèrent  jamais  de  lui  écrire  avec 
beaucoup  d'affection  comme  à  une  sœur,  La  mère 
de  la  Nativité  sortait  du  couvent  de  Quimper-Coron- 
tin  ;  l'estime  extraordinaire  dont  elle  jouissait  auprès 
de  sa  communauté  et  de  son  évoque  avait  mis  des 
entraves  à  sa  vocation  pour  le  Canada.  Ce  n'était 
qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'elle  avait  obtenu  son 
obédience.  Nous  avions  dans  sa  personne  l'exemple 
d'une  sublime  perfection,  et  plus  on  l'examinait, 
moins  on  pouvait  trouver  en  elle  de  défauts.  Elle 
était  pénitente  et  dure  à  elle-même,  et  réservait  toute 
sa  douceur  pour  les  autres.  Elle  joignait  à  ses  rares 
vertus  un  esprit  gai  et  agréable,  une  conversation 
charmante,  ayant  une  facilité  admirable  pour  s'énon- 
cer et  pour  écrire  en  prose  ou  en  vers."  On  la  verra 
lutter  d'esprit  avec  les  personnes  les  plus  spirituelles, 
et  particulièrement  avec  l'intendant  Talon,  l'une  des 
intelligences  les  plus  fines  et  les  mieux  cultivées  qui 
aient  paru  à  Québec.  L'intendant  prenait  plaisir  à 
lui  adresser  des  sonnets  et  des  épigrammes,  auxquels 
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.•lie  répondait  aur-lc-champ,  dans  le  même  style,  avec 
une  finesse  et  un  à-propos  qui  charmaient  la  société 
québecquoise. 

Quoique  la  mère  de  la  Nativité  soit  morte  dans  un 
nge  peu  avancé,  elle  a  passé  par  les  plus  hautes  char- 
ges de  la  communauté  dont  elle  était  l'édification  et 

rornemcnt. 

Depuis  quel.iues  années,  les  Hospitalières  avaient 
pris  la  coutume  de  recevoir  chez  elles  un  certain 
nombre  de  pensionnaires,  tant  françaises  que  sauva- 
ges.  De  ce  nombre  fut  Agnès  Scannud-Haroï,  jeune 
-^iiuvagesse  huronne.  Elle  était  la  première  enfant  qu'a- 
vaient eue  SOS  parents  depuis  leur  conversion.   Elle 
fut  une  des  rares  indigènes  qui  parvinrent  à  triom- 
pher des  instincts  de  la  nature  sauvage,  et  à  se  faire 
aux  habitudes  de  la  vie  civilisée.  Sa  fidélité  lui  valut 
même  une  véritable  vocation  pour  la  vie  religieuse,  et, 
quoiqu'elle  soit  morte  très  jeune,  elle  eut  le  bonheur 
de  prononcer  ses  vœux.    Elle  n'était  guère  âgée  que 
de  dix-huit  ans  lorsqu'elle  entra  à  l'Hôtel-Dieu  ;  elle 
s'éprit  tout  d'abord   d'une  grande  affection  pour  la 
communauté  et  pour  les  pratiques  religieuses.    A  un 
naturel  doux  et  sensible  elle  joignait  des  talents  re- 
inaniuables.  En  moins  de  deux  ans  elle  apprit  si  bien 
à  lire  et  à  écrire,  qu'elle  devançait  les  petites  Fran- 
çaises, ses  compagnes  d'étude.     La  langue  française 
hu  <levint  aussi  familière  que  sa  propre  langue,  qu'elle 
possédait   admirablement;    de   sorte  qu'elle  servait 
^interprète  aux  sauvages  de   sa  nation  qui  étaient 
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malades  A  l'Hôpital.  Son  humilité  était  si  profoiKlc 
que  lorsqu'on  l'accusait  à  tort  de  quelques  fautes,  elle 
aimait  mieux  laisser  croire  qu'elle  était  cimpaMe  ([uc 
de  s'excuser. 

Elle  Ht  sa  première  communion  avec  une  ferveur 
et  une  foi  surprenantes.  Cette  sainte  enfant  était  .^i 
vivement  persuadée  i|ue  c'était  Notre-Seigneur  ({ui  la 
visitait,  (ju'elle  se  donna  à  lui  en  le  recevant,  le  su[)- 
])liaut  de  lui  faire  la  grâce  d'être  religieuse  ;  sa  cdu- 
liance  lui  donnait  la  certitude  «ju'il  lui  accorderait  .sa 
demande.  La  suite  fit  bien  voir  (jue  son  esi)érani<' 
n'était  point  vaine. 

Les  religieuses  suivaient  avec  admiration  le  travail 
de  la  grâce  dans  cette  candide  enfant  de  la  nature.  A 
mesure  qu'elle  avançait  en  âge,  ses  aspirations  ver.-  la 
vie  monastique  s'accentuaient  plus  vivement. 

On  ne  découvrait  plus  rien  en  elle  du  caractère 
inconstant  et  farouche  de  sa  race  ;  au  contraire  rcs 
démarches  étaient  réfléchies,  son  recueillement  conti- 
nuel, sa  modestie  incomparable,  son  obéissance  par- 
faite. 

Elle  ne  soupirait  qu'après  le  jour  où  elle  aurait  lu 
bonheur  de  se  consacrer  à  Dieu  au  service  des  pauvres. 
Ses  sollicitations  devinrent  si  pressantes  que  la  com- 
munauté se  crut  autorisée  à  l'admettre  au  noviciat, 
quoiqu'elle  n'eût  que  (quatorze  ans. 

La  joie  de  sœur  Agnes,  en  se  voyant  revêtue  d(! 
l'habit  de  i)ostulante,  fut  inexprinuible.  Elle  se  {)li;i 
à  toutes  les  observances  de  la  règle  avec  une  merveil- 
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louse  flexibilité.  La  maîtresse  des  novices  ne  lui 
qKirgna  cependant  ni  les  épreuves,  ni  les  humiliations 
pour  assurer  cette  vocation  exceptionnelle  qui  jusqu'a- 
lors avait  paru  incompatible  avec  le  génie  sauvage  ; 
mais  rien  no  put  ébranler  la  persévérance  de  la  jeune 
novice.  Cette  enfant  ,1c  i)ré.lilecti(.n  était  déjà  mûre 
|M)iM'  le  ciel. 

Huit  mois  apn\s  son  entrée  au  noviciat,  elle  fut 
i.tteinte  d'une  maladie  mortelle  qui,  en  quelques 
jours,  la  conduisit  aux  portes  du  tombeau.  Aussi- 
tôt <iu'elle  reconnut  que  Dieu  l'appelait  à  lui,  elle 
supplia  ses  supérieures,  avec  une  lerveur  angéliquo, 
do  lui  accorder  la  grâce  de  se  revêtir  du  saint  habit 
et  (le  mourir  Hospitalière  do  la  Miséricorde.  Cette 
laveur  lui  fut  accordée  et  elle  i)rit  le  nom  de  sœur  de 
Tou.s-les-Saints.  Peu  de  temps  ai)rès,  elle  rendit  sa 
belle  âme  à  Dieu  (3  novembre  1657).  C'est  le  .seul 
exemple  que  fournissent  nos  annales  d'une  fille  sau- 
vage (lui  ait  fait  des  vœux  de  religion. 

La  même  année  (15  mars  1657),  mourut  la  mère 
Marie-Françoise  Giffard  de  Saint-Ignace,  à  l'âge  de 
vmgt-trois  ans.  Elle  était  fille  du  sieur  Robe'-t  Gifiard 
seigneur  de  Beau])ort,  cet  excellent  ami  dont  les  servi-' 
CCS,  comme  médecin  de  la  communauté,  avaient  été 
inappréciables  depuis  l'origine  de  la  fondation.  On 
lin  avait  donné  en  religion  le  nom  de  la  première  supé- 
neure  de  Québec  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses 
vertus.  Mademoiselle  Giflfard  fut  la  première  Cana- 
'l'enne  qui  se  soit  consacrée  à  Dieu  par  la  profession 
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religieuse.  "  Elle  s'acquittait  de  toutes  ses  oliliga- 
tiona,  disent  les  annales,  avec  une  ferveur  et  uno 
perfection  que  nous  admirions.  Elle  était  pleine  d'es- 
prit, d'une  grande  douceur  et  d'une  prudence  au-desi. 
sus  de  son  âge.  Son  innocence  et  sa  piété  étaient  anp;ô- 
liques.  Elle  avait  une  humilité  sincère  ei,  profonde, 
une  charité  ardente  et  une  fidélité  exacte  à  tout  souf- 
frir pour  Dieu. 

"  Tout  le  pays  accourut  à  ses  funérailles,  bénisfani 
le  Seigneur  de  ce  que  cette  colonie  avait  donné  au  ciel 
une  si  belle  fleur.  Conmie  sa  vie  était  un  modèle  de 
toutes  les  vertus,  sa  mort  nous  causa  une  affliction 
sensible,  quoiqu'el'e  fût  adoucie  par  une  consolation 
secrète  qui  nous  assurait  de  son  bonheur." 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Madame  .Tucheroau 
de  La  Ferté,  sa  sœur,  lui  ayant  amené  une  de  ses 
enfants,  Jeanne- Françoise,  qui  n'était  encore  Agée  que 
(le  six  ans  et  demi,  la  mère  de  Saint-Ignace  la  tit 
approcher  de  son  lit,  et,  l'ayant  bénie  avec  une  vive 
expression  de  tendresse,  elle  lui  dit  d'un  ton  inspiré  : 

"  Ma  chère  petite  fille,  sois  toujours  bien  bonne  et 
bien  pieuse  ;  car  Dieu  te  destine  à  devenir  une  hospi- 
talière. Je  te  lègue  mon  nom  de  religion,  que  tu  por- 
teras un  jour  dans  cette  communauté.  " 

L'événement  vérifia  cette  prédiction,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

L'hôpital  et  la  chapelle  intérieure  qui  servait  d'église 
conventuelle  depuis  1646  avaient  été  bâtis  sur  de 
trop  petites  proportions  pour   suffire  pendant  lonp- 


V 


DEUXlfe.ME    ÉPOQUE 


201 


temps  iiux  exigences  do  l'iiospitiilité.  Aussi  dès  l'jinnée 
1654,  il  avait  fallu  commencer  la  construction  d'un 
nouveau  corps  de  logis  plus  vaste,  et  d'une  église  dont 
la  première  pierre  avait  été  posée  le  15  octobre  aV(>o 
^irnnde  cérémonie,  en  présence  du  gouverneur  M.  de 
Liuizon,  du  Pcre  Lemercier,  supérieur  des  missions, 
(les  l'ères  Vimont,  Ragueneau,  l'oncet.  et  d.-s  princi- 
paux habitants  du  pays. 

Quatre  ans  après,  le  10  août  1(Î5,S,  M.  l'abbé  do 
Quoyius,  qui  remplissait  les  fondions  de  vicaire  aj.os- 
tolique  dans  la  Nouvelle-France,  Ht  la  bénédiction 
Holonnelle  de  cette  église  sons  le  titre  du  Précieux- 
Sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de  Notre-Dame 
fie  Pitié.  Le  quinze  du  même  mois,  fôte  de  l'Assomp- 
tion, la  première  messe  y  fut  dite  par  le  Père  de 
Quen,  supérieur  des  Jésuites,  et  le  sermon  fut  donné 
par  le  Père  Dablon. 

Le  même  jour  les  Hospitalières  eurent  la  consola- 
tion d'inaugurer  le  nouvel  hôpital,  qui,  disent  les  an- 
nales,   "  nous  paraissait  si   beau  en  ce  temps-là  et  à 
tous  ceux  qui  venaient  le  voir,  ,,ue,  quoique  nous  en 
eussions  vu  en  France  et  bien  bâtis  et  fort  commodes 
nous  étions  charmées  du  nôtre.  Il  ne  consistait  cepon- 
tlant  qu'en   une  salle  qui  est  aujourd'hui    pour   le. 
femmes;  mais  comme  nous  sortions  d'un  petit  taudi-- 
qui  ressemblait  plutôt  à  une  cabane  qu'à  un  hôpital, 
nousnous  trouvions  comme  dans  un    Louvre.    Nou- 
plaçcâmes  les  lits   des  deux  côtés,  à   la   manière  de 
France,  et  nous  y  exerçâmes  notre  vocation  avec  beau- 
coup de  joie." 
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Les  grands  travaux  qu'exigèrent  ces  nouveaux  otli- 
fices  n'auraient  pu  être  terminés  sans  les  largesses 
toujours  renouvelées  de  la  ('uchesse  d'Aiguillon,  dont 
la  charité  grandissait  avec  les  besoins  de  sa  fondation. 
Non  seulement  elle  i»uisait  à  pleines  mains  dans  su 
bourse  pour  ses  chères  sœurs  de  Québec,  mais  clic 
intéressait  à  cette  œuvre  les  nombreux  et  puissants 
amis  qui  formaient  son  entourage,  et  <iui  lui  acctn- 
dèrent,  les  uns  cent,  les  autres  deux  cents  livres  pou 
d;int  une  suite  d'années.  C'est  ainsi  que  rHôtcl-Dicu 
eut  l'avantage  de  compter  parmi  ses  bienfaiteurs  et  ses 
))ienfaitrices  insignes,  les  ])lus  hauts  personnages  de 
la  cour  de  France  ;  entre  autres  l'abbé  de  Richelieu, 
neveu  de  la  duchesse,  Madame  la  princesse  douairière. 
Madame  la  princesse  deCondé,  la  marquise  du  Vigcan, 
la  marquise  de  I.Ielun,  Madame  de  Lamoignon,  ]ire- 
niière  présidente,  Madame  Fouquet,  Madame  Bodeau, 
([ui  avait  pris  pour  sa  filleule  la  petite  religieuse  sau- 
vage, sœur  de  Tous-les-Saints,  dont  on  connaît  la  vie. 
A  ces  nonis  qui  sont  écrits  dans  la  mémoire  reconnais- 
sante de  nos  mères,  il  faut  ajouter  ceux  des  commu- 
nautés de  Diepi)e,  de  Vannes,  de  Rennes,  de  Quini- 
per,  de  Vitré,  de  Tréguier,  de  Baveux,  de  Paris,  des 
Carmélites  du  grand  couvent  de  la  même  ville,  et  do 
celles  du  faubourg  Haint-Antoine,  des  Feuillantines, 
de.s  religieuses  de  Sainte-Claire  et  de  la  Vi.sitation,  sans 
parler  des  parents  de  nos  Hospitalières,  dont  la  géné- 
rosité ne  fut  pas  moins  admirable. 
Sur  la  demande  de  quelques-uns  des  fondateurs  de 
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la  colonie  de  >rontroiil  et  .l'iiprès  \o^  conseils  de  M. 
lalihc   do  Queylus,    deux    HuspiUiI lires,   les    mcres 
.Marie-Kence  de  la  Nativité  ei  Jeanne-Thoniiis-AKiit.s 
.le  Saint-Paul,   lurent  dirigées  vers   Montréal,  sous   la 
protection  de  M.   l'abbé  S..uanl,  prêtre  do  Sainl-Sui- 
pice.     Elles    i)arlirent   de   (iuél)ee    le    IS   s(-)>tenil)re 
KiôS.     Cette    entre,  :ise   fut    faite    f..rt     secrètement, 
parce  que  Ton  craignait  l'opposition  de  certains  metn- 
lircs  de  la  compagnie  de  Montréal. 

l/année  suivante,  ayant  .Mi)pris  .pie  c.;tte  cnmpa- 
jrnie  avait  déci.Jé  de  conlier  la  nouvelle  fondation  à 
(les  religieuses  de  la  Flèche,  les  deux  Hosi.italières 
turent  rappelées  à  Quél>ec,  où  elles  arrivèrent  à  la  tin 
(le  se[)tcml)re  1G5!},  ai)rès  une  année  d'absence.  * 

C'est  à  cette  date  que  se  rapporte  le  séjour  (jue   lit 
Mgr  de  Laval  au  monastère  de  rilùtel-Dieu.  Nommé 
vicaire  apostolique   dans  lu  Nouvelle-France  et  sacré 
.S..11S  le  titre  d'évêque  de  Pétrée,   il  était  débar.iué  à 
«iuébec  le  16  juin  de  cette  même  année.    Les  Hospi- 
talières furent  heureuses   de  lui  donner  l'hospitalité 
durant  les  premiers  mois  qui  suivirent  son  arrivée,  et 
curent  ainsi  l'avantage  d'être  les  premiers  témoins  de 
l:i  vie  édiliante,  des  austères  vertus  et  des  éminentes 
qualités  de  ce  grand  prélat,  qui,  de  son  coté,   conçut 
une  estime  et  une  vénération  extraordinaires  pour  les 
l'ijres  de  l'Hùtel-Dieu,  et   particulièrement  pour    la 
mère  de  .Saint-  Augustin. 


*  Voir  la  Vicdr  mie  .)funrc  ol  V Histoire  de  rilôlel-Dieu  -/,• 
' '//- J/«mu.ar  l'abhO  Faiiion.où  cette  tentative  de  fondation 
(.'»l  rueoiiteo  on  détail. 


chapitre:  sixième 


<^u'l)(r  mis  on  état  de  .siôgo  par  lo.s  Iru(iUois— Avonlnni> 
doux  prisonniers— La  sauvagosso  Marauerito. 
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L'année  KîBO  est  la  date  la  plus  critique  do  ims 
annales.  îrarcelés  sans  cesse  par  les  Iroquois.  les 
colons  en  étaient  réduits  à  se  demander  s'il  ne  valait 
pas  mieux  s'en  retourner  en  France  et  abandoiir-vr 
complètement  le  pays  à  cet  ennemi  insaisissal)le. 

Il  s'était  répandu  sur  tout  le  parcours  du  flnivi'. 
pillant  ou  brûlant  toutes  les  hahitations  qu'il  ])()uvait 
surprendre,  massacrantou  faisant  prisonniers  un  gvaml 
nombre  de  Français  et  de  sauvages  alliés. 

Quelque  temps  auparavant,  une  de  leurs  IjaiuUs 
avait  lait  une  descente  dans  l'île  d'Orléans,  où  cllt 
était  tombée  à  l'improviste  sur  une  bourgade  huvoiiuo 
<lont  elle  avait  exterminé  une  partie  et  traîné  une 
autre  en  captivité.  Les  débris  infortunés  de  cette 
bourgade  étaient  accourus  tout  épouvantés  se  réfugier 
à  Québec.  Quelques  prisonniers  iroquois  amené^  au 
fort  Saint-Louis  avaient  déclaré  que  l'intention    de 
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loiirs  chefs  C'tiiitdo  s'emparer  de  Québec  et  d'am-aiitir 
tout  le  reste  do  la  colonie.     Un  des  projets  do  cette 
expédition  qu'ils  caressaieut  depuis  longtemps  était, 
,li9Mit-on,  d'enlever  les  Kiiles-VierKes.     Toute  la  popu- 
lation était  plongée  dans  l'efï'ro;  et  la  consternation  : 
les  plus  calmes  ne  pouvaient  se  défendre  d'un  senti- 
ment do  stupeur  a  la  vue  des  faibles  moyens  qu'on 
av.-'  a  o])posor  aux  ennemis.     Le  danger  paraissait 
ni  iiiiniinont  que  le  gouverneur,  M.  le  comte  d'Ar- 
genson  et  l'évérue  de  Québec  jugcrent,  après  avoir 
pris  conseil  des  anciens  du   pays,  que  les  religieuses 
nVtiiient  plus  en  sûreté  dans  leur  nionastèro.     Elles 
levurent  l'ordre  de  se  réfugier  chez  les  Pères  Jésuhes. 
où  un  corps  de  logis  leur  fut  assigné. 

"  Comme  on  croyait  que  le  danger  n'était  que  pour 
la  nuit,  nous  sortions  de  chez  nous  tous  les  soirs  avant 
le  coucher  du  soleil,  et  nous  revenions  tous  les  matins 
i|U!ind  il  était  grand  jour. 

'•  Il  ne  restait  à  notre  maison  que  trois  ou  quatre 
religieuses,  tant  pour  avoir  soin  de  quelques  malades 
-lui  étaient  dans  l'hôpital  que  pour  empêcher  les  dé- 
sordres qui  auraient  pu  arriver  dans  un  couvent  aban- 
donné.  Mais  pour  la  sûreté  de  celles  qui  s'exposaient 
ainsi  au  péril,  M.  le  gouverneur  fit  faire  la  garde 
toutes  les  nuits  autour  de  notre  monastère  pour  arrê- 
ter les  Iroquois.  Les  sentirelles  criaient  à  tout  moment, 
ici  comme  par  toute  la  ville  :  "  Qui  va  là  ?  "  Et  cettJ 
précaution  fut  si  utile  que  l'on  apprit  par  les  Iroquois 
que  l'on  fit  prisonniers  quelque  temps  après,  que  cela 
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Houl  loH  avait  empr-cln'H  de  incttro  lo  fou  aux  mainims 
do  Qui'boc,  i>ur('('  ([u'ils  voyiiitMit  hieii  i|Uont)us  i.'tii»ii-i 
RUr  iKts  «ïivrdos  et  i{u\\h  ne  pouvaient  nous  surprenilii'. 

"  ('(!  fpii  nous  iitHit^oiiit  ciicofc  plus  sensihlftmciii. 
c'est  (pu\  (lurant  «luelipies  jours,  on  nous  ôtii  le  <;iiiii 
Siieronienl,  dnnt  hi  présence  nous  rassurait  et  nmi- 
consolait  au  milieu  de  toutes  ces  calamités."" 

Pondant  ces  jours  iralarme,  la  mère  do  Saint- 
Augustin  déploya  un  courage  et  une  sérénité  d'âme  fini 
étonnèrent  mcm(>  les  soldats,  et  (pu  contriltuèreui 
puissamment  A  rassurer  le  reste  de  la  communtmti'. 
Comme  la  nn"'ro  de  rfncarnation  aux  Ursulines,  la 
mère  de  Saint- Augustin  réclama  le  i)rivilègc  d'exposer 
sa  vie  pour  ses  sœurs  en  faisant  rollicc*  de  gardieiiui; 
de  nuit  dans  rHôtcl-Dieu. 

"  Nous  sommes  entre  la  vie  et  la  mort,  écrivait-cUi'. 
quelque  temps  au])aravant.  Tl  n'y  a  personne  ([ui 
soit  assuré  d'être  garanti  de  la  fureur  de  ces  barbarot*. 
Tout  cela,  je  vous  assure,  ne  me  fait  aucune  peur.  Je 
sens  mon  cœur  disposé  h  faire  et  A  souffrir  tout  lo 
qu'il  plaira  A  mon  bon  Maître  do  m'envoyer.  Il 
connaît  mes  forces,  et  je  crois  qu'il  ne  permettra  rien 
(jne  pour  le  mieux. 

"  On  vous  demande  pour  l'an  prochain  un  nouve;ni 
secours  de  Baveux,  quebiues  filles  choisies.  Je  vous 
prie  au  nom  de  Dieu,  mon  cher  Père*,  de  bien  éprou- 
ver leur  vocation,  et  de  n'en  point  envoyer,  A  moins 
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(lu'olU'S  n'aient  un  (l('"^ir  cxtrrinc  tl'y  venir:  car  un 
(It'sir  iiirdioori!  \\\)ni  pua  afi.sez.  Tl  n'est  pas  croynMo 
c()iul»ien  l'épreuve  que  l'on  ni'ii  fuit  subir,  avant  <|U(j 
(lo  venir,  m'a  servie  et  l'uit  plus  ainioi'  ma  elitTO  voca- 
tion ilii  Canada." 

"Nntni    iiiMireuso   Catherine    de    Saint  -  Auj^ustin, 
!ij((Uli'  \v  VvYo   Il:ij,'ueneau,   désira  <|ue  lo  sort  toiid>i\t 
sur  elle  i>our  la  ^^ardo  de  la  maison,  et  ce  fut  pres(pu' 
toujour?  elle  (pli  fut  l'hoisie  :    ce  ((ui  était  une  conso- 
lation merveilleuse,  et  pour  le?»  sonirs  qui  y   restaient 
et  pour  les  domesticiues  qui,  courant  avec  elle  le  même 
jx'ril  de  leur  vie,  se  iiromettaient  par  ses  i»rières  une 
protc'tiou    particulière    do    Notre-8eiy;neur.      Tls  se 
Hontaient  tellement  riinimés  de  ce  qu'elle  leur  disait, 
avec  une  ferveur  et  une  force  toute  divine,  qii'ils  se 
t'us-'ent  estimés  heureux  de  mourir  avec  elle.  Le  plus 
Itiii-sant  motif  ([u'elle  avait  était  de  pouvoir  en  ces 
cKH'iisions  passer  en  prière  devant  le  saint  Sacrement 
une  plus  grande  partie  de  la  nuit,  et  de  pouvoir  con- 
«onimer  les  saintes  espèces  qui  étaient  dans  le  saint 
ciboire,  en  cas  d'une  irruption  des  Iroquois,  ou  de 
ninurir   sur  le   lieu,   martyre,   portant  Jésus  -  Christ 
dans  son  cœur,  ou  bien  d'être  emmenée  captive  par 
CCS  barbares,  et  de  s'y  voir  abandonnée  ou   brûlée 
dans  leur  pays  pour  son  Sauveur.    Outre  cela,  ce  qui 
la  consolait  extrêmement,  c'était  que  s'cstimant   la 
moindre  de  la  maison  et  la  plus  indigne  de  vivre,  s'il 
fallait  mourir,  elle  aimait  mieux  par  charité  et  par 
justice  que  cet  accident  tombAt  sur  elle,  que  sur  aucune 
autre  de  ses  sœurs." 
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Si  au  moment  de  ces  crises  suprêmes  la  population 
canadienne  ne  s'est  pas  découragée  et  n'a  pas  déserté 
complètement  la  colonie,  on  le  doit,  en  grande  partie, 
à  ces  femmes  fortes  (pii,  comme  la  mère  de  l'Incanui- 
tion,  la  mère  de  Saint- Augustin,  se  montraient  toujour,* 
plus  grandes  que  le  danger,  se  tenaient  debout  sur  les 
ruines  de  toutes  les  espérances  et  ramenaient  la  con- 
fiance dans  les  tlmes  ébranlées. 

Pendant  une  visite  que  le  gouverneur  vint  faire  à 
riiôpital,  il  indiqua  les  principaux  travaux  de  forti- 
fication qui  devaient  y  être  exécutés  pour  le  mettre 
en  état  de  défense.  Va  certain  nombre  de  guérites 
solidement  construites  furent  placées  aux  alentours 
pour  servir  d'avant-postes  aux  sentinelles. 

Les  taillis  et  les  broussailles  qui  croissaient  encore 
aux  abords  du  monastère  ou  sur  le  penchant  du  coteau 
et  qui  pouvaient  servir  d'embuscades  aux  Iroquois, 
furent  soigneusement  rasés.  Une  partie  du  mois  de 
mai  et  du  mois  dejuin  s'écoula  au  milieu  de  ces  alertes  : 
enfin  le  8  de  juin  on  apprit  que  l'armée  iroquoise  était 
en  pleine  retraite  vers  son  pays.  Les  pertes  cruelles 
qu'elle  avait  subies  devant  le  fort  du  Saut-des-Chaudiè- 
res,  défendu  par  Daulac  et  ses  braves  compagnons  qui 
s'y  étaient  fait  tuer  jusqu'au  dernier,  l'avaient  décou- 
ragée et  lui  avaient  fait  perdre  l'espérance  de  conqué- 
rir un  pays  qui  comptait  de  pareils  défenseurs. 

Une  aventure  singulière,  arrivée  vers  ce  temps  (1662), 
offre  un  exemple  frappant  de  l'influence  qu'exerçait 
sur  l'esprit  des  sauvages  la  charité  des  religieuses. 
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Deux  soldats  franç-ais  avaient  été  surpris  dans  les 
bois  par  un  parti  d'Iroquois,  aux  environs  des  Trois- 
Rivu.res,  et  traînés  en  captivité  dans  leur  pavs.    L'un 
0  ce.  soldats  avait  reçu  en  se  défondant  une  balle  qui 
Ii.i  otait  restée  profondément  enfoncée  dans  lo  curn. 
In  .les  guerriers  iroquois,  dans  l'espoir  do  ronnnone,: 
vvant  dans  sa  trihu,  afin  do  lui  faire  subir  les  rnfKno- 
-nents  de  cruauté  qui  étaient  réservés  aux  prisonniers 
-Kla  la  blessure,  y  fit  une  incision  et  retira  la  bnli; 
avec  «ne  dextérité  qu'on  aurait  été  loin  de  soupc-onner 
chez  un  barbare.    Il  banda  ensuite  la  plaie  en  y 'appli- 
quant des  plantes  sauvages,  et  la  soigna  si  bien  qu'a- 
vant la  fin  du  voyage,  la  cicatrice  était  fermée  et  en 
l'ionie  voie  de  guérison. 

Aux  approches  de  la  bourgade,  un  des  guerriers  de 

a  troupe  fut  dépéché  en   avant  pour  donner  avis  de 

en-  arrivée.     Aussitôt  toute  la  population  s'arma  de 

:.  ons  et  vint  se  ranger  en  deux  lignes  à  l'entrée  do 

la  bourgade. 

Les  deux  malheureux  prisonniers  furent,  selon  la 
coutume,  dépouillés  de  leurs  vêtements  et  forcés  de 
oounr  entre  cette  double  haie  au  milieu  d'une  grêle 
ao  coups.     Ils  furent  laissés  sur  place  tout  meurtris 
ensanglantés  et  à  moitié  morts.  A  la  tombée  de  la  nuit 
■'«virent  se  glisser  furtivememt  près  d'eux  un  être 
Inmiain  qu'ils  reconnurent  pour  un  Huron  chrétien 
•etenu  en  captivité  depuis  deux  ans.     Ils  les  exhorta 
avec  des  paroles  d'une  foi  admirable  A  endurer  lour. 
•"aux  avec  patience  et  à  se  recommander  à  la  sainte 
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Vierge,  qui  l'avait  lui-même  singulièrement  ))rot('j:,'('. 
Il  {ijoutii  que  le  terme  de  leurs  souffrances  était  proclie, 
et  qu'ils  allaient  bientôt  en  recevoir  la  récomponso, 
'"Car,  dit-il  en  s'éloignant,  votre  sort  est  décidé;  deniain 
vous  serez  brûlés  vifs  à  la  pointe  du  jour.  Ayez  bon 
couragejusqu'àla  lin,  et  souvenez-vous  de  moi  qiuinil 
vous  serez  au  ciel." 

Los  exliortations  do  cet  excellent  néoplxyte  l'urciu 
pour  les  deux  victimes  un  baume  de  consolation  (|ui 
les  fortifia  et  leur  fit  envisager  le  supplice  avec  calme 
ot  résignation.  D'ailleurs,  la  mort  leur  paraissait  iiilini- 
ment  préférable  à  la  vie  au  milieu  de  pareils  tourment*. 

Ils  passèrent  le  reste  de  la  nuit  à  prier  et  à  s'encou- 
rager mutuellement  à  souffrir  leur  martyre  [mux 
l'amour  de  Jésus- Christ.  L'aurore  parut  enfin  ;  le 
soleil  se  leva  à  l'horizon,  et  la  matinée  s'avança  san^ 
qu'aucun  mouvement  inusité  se  fit  dans  le  village. 
Les  captifs  ne  pouvaient  s'expliquer  la  cause  de  ce 
retard. 

Un  ambasadeur  du  canton  d'Onontagué  était  anivi' 
pendant  la  nuit  :  il  avait  convoqué  le  conseil  dos 
anciens  et  tâchait  d'obtenir  par  son  éloquence  (in'on 
livrât  les  prisonniers  à  sa  tribu,  qui  voulait  s'en  servir 
pour  conclure  un  traité  de  paix  déjà  entamé  avec  les 
Français.  Les  deux  captifs  furent  amenés  devant  K' 
conseil,  et  y  apprirent  avec  étonnement  qu'au  lieu 
d'être  attachés  au  poteau  pour  y  être  écorchés,  ils 
allaient  bientôt  recevoir  leur  liberté.  Mais  à  peine 
avaient-ils  échappé  à  ce  premier  danger,  qu'une  autre 
menace  de  mort  renouvela  leurs  appréhensions. 
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L'autorité  des  chefs  était  rarement  acceptée  sans 
conteste  parmi  ces  peuplades  indisciplinées.  Un 
guerrier  iroquois,  furieux  d'apprendre  que  les  victimes 
(le  sa  vengeance  allaient  lui  échapper,  se  mit  a  leur 
poursuite  la  hache  à  la  main,  et  il  les  aurait  infailli- 
hlement  assommés  si  une  captive  huronne  ne  les  eût, 
nu  péril  de  sa  j^ropre  vie,  fait  entrer  dans  sa  cahane 
avec  leur  guide,  et  ne  les  eût  cachés  sous  un  amas 
.l'écorces.  Quand  le  danger  fut  passé,  elle  les  condui- 
sit hors  de  la  bourgade,  et  les  mit  sur  la  route  du 
canton  d'Onontagué. 

Les  premiers  jours  de  marche  se  firent  sans  acci- 
dent ;  et  les  deux  soldats,  malgré  les  excessives  fati- 
gues du  trajet,  que  leur  état  de  faiblesse  et  les  meur- 
trissures dont  ils  étaient  couverts,  rendaient  plus  péni- 
bles, remerciaient  cependant  le  ciel  en  songeant  que  le 
terme  de  leur  captivité  était  proche,  lorsqu'un  matin, 
en  s'éveillant,  ils  furent  consternés  de  voir  que  leur 
guide  les  avait  abandonnés.    Ce  sauvage  se  voyant 
seul  au  milieu  de  la  forêt  avec  deux  ennemis,  s'ima- 
gina   qu'ils    cherchaient  l'occasion    de    l'assassiner. 
Poursuivi  par  cette  pensée,  il  fut  saisi  de  frayeur  et  il 
profita  des    ténèbres  de  la   nuit  pour  s'évader.  Ne 
sachant  plus  quelle  direction  prendre,  les  deux  soldats 
s'égarèrent  bientôt  dans  les   bois,  et  marchèrent  à 
Taventure  en  proie  à  toutes  les  anxiétés,  aux  privations 
et  à  la  froidure  de  la  saison  ;  car  on  était  au  mois  de 
novembre. 

Après  bien  des  détours,  ils  parvinrent  aux  environs 
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(l'un  camp(iu'ils  reconnurent  pour  un  v'ilage  crOnei 
outs,  les  ennemis  les  plus  acharnés  des  Fran(;ai«. 
Tremblant  d'être  découverts,  ils  avisèrent  une  cabano 
(jui  s'élevait  à  l'écart,  et  qui  leur  parut  abandonnée. 
Ils  y  entrèrent  pour  s'y  cacher  et  virent  qu'elle  était 
occupée  par  une  sanvagessc  qui,  d'al)ord  surprise  do 
leur  brusque  arrivée,  les  reconnut  au  premier  vi)\\\) 
d'œil  pour  des  l'ugitii's  ot  les  accueillit  avec  bienveil- 
lance. Tls  lurent  très  étonnés  de  l'entendre  leur 
adresser  la  parole  en  bon  français.  Elle  leur  dit  de 
ne  rien  craindre,  qu'elle  les  prenait  sous  sa  protec- 
tion. 

Cette  sanvagcsse,  nommée  Margueriie,  était  une 
(iiiptive  chrétienne  de  cette  pauvre  nati  tn  huronno 
(pi'on  trouvait  alors    dispersée   parmi  ses    enneinia. 

Elle  avait  autrefois  été  instruite  chez  les  Ursulino.^ 
de  Quél)cc.  Souvent,  pendant  ses  premières  années, 
elle  était  entrée  dans  les  salles  de  l'IIôtel-Dieu  et  avait 
été  témoin  des  soins  maternels  que  les  religieuses 
donnaient  à  leurs  patients.  Touchée  profondément 
de  ces  exercices  de  la  charité  chrétienne,  elle  ava't 
résolu  de  les  imiter  pour  acquérir  les  mômes  mérites 
devant  T)ieu.  Elle  déroba  les  deux  Français  à  tous 
les  regards  en  les  cachant  dans  un  réduit  inaperçu 
de  sa  cabane  et  elle  remplit  auprès  d'eux  l'office 
d'une  soeur  hospitalière.  Elle  réchauffa  leurs  membres 
engourdis  en  allumant  un  bon  feu,  leur  prépara  une 
nourriture  fortifiante  et  pansa  leurs  blessures  avec  des 
plantes  médicinales  dont  elle  avait  appris  â  connaître 


y 


DEUXIEME   ÉPOQUE 


218 


lii  vertu.  En  leur  remlant  ces  touchants  services,  elle 
leur  parlait  sans  cesse  des  l)()ntos  dont  elle  avait  été  le 
témoin  et  l'objet  chez  les  religieuses.  C'était,  ajoutait- 
elle,  le  moins  qu'elle  pouvait  faire  que  de  rendre  aux 
Français  le  bien  qu'elle  eu  avait  lerti.  Le  souvenir  des 
exemples  qui  l'avaient  éditiée  chez  les  saintes  lilles 
de  Québec  restait  toujours  présent  à  sa  méjnoire  et 
était  un  des  motifs  les  plus  puissants  (jui  l'eucoura- 
;reaient  à  persévérer  dans  la  foi  chrétienne. 

Les  deux  captifs  ne  pouvaient  revenir  de  leur 
admiration  en  découvrant  chez  cette  humble  enfant 
des  bois,  non  seulement  toutes  les  vertus  du  chris- 
tianisme, mais  même  la  pratique  des  conseils  évangé- 
liques. 

La  protection  de  la    Providence  leur    [)arut    plus 
visible  que  jamais. 

Cependant  leur  présence  dans  le  village  avait  été 
soup(;onnée,  et  l'on  finit  par  découvrir   leur  retraite. 
Chose  étrange  !   et  qui  n'était  encore  jamais  arrivée 
dans  cette  tribu,  ils  furent  traités   avec  humanité  et 
luêiuc  conduits  jusqu'au  canton  d'Onontagué. 

Là  vivait  un  chef  déjà  renommé,  et  (|ui  était  desti- 
né à  devenir  un  des  plus  grands  hommes  de  sa  nation. 
[1  est  resté  célèbre  dans  notre  histoire  sous  le  nom  de 
Garaconthié.  Cluerrier  intrépide,  il  était  doué  d'un 
véritable  génie  et  d'une  générosité  de  cai-actèrc  pres- 
que inconnue  chez  ces  peuples.  Sa  rare  élociuence 
faisait  l'admiration  même  des  Frauyais  et  lui  avait 
conquis  une  influence  décisive  dans  sa  tribu. 
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Il  l'employa  tout  entière  à  l'avantage  des  Fran(;ais. 
dont  il  so  montra  l'ami  sincère  et  dévoué  jusqu'à  sa 
mort.  Les  services  éminents  qu'il  leur  a  rendus  lui 
ont  ac(iuit  de-  droits  im|)érissal)les  à  leur  reconnai,'-- 
t-ance. 

Ce  fut  Garaconthié  qui  [)rit  nos  prisonniers  souï^  sm 
protection,  leur  servit  lui-même  de  guide  et  les  remit 
entre  les  mains  du  gouverneur,  le  chevalier  de  Mésy. 
qui  se  trouvait  alors  à  Montréal. 

Le  simple  récit  de  ce  lait  en  dit  plus  que  bien  de> 
commentaires  sur  l'impression  profonde  et  durnljle 
que  faisaient  dans  les  âmes  le  dévouement  et  k.  sainte 
vie  des  Hospitalières. 


;    t 
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H'Tuïuues  vurtiKs  de  la  uk-to  de  Saiut-Autiustin  Sa  vit»  iii\>- 
ti(ine— I.e  Père  de  Bréhoiif,  martyr, lui  ost  domi,'.  |,oiir.lir('u- 
toiir— Elle  est  ravie  en  extase  le  jour  de  rAscension— Ses 
révélations  sur  le  tremblement  de.  terre  de  KiHIi— Sur  li! 
clievalier  do  Mésy— La  pédieres-e  Marie— La  mOre  de  Saint- 
Augustin  assiste  miraculeusement  à  la  délioacedo  la  cathé- 
drale de  Québec. 

Les  éminentes  qualités  et  la  saintett'  précoce  qu'on 
avait  admirées  dans  la  mère  de  Saint- Augustin  pen- 
ilant  son  noviciat  à  Baveux,  avaient  pris  un  accroisse- 
ment nouveau  et  plus  merveilleux  encore  depuis  le 
commencement  de  son  apostolat  dans  la.  Nouvelle- 
France.     Nous  en  avons  déjà  touché  quelque  chose. 
4Uiuad  nous  avons   suivi   ses   premiers  pas  dans   ce 
•paradis  de  Québec"  qui  lui  paraissait  si  délicieux. 
parce  qu'elle  pouvait  y  cueillir  à  pleines  mains,  sur 
.  arbre  de  la  croix,  les  fruits  du  sacrifice  et  de  l'immo- 
lation. Nous  avons  entendu  ses  transports  d'allégresse 
au  moment  de  l'arrivée,  nous  avons  été  témoins  de  la 
,^ônérosité  aveclaiiuelle  elle  avait  embrassé  le  surcroît 
'le  latigues,  de  privations  et  de  veille.-^  (^l'clle  avait 
rencontré  ici. 
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Non  contento  de  ces  travaux  non  plus  que  des  jeu- 
nes et  des  austérités  (ju'iniposc  la  règle  de  Saini- 
Augustin,  elle  y  aA'ait  ajouté  des  pénitences  corpordli  v 
«îxtraordinaires  qu'elle  faisait  av<'c  l'assentiment  di 
ses  directeurs. 

"  P]I1('  imitait,  dit  son  historien,  le  gr;uul  Apùtiv, 
((ui  chiltiait  son  corps  pour  l'assujétir  à  l'esprit,  et  suii- 
vent  c'était  avec  une  sainte  cruauté,  i)ar  des  discipline- 
sanglantes,  des  ceintures  hérissées  de  molettes  de  l'tr 
qui  lui  entraient  dans  la  chair  ;  entin  par  des  jeûne- 
que  je  puis  dire  continuels.  Elle  passait  souvent  les 
nuits  en  oraison,  ou  couchait  sur  la  dure,  malgn' 
hi  rigueur  de  la  saison." 

La  sainte  Vierge  lui  avait  inspiré  de  s'engager  pai 
vœu  à  rechercher  en  toute  chose  la  plus  grande  gloiiv 
de  Dieu. 

8ous  le  climat  rigoureux  du  Canada,  il  était  difficile 
que  la  vie  de  fatigues  et  de  macérations  qu'aviiit 
eml)rassée  la  mère  de  Saint-Augustin  ne  finît  pas  par 
épuiser  ses  forces.  Avant  peu  d'années,  en  effet,  cette 
Heur  de  jeunesse  et  de  santé,  qui  avait  si  merveilleii 
sèment  secondé  son  ardeur,  s'était  évanouie  pour  ne 
l)lus  reparaître,  et  elle  resta  en  proie  a  des  langueuiv 
et  à  des  infirmités  qui  devinrent  ses  compagnes  insépa- 
rables jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Sa  tendre  amie  de  Bayeux  en  ayant  été  informée, 
en  fut  alarmée  et  touchée  de  compassion.  Elle  lui 
écrivit  lettre  sur  lettre  pour  la  presser  de  s'en  revenir  au 
jiays  natal,  où  la  douce  température  delà  Normandie. 
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(les  soins  attentils,  des  occupations  moins  i)énil)les, 
«nlin  Fair  de  la  i)airie,  triompheraient  l)icntôt  de  ses 
langueurs,  ranimeraient  sa  santé  et  lui  permettraient 
(le  servir  encore,  pendant  de  longues  années,  Dieu  t>l 
II'  prociiain  dans  sa  elière  communauté  de  Hayeux. 

Lutentaticm  était  délicate  et   l'illusion    facile.    La 
mère  de  Saint-Augustin  n'avait-elle  pas  fait  généreu- 
M'iuent  sa  part  do  sacrifice,  tant  (lue  sa  santé  n'avait 
pas    été  compromise  ?  N'avait-elle    pas  maintenant 
acquis  le  droit  de  céder  sa  place  à  d'autres  compagnes 
(le  France?  N'avait-elle  pas  sous  les  yeux  l'exemple 
lie  la  mère  de  l'Assomption  qui  avait  fait  la  traversée 
avec  elle,  et  aussi  celui  de  la  mère  de  Sainte-Gene- 
viève venue  un   peu    auparavant,  qui  toutes  deux 
(étaient  retournées  à  Dieppe  après  avoir  servi  (juelque 
temps  au  Canada.  D'ailleurs,  notre  sainte  n'avait  ja- 
mais cessé  d'appartenir  au  monastère  de  Baveux,  qui 
continuait  de  subvenir  à  son  entretien,  qui  désirait 
ardemment  son  retour,  qui  profiterait  de  nouveau  de 
sa  présence,  et  à  qui  enfin  elle  était  redevable  d'une 
grande  dette  de  reconnaissance.    Voyons  la  réponse 
(le  la  mère  de  Saint-Augustin. 
"  Ma  chère  mère  et  cousine, 

"Je  suis  attachée  à  la  croix  du  Canada  par  trois 
clous  dont  je  ne  me  détacherai  jamais.  Le  i)remier. 
c'est  la  volonté  de  Dieu  ;  le  second,  le  salut  des  âmes  ; 
et  le  troisième,  ma  vocation  en  ce  pays  et  le  vœu  que 
j'ai  fait  d'y  mourir.  Quand  même  toutes  les  religieuses 
v<judraient  revenir  en  France,  je  demeurerais,  pourvu 
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qu'il  me  lo  fût  permis,  seule  en  Canada  pour  y  con- 
sommer ma  vie  au  service  des  ])auvres  sauvages  et 
dos  malades  du  pays." 

Afin  de  rendre  cette  décision  plus  que  januiis  irn'vn- 
rable,  elle  écrivit  en  ces  termes  e*  signa  d»;  sa  main  lo 
v(eu  (lu'elle  avait  tait  de  se  consacrer  pour  toujours  A 
la  mission  de  Québec  : 

"  Jésus-Clrristmon  Sauveur,  qui,  ])ar  unedisposition 
tout  aimable  de  votre  providence  divine,  avez  voulu 
me  donner  place  en  ce  pays,  (luoique  j'en  sois  tic- 
indigne,  moi,  so'ur  Catherine  de  Saint-Augustin, 
désirant  de  tout  mon  cœur  coopérer  aux  saintes  iiitcu- 
lions  qu'a  sur  moi  votre  saint  amour,  prosternée  aux 
pieds  de  votre  divine  majesté,  en  la  présence  de  votre 
auguste  Mère,  ma  sainte  Reine  et  Maîtresse,  de  son 
glorieux  époux,  mon  bon  Ange,  mes  saints  Patrons. 
et  toute  la  cour  céleste,  je  fais  vœu  de  perpétuelle 
stabilité  en  ce  pays  ;  entendant  le  tout  selon  la  volonti 
de  ceux  qui  me  conduisent.  Je  vous  conjure,  moi, 
mon  adorablo  Sauveur,  qu'il  vous  plaise  de  me  rece- 
voir pour  votre  perpétuelle  servante  et  esclave  en  ces 
contrées,  et  me  rendre  digne  d'une  vocation  si  excel- 
lente.    Catherine  de  Saint-Augustin,  le  18  oct.  IBô-l.  " 

Les  supérieures  de  Québec  n'avaient  pas  tardé  A 
juger  la  mère  de  Saint-Augustin  digne  de  remplir  le- 
priucii)ales  fonctions  de  la  communauté.  Dès  cette 
même  année  1654,  ([uoiqu'elle  n'eût  encore  que  vingt- 
deux  ans,  elle  fut  élue  déi)Ositaire  ;  et  elle  déployn 
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dans  l'exercioo  de  cette  fonction  des  aptitudes  (jui  la 
firent  réélire  à  la  même  charge  aux  élections  de  KUU). 
On  la  verra  plus  tard  ai)i)elée  ])ar  les  suffrages  de 
^cs  sci'urH  à  l'office  d'iiospitalicro  (4  octobre  IGHIi), 
puis  à  celui  de  maîtresse  des  novices  (•)  novembre 
IBfô),  et  s'acquitter  de  ces  divers  emplois  avec  unr 
perfection  toujours  croissante.  Les  sujets  de  distrac- 
tions inhérents  à  la  charge  de  dépositaire,  les  rapports 
joiuiuilicrs  qu'elle  entraîne  avec  le  monde  n'altérèrent 
en  rien  le  recueillement  intérieur  qui  lui  était  habi- 
tuel. Son  esprit,  par  une  faveur  singulière,    semblait 
Hvoir  ac(iuis  la  double  faculté  de  converser  avec  Dicti 
m  même  temps  qu'avec  les  hommes.  Active,  labori- 
euse, se  faisant  toute  à  tous,  agréable  et  enjouée  dans 
Ni  conversation,  elle  ne  laissait  rien  soupçonner  des 
entretiens  intimes  qu'elle  avait  sans  cesse  avec  le 
monde  invisible.   Ces  rapports  surnaturels  lui  étaient 
si  fréquents  qu'ils    paraissaient   être   devenus   l'état 
normal  de  son  existence.  Ce  fut  alors  que   ses  direc- 
teurs, témoins  des  voies  exceptionnelles  par  où  elle 
était  conduite,   imrent  avis  de  l'évêque  de  Québec 
(lui  jugea  prudent  d'exiger  qu'elle  écrivît  un  journal 
de  ces  mystérieuses  opérations,  alin  d'être  mieux  en 
etiit  d'apin-écier  s'il  y  avait  illusion  ou  réalité  dans 
ees  apparitions,  ces  extases,  ces  révélations  dont  ils  lui 
faisaient  rendre  compte. 

Parmi  ces  visions,  une  des  plus  extraordinaires  est 
lelle  dont  elle  fut  tavorisée  le  25  septembre  16(32. 
Etant  devant  le  saint  Sacrement,  après  sa  commu- 
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nion,  oUo  eut  une  oxtase  durant  liU[U(!lle  hi  sainif 
Vierge  et  le  l'ère  Jean  de  liréheuf  lui  iippiirurent.  il 
y  iivait  treize  ans  (juc  ce  grand  apôtre  avait  tténiiirty- 
lisé  par  les  Iroquoin  dans  le  pays  des  Ilurons.  La  inèic 
de  Saint-Augustin  n'avait  pas  connu  le  l'ère  de  Brélieui, 
Muiis  p«'nétrée  d'admiration  pour  ses  héroïques  vertus, 
clic  s'était  sentie  inclinée  à  l'invoquer  souvent  dans  g(> 
oraisons,  depuis  (pfelle  avait  appris  son  martyre  d 
que  s(!S  reli(iues,  à  demi  consumées  par  le  feu,  avaicid 
été  rai>p()rtées  à  (iuéhcc  avec  celles  du  Père  Galiri(  l 
Jjalemant. 

Elle  raconte  ainsi  elle-nicme  les  circonstances  di 
cette  apparition  : 

"  Le  Père  de  Brébeuf  était  devant  moi  tout  brillant 
de  lumière,  portant  une  couronne  éclatante  de  gloin 
et  à  l'endroit  du  cœur  une  colombe  blanche  coninic 
neige  qui  marquait  la  douceur  et  la  mansuétude  i|ui 
avaient  paru  en  ce  serviteur  de  Dieu  pendant  sa  vie. 
(!ette  colombe  portait  écrits  sur  les  grandes  plume-  dt 
ses  ailes,  les  dons  du  Haint-Esprit  et  les  huit  béatitudes. 
D'une  main    il    tenait  une    palme,    et  de  l'autre,  il 
montrait  cette  colombe.  Il  était  revêtu  d'une  aube  v\ 
[)ar-dcssus  il  avait  une  étole  d'une  broderie  d'or  et  di 
perles  très  blanches.  Le  Père  me  paraissait  onvirouiu' 
de  rayons,  nuiis  il  me  semblait  être  comme  triste  dans 
cet  état  de  gloire.  Et  il  dit  :  "Qui  aura  pitié  de  nmi? 
<iui  est-ce  qui  me  soulagera  ?  " 

"  Je  ne  lui    voulus  rien  dire,  mais  j'adressai  nm 
réponse  à  la  très  sainte  Vierge.  P]t  alors  il  me  dit  i\w 
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.;i  peine  c'était  do  voir  (jue  lo  pays  pour  leiiuol  il  uviiit 
tant  travailla'',  et  où  il  avait  ilonin'-  son  sang,  l'ftt 
luniiitenant  une  terre  trabominationet  d'iinpiôté.  8'a- 
(IrO'Sant  à  moi  en  particulier,  il  me  dit:  "  i^œm  de 
Saiiit-Auj^'ustin,  nous  porteroz-vousconipfts.sion?  Aidez- 
non-,  je  vous  en  prie.  " 

■Coniniojo  continuai  A  m'adressera  la  sainte  Vierf^e 
|iOiir  rrpondre,  il  ajouta:  "  Dites  ceci  à  votre  conles- 
-oiir,  et  laites  ce  qu'il  vous  dira..."  La  vision  continu»! 
f't  !i'  IVre  de  Bréheuf  linit  par  indiquer  à  la  mère  de 
Saint- Augustin  la  conduite  ([u'ellc  devait  tenir  pour 
se  mettre  sous  sa  direction  siàrituelle.  Depuis  ce 
iiionient  jusqu'à  !a  mort  de  notre  sainte,  le  P(''re  de 
ISrt'lieufla  dirigea  dans  les  voies  extraordinaires  où 
Aie  était  entrée,  par  de  fré(iuentes  apparitions,  ou  on 
lui  luisant  sentir  sa  présence  par  d'intimes  inspirations. 
La  vision  que  nous  venons  de  rapporter  a  été  choisie 
cniiinie  sujet  d'une  gravure  qui  sert  de  frontispice  au 
livre  du  Père  Ragueneau. 

Dans  une  autre  circonstance,  la  mère  de  Haint- 
Augustin  eut  une  participation  ineffable  au  mystère 
(le  l'Ascension  de  Notre-Seigneur.  Elle  vit  le  ciel 
entr'ouvert,  et  Jésus-Christ  tout  rayonnant  de  gloire 
s'élever  dans  les  airs  environné  d'une  multitude  de 
bienheureux.  En  parcourant  cette  page  des  écrits  de 
notre  sainte,  on  croirait  lire  la  narration  d'un  de  ces 
ravissements  de  saint  Paul  par  lesquels  Dieu  voulut 
donner  à  ce  grand  apôtre  un  avant-goût  du  ciel,  et  le 
rendre  témoin  de  merveilles  qu'il  n'a  pas  été  accordé 
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:\  l'œil  (le  l'homme  de  voir,  ni  à  son  oreille  d'entendre, 
S'il  était  permis  de  comparer  le  récit  de  ces  divines 
opérations  aux  inventions  du  génie  humain,  nous 
dirions  qu'il  ne  déparerait  i)ar  les  belles  visions  (jue 
Béatrix  découvrit  aux  regards  émerveillés  du  Dante 
dans  le  paradis. 

"JiCJour  de  l'Ascension,  raconte  noire  hienheuveu>(\ 
à  deux  heures  et  demie,  pondant  que  j'étais  au  chonii'. 
attentive  A  écouter  le  sermon  du  iirédicateur,  il  me 
sembla  que  son  dessein  avait  été  do  nous  montrer  in 
manière  dont  Jésus-Christ  régnait  et  devait  régner 
dans  nos  cœurs,  et  particulièrement  au  jour  de  sa 
glorieuse  Ascension.  Il  fit  voir  clairement  tout  cola. 
mais  malgré  toute  mon  attention,  je  ne  retenais  rien  du 
tout.  Un  quart  d'heure  environ  après  que  le  serniou 
eut  été  commencé,  continuant  de  me  plaindre  il  Notre- 
Seigneur  de  mon  insensibilité,  j'entendis  une  voix 
intérieure  qui  me  dit  ces  mots  :  Axidi  et  vide.  Je  l'as 
un  peu  émue  tout  d'abord  ;  j'eus  peur  qu'il  n'y  eût 
de  l'illusion.  Toutefois  le  calme  s'étant  rendu  pres(iue 
entièrement  maître  de  moi,  je  regardai  le  Pèro  qui 
prêchait,  et  je  redoublai  mon  attention  à  l'écouter. 
pensant  que  c'était  ce  que  la  voix  m'avait  fait  entendre. 
Je  vis  au  côté  droit  du  Père  un  personnage  vénérable, 
vêtu  d'une  tunique  très  blanche  et  très  déliée.  Pardes- 
sus il  avait  un  long  manteau  traînant  jusqu'à  terre. 
d'une  rouge  très  éclatant  ;  des  sandales  à  ses  pieds. 
dont  les  attaches  étaient  de  couleur  de  pourpre.  S\ir 
chaque  pied,  sur  chaque  main  et  au  côté  gauche  un 
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peu  en  l)iaisant  paraissait  une  escarboucle  qui  jetait 
un  éclat  merveilleux.  Sur  la  tête  il  portait  une  couron- 
ne d'or  émaillée  de  toutes  sortes  de  pierreries  ;  et  toutes 
ces  pierreries  étaient  disposées  en  lettres,  lesquelles 
assemblées  faisaient  ces  mots  en  italique  :  L'agneau 
(jui  a  été  tué,  est  digne  de  tout  honneur,  de  toute 
gloire,  (le  toute  louange.  Ensuite  j'entendis  une  voix 
(lui  di.^ait  :  Venitc  et  videte.  J'avais  ])lus  d'attention  A 
contempler  un  objet  si  aimable,  qu'il  regarder  ailleurs 
d'où  venait  le  son  de  la  voix.  C'est  pourquoi  la  voix 
commença  disant  ;  Venez  et  voyez  où  le  Roi  de  gloire 
fera  sa  demeure.  Ce  Roi  de  gloire  était  celui  que  je 
voyais.  Il  Jeta  un  coup  d'œil  vers  la  porte  de  l'église  ; 
et  je  regardai  aussi  pour  voir  quel  était  le  sujet  de  ce 
regard.  Je  vis  une  procession  très  auguste  d'âmes 
bienheureuses  qui  entraient.  Saint  Jean-Baptiste  parais- 
sait à  la  tête  et  portait  une  bannière  blnnche  comme 
neige,  sur  laquelle  étaient  écrits  en  gros  caractère^' 
rouges,  ces  mots:  Ecce  Agnus  Dei,ecce  qui  tollit peccata 
miindi.  Toute  cette  troupe  s'étant  approchée,  se  pros- 
terna profondément  devant  l'autel  où  était  le  Roi. 
Puis,  s'étant  relevée  par  son  commandement,  elle  sem- 
l)liiit  vouloir  l'enlever.  Pendant  ce  temps,  je  me  disais  : 
(l'est  ici  à  peu  près  l'heure  que  Notre-Seigneur  monta 
au  ciel,  peut-être  que  c'est  ce  que  cette  vision  veut  mo 
signifier;  mais  je  voudrais  bien  savoir  ce  que  Notre- 
Seigneur  dit  à  ses  apôtres  en  allant  sur  la  montagne 
avant  de  les  quitter.  Alors  celui  que  je  voyais  et  qui 
me  représentait  ce  véritable  Seigneur,  sembla  me  mon- 
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trer  par  une  petite  inclination  qu'il  agréait  mon  désir; 
et  s'approchant  ensuite  du  prédicateur,  il  lui  souffla 
sur  la  bouche  et  puis  se  tint  un  peu  à  côté.  Aussi- 
tôt le  Père  s'éloigna  entièrement  de  son  sujet,  et  dit: 
N'y  a-t-il  pas  quelqu'un  qui  volontiers  me  ferait  cette 
question,  savoir,  quelles  furent  les  dernières  paroles  de 
Jésus-Christ  à  ses  disciples  bien-aimés?  Demandons- 
lui  â  ce  Roi  de  gloire,  et  voyons  quelle  réponse  lui- 
même  en  daignera  faire.  Et  se  tournant  vers  le  saint 
Sacrement,  il  demanda  lumière  pour  connaître  ce 
secret  inconnu  aux  hommes.  Puis  se  retournant  il  dit; 
Il  me  semble  que  j'entern  V:  ce  divin  Roi  qui  nous  dit 
que  ses  dernières  paroles  furent  les  mêmes  qu'il  leur 
adressa  en  la  Cène,  dans  le  sermon  adorable  qu'il  nous 
a  laissé  et  que  le  disciple  d'an  our  nous  a  enseigné 
dans  l'Evangile.  Après  il  fit  une  répétition  abrégée  de 
ce  sermo..  avec  beaucoup  de  zèle.  Et  en  même  temps 
qu'il  p:a-iait,  celui  qui  se  tenait  auprès  de  lui  sem- 
blait aussi  proférer  avec  lui  les  mêmes  paroles;  et 
c'était,  à  ce  qu'il  me  semble,  ce  qui  donnait  tout  le 
poids  et  la  valeur  au  discours  et  à  l'action  du  prédi- 
cateur." 

(Remarquez,  ajoute  ici  le  PèreRagiïtr.f^ui,  que  les  religieuses 
s'aperçurent  bien  que  le  Père  changeau  &.  •■  dessein  et  s'écartait 
de  son  discours.) 

"  Le  sermon  étant tini,  ajoute  la  sainte,  cette  pro- 
cession sembla  s'élever  dans  les  airs,  et  le  Roi  de  gloire, 
au  milieu  de  toute  cette  troupe,  était  porté  d'une  fi\çon 
admirable  par  sa  propre  vertu.  Je  le  suivis  tant  qu'il 
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ine  fut  possible,  et  mon  esprit  l'accompagna  par  la 
permission  qui  m'en  fut  donnée.    Saint  Joseph  était 
le  plus  proche  à  l'entrée  des  portes  éternelles  ;  et  ce 
fut  lui,  ce  me  semble,  qui  parla  le  premier  à  la  très 
auguste  Trinité.  Et  s'adressantà  la  personne  du  Pèro, 
api(\s  que  la  très  sainte  humanité  de  Josus-Christ  fut 
placée  sur  le  trône  qui  lui  était  destiné,  il  lui  dit  dans 
le  langage  des  bienheureux  :  Voilà  le  talent  que  vous 
m'avez  confié.   Ce  talent  a  si  bien  profité,  que  non 
seulement  je  vous  le  rends  au  double  ;  mais  voyez  cetti; 
troupe  qu'il  s'est  acquise.    Je  vous  en  fais  hommage. 
Le  Père  éternel  le  constitua  alors,  non  seulement  sur 
beaucoup  de  personnes,  mais  même  lui  dit  :  Serviteur 
lidèle,  comme  vous  avez  été  l'économe  do  ma  maison 
sur  terre,  je  veux  ici  que  vous  y  commandiez,  et  que 
vous  y  ayez  toute  puissance.  Le  Fils  même  lui  donna 
pouvoir  sur  lui,  tout  Roi  de  gloire  qu'il  était,  et  voulut 
qu'il  eût  l'honneur  de  lui  commander.  Pour  lors,  xwo 
toiu-nant  vers  ce  .vaint,  je  lui  dis  :  Grand  saint,  je  suis 
;\vous,  demandez  A  ce  Roi  de  gloii-e  que  pour  toute 
l'éternité  je  ne  sois  point  séparée  de  son  amour.  Il  ne 
vous  refusera  pas  en  son  avènement.  Et  ma  demande^ 
me  fut  accordée." 

Quels  étaient  les  desseins  de  Dieu  en  élevant  si  haut 
dans  son  intimité  son  humble  et  fidèle  servante,  on 
découvrant  à  ses  regards  ces  sublimes  échappées  du 
côte  du  ciel?  On  va  le  voir.  C'est  tiu'il  voulait  la 
fortifier,  par  ces  intimes  certitudes  de  la  récompense, 
contre  les  grandes  épreuves  par  lesquelles  il  projetait 

15 


226 


HISTOIRE   DE   L'hÔTEI.-DIEU 


de  la  faire  passer.  Après  ces  heures  de  lumière,  voici 
en  effet  venir  les  heures  de  ténèbres  ;  après  ces  jours  de 
calme,  voici  des  orages  qui  n'auront  d'autre  terme 
que  sa  vie. 

Lorsque  la  mère  de  Saint-Augustin  avait  commencé 
son  apostolat  de  charité  dans  la  Nouvelle-France,  le 
petit  peuple  au  service  duquel  elle  était  venue  con- 
sacrer sa  vie,  était  digne  de  cette  sublime  offrande, 
Il  présentait  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  la  ferveur  de 
sa  foi  et  l'héroïsme  de  ses  luttes,  un  spectacle  peut- 
être  unique  dans  l'histoire  moderne.  Choisi  parmi 
l'élite  d'une  nation  profondément  chrétienne,  isolé  de 
tout  contact  funeste,  retrempé  sans  cesse  par  des 
dange  s  toujours  renaissants,  il  avait  été  évangélisé  par 
des  apôtres  tels  que  les  Jogues,  les  Brébeuf,  les  Lale- 
mant,et  bien  d'autres  moins  connus  devant  les  hommes, 
mais  non  moins  grands  devant  Dieu.  Aussi  pouvait- 
on  dire  que  ce  peuple  retraçait  par  sa  conduite  édifiante 
la  vie  des  premiers  chrétiens.  Comment  aurait-il  pu, 
en  effet,  ne  pas  écouter  les  prédications,  ne  pas  suivre 
les  exemples  de  ces  missionnaires  qui  exposaient 
chaque  jour  leur  vie  pour  aller  lui  offrir,  à  travers  les 
bois,  les  secours  de  la  religion,  et  dont  plusieurs  por- 
taient sur  leurs  membres  mutilés  les  stigmates  du 
martyre  ? 

Toutefois  il  n'était  guère  possible  d'espérer  que  cet 
âge  d'or  durât  toujours,  qu'une  aurore  si  pure  fût  sui- 
vie d'un  jour  sans  nuage.  L'accroissement  de  la  colo- 
nie par  l'agrégation  annuelle  de  recrues  venant  d'Eu- 
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rope,  devait  nécessairement  amener  quelque  altération 
dans  la  physionomie  de  la  population  primitive. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  (1063),  ce  chan- 
gement  commençait  à  se  faire  sentir.  Certains  désor- 
dres même  cherchaient  ;\  s'introduire,  qui  paraissaient 
d'autant  plus  graves  qu'ils  contrastaient  étrangement 
avec  l'innocence  de  vie,  les  mœurs  austères  de  Tàge 
précédent. 

Les  phénomènes  extraordinaires  qui  se  manifestè- 
rent alors  dans  le  firmament  et  sur  la  terre  furent 
regardés  comme  des  avertissements  du  ciel  et  la  mena- 
ce de  châtiments  divins. 

L'âme  de  la  mère  de  Saint-Augustin  était  navrée  de 
douleur  à  la  pensée  des  scandales  dont  les  échos  parve- 
naient jusqu'à  ses  oreilles,  au  fond  de  sa  cellule.  Elle 
eut  à  ce  suje^.  différentes  révélatio,^  qu'elle  a  consi- 
gnées dans  ses  mémoires. 

"  Dieu,  dit  l'auteur  de  sa  vie,  a  souvent  donné  à 
connaître  à  cette  âme  vraiment  fidèle  et  généreuse, 
les  péchés  qui  se  commettaient,  quoique  très  secrets 
et  cachés,  par  des  personnes  éloignées  de  sa  vue  et  de 
sa  présence.  Souvent  Dieu  lui  faisait  pénétrer  dans  le 
fond  des  consciences  l'état  de  plusieurs  ;  les  grâces  qu'il 
leur  ûiisait,  les  résistances  de  leur  cœur,  leur  endur- 
cissement volontaire,  les  opérations  des  démons  et  des 
anges,  la  colère  de  la  justice  divine  irritée  contre  leurs 
péchés,   et  les  peines    dont  il  punissait  leurs  crimes. 
Souvent  il  l'invitait  ou  il  la  faisait  solliciter  par  des 
saints  du  paradis  à  s'offrir  d'être  la  victime  de  sa 
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divine  justice,  et  de  porter  sur  elle-même  les  punitions 
qui  étaient  préparées  pour  les  autres,  et  souvent  même 
elle  a  été  punie  sur-le-champ,  principalement  lorsque 
c'étaient  des  personnes  qu'elle  chérissait  particulière- 
ment et  à  qui  elle  pouvait  avoir  quelque  spéciale  obli- 
gation ;  elle  s'offrait  de  tout  son  cœur  et  elle  s'aban- 
donnait à  la  justice  divine  comme  une  victime  publi- 
que pour  les  péchés  d'autrui.  L'expérience  a  fait  con- 
naître par  l'observation  qu'en  ont  faite  ses  pères  spiri- 
tuels, que  toutes  ces  impressions  étaient  véritables." 

"  Un  jour,  dit-elle,  étant  devant  le  saint  Sacrement, 
je  me  sentis  intérieurement  invitée  d'écouter  et  de  voir 
la  présence  de  celui  qui  me  parlait,  quoique  ce  fût 
d'une  façon  non  visible.  Il  m'imprima  une  grande 
terreur,  à  raison  de  sa  majesté.  Néanmoins  mon  esprit 
se  calma,  et  quoique  je  fusse  dans  une  crainte  respec- 
tueuse, mon  cœur  possédait  une  paix  profonde.  Il  me 
sembla  que  l'archange  saint  Michel  était  celui  qui 
me  parlait.  Voici  d'abord  ce  qu'il  me  fit  entendre: 
Loquimini  ad  cor  Jérusalem,  et  advocate  eam,  quoniam 
rompieta  est  malitia  ejus  ;  dimissa  est  iniquiias  illius, 

"  Il  portait  en  sa  main  gauche  trois  flèches  et  à  la 
droite  une  balance.  Sur  chacune  des  flèches  étaient 
écrits  ces  mots  :  Impiété,  Impureté,  Détraction,  Et  elles 
étaient  comme  attachées  ensemble  par  cette  devise  : 
Qidsut  Deus  ?  Et  la  même  devise  semblait  lui  composer 
une  espèce  d'habillement.  Les  flèches  étaient  prêtes  à 
être  décochées.  Un  des  bassins  de  la  balance  était 
rempli,  et  comme  comblé  des  paroles  précédentes  du 
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prophète  Isaïe.  L'autre  était  presque  vide,  et  on  no 
voyait  dedans  qu'une  légère  vapeur.  On  me  fit  entendre 
que  ces  flèches  étaient  trois  sortes  de  châtiments  pour 
trois  sortes  de  péchés   qui  s'étaient  répandus  on  ce 
pays,  l'impiété,  l'impureté,  et  le  peu  de  charité  surtout 
dans  les  détractions  et  les  désunions.   Je  priai  l'ange 
d'avoir  encore  un  peu  de  patience  et  de  ne  pas  lancer 
sitôt  les  flèches.  Il  me  dit  :  Deua  non  irridetur.  Je  lui 
dis  :  Dieu  oubliera- t-il  ses  grandes  miséricordes  ?  Qu'il 
me  punisse,   moi  qui  ai  attiré  sa  colère  sur  ce  pauvre 
pays,  qu'il  pardonne  aux  autres.  On  ne  me  fit  autre 
réponse,  sinon  de  lire  bien  l'écriture  qui  était  dans  la 
balance.    Je  restai  étrangement  touchée  de  voir  que 
Dieu  était  si  irrité,  et  mon  cœur  était  dans  un  grand 
désir  de  pouvoir  l'apaiser.  Je  n'ai  jamais  si  bien  conçu 
ce  que  c'est  que  le  péché,  et  que  l'on  ne  comprend  guère 
ce  que  c'est  que  Dieu." 

Dans  la  soirée  du  lundi  gras  de  cette  année  (5  février 
1663),  étant  en  prière  à  l'heure  où  la  société  frivole  se 
livrait  aux  divertissements  du  carnaval,  et  où  l'on 
taisait  dans  toutes  les  églises  des  prières  publiques  pour 
expier  ces  désordres,  la  mère  de  Saint-Augustin  eut 
une  autre  vision  où  lui  furent  prédits  les  fléaux  dont 
Dieu  menM,çait  la  colonie. 

"  Je  vis,  dit-elle,  quatre  démons  furieux  aux  quatre 
côtés  des  terres  voisines  de  Québec,  qui  les  secouaient 
si  rudement,  qu'ils  se  proposaient  de  renverser  toute 
la  colonie.  En  même  temps  j'aperçus  un  jeune  homme 
d'un  air  majestueux  qui  montra  l'autorité  qu'il   avait 
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sur  ces  spectres  en  ce  qu'il  les  arrêta  un  peu  de  temps: 
puis  il  leur  lâcha  la  bride,  et  j'entendis  les  dénions  qui 
disaient  que  ce  qui  allait  arriver  convertirait  bien  des 
pécheurs." 

La  mère  de  Saint-Augustin  était  encore  en  priùre 
lorsque  se  fit  sentir  la  première  secousse  du  grand 
tremblement  de  terre  dont  toutes  les  annales  du  temps 
font  mention.  Il  était  environ  cinq  heures  et  demie 
du  soir  ;  le  ciel  était  calme  et  serein.  "  Ce  tremblement 
de  terre,  raconte  le  I  jre  Ragueneau,  fut  si  prodigicu.x 
que  des  montagnes  entières  s'abîmèrent,  des  lacs  et 
des  rivières  disparurent  et  d'autres  changèrent  de  lit. 
Dans  les  forêts  il  semblait  qu'il  y  eût  combat  cutii' 
les  arbres  qui  se  heurtaient  ensemble  et  non  seulement 
leurs  branches,  mais  même  on  eût  dit  que  les  troncs  se 
détachaient  de  leurs  places  pour  sauter  les  uns  sur  les 
autres,  avec  un  fracas  et  un  bouleversement  étranges. 
On  voyait  dix  et  douze  arpents  de  forêt  sauter  en  l'air 
et  retomber  comme  dans  un  abîme  si  profond,  que  les 
arbres  tombaient  renversés,  les  branches  en  bas,  qui 
allaient  prendre  la  place  des  racines  ;  de  sorte  qu'il 
n'y  paraissait  plus  qu'une  forêt  de  troncs.  Dans  les 
villes  de  Québec,  des  Trois-Rivières  et  de  Montréal, 
on  voyait  les  murailles  se  balancer  et  les  pierres  se 
remuer,  comme  si  elles  se  fussent  détachées  les  unes 
def!  autres  ;  les  toits  semblaient  se  courber  en  bas  d'un 
côté,  puis  se  renverser  de  l'autre:  les  soliveaux  et  les 
planchers  s'ouvraient,  la  terre  s'ébranlaithorriblement, 
et  agitait  les  [ùeux  do  palissades  d'une  façon  qui  serait 
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incroyable,  si  on  ne  l'avait  vu  en  divers  endroits.  Les 
cheminées  et  le  haut  des  logis  pliaient  comme  des 
branches  d'arbres  agitées  du  vent  et  partout  l'on  croy- 
ait que  la  terre  s'allait  entr'ouvrir  et  que  tout  allait 
s'abîmer. 

"  Ce  tremblement  de  terre  dont  la  première  secousse, 
(lui  fut  la  plus  violente,  ne  dura  qu'environ  une  demi- 
heure,  eut  depuis  quelques  autres  ret)rises  ;  mais  toutes 
ces  agitations  durèrent  environ  cinq  ou  six  mois, 
ayant  été  encore  sensibles  en  quelques  lieux  jusque 
dans  le  mois  d'août." 

Aux  premières  secousses  de  oe  tremblement  de  terre, 
l'épouvante  fut  générale  parmi  toute  la  pojiulation  ; 
mais  ce  fut  surtout  un  coup  de  foudre  pour  ceux  qui 
se  livraient,  en  ce  moment  même,  aux  divertissements 
du  carnaval.  Pendant  toute  la  nuit,  les  églises  furent 
encombrées  de  fidèles  qui  entouraient  les  tribunaux 
sacrés.  D'admirables  conversions  s'opérèrent.  Un  mis- 
sionnaire assura  plus  tard  qu'à  lui  seul  il  avait  entendu 
plus  de  huit  cents  confessions  générales. 

Le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  qui  consumait  l'âme 
de  la  mère  de  Saint-Augustin  lui  fit  encore  entre- 
prendre de  grandes  pénitences  pour  le  salut  du 
chevalier  de  Mé.«y.  dont  l'administration  arbitraire  et 
tyrannique  avait  soulevé  l'indignation  publique  et 
causé  de  graves  scandales.  Mgr  de  Laval,  qui  gémissait 
profondément  de  la  conduite  déplorable  db  celui  qui 
avait  été  son  ami,  se  rendit  plusieurs  fois  au  parloir 
de  l'Hôtel-Dieu  pour  le  recommander  aux  prières  de 
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lu  mère  de  Saint-Augustin.  Notre  sainte  redoubln 
alors  ses  supplications,  s'offrit  même  en  victime  \u)w 
la  conversion  de  cette  j\mo  égarée,  et  parvint  à  tirchir 
la  colère  do  Dieu.  Au  mois  de  février  de  l'année  hW), 
le  chevalier  de  Mésy  tomba  frappé  d'une  maladie 
mortelle  et  reconnut  la  main  divine  qui  s'appesantissait 
sur  lui.  Il  se  réconcilia  avec  Dieu  et  avec  l'Kgli^i'. 
répara  généreusement  ses  torts  et  édifia  autant  pardon 
humilité  et  son  repentir  qu'il  avait  scandalisé  par  sou 
orgueil  et  sa  tyrannie. 

"  Un  soir,  écrit  lanière  de  Saint- Augustin,  récitant 
matines,  je  vis  cet  homme  devant  moi  comme  s'il  ofit 
été  mort,  et  pourtant  je  ne  concevais  pas  qu'il  lo  fût 
encore.  Il  était  affreux  à  voir  et  semblait  tout  efl'arô. 
Il  paraissait  sur  le  bord  de  plusieurs  précipices  et 
prêta  y  tomber.  D'autres  fois  je  l'ai  vu  comme  étouffé 
de  sombres  vapeurs,  semblables  îl  la  fumée  de  plusieuvsi 
lampes.  Au  milieu  il  brillait  (|uebiuefois  de  petites 
lueurs  ;  mais  elles  étaient  incontinent  étouifées  par 
cette  vapeur. 

"  Le  Père  de  Brébeuf  m'a  fait  entendre  souvent  que 
ce  pauvre  homme  éteignait  en  lui  la  lumière  du  Saint- 
Esprit  en  ne  voulant  pas  exécuter  les  mouvements  de 
la  grâce,  qu'il  s'aveuglait  lui-même,  que  Dieu  no 
manquait  pas  de  lui  parler  au  cœur,  mais  qu'il  étouffait 
ces  divines  semences. 

"  Peu  de  jours  après,  priant  pour  lui,  on  me  lit  voir 
une  grosse  pierre  grisâtre,  et  assez  mal  taillée;  elle 
retenait  encore  certaines  marques  de  belles  gravures 
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qui  y  avaient  été  autrefois  imprimées.  Cette  pierre  était 
.liins  un  champ  et  auprès  d'elle  je  voyais  un  bâtiment 
assez  viiste  et  non  encore  achevé,  auquel  on  travaillait. 
Jo  pensai  que  cette  grosse  pierre  pourrait  bien  servir 
,1  cet  éditice  et  je  sentais  un  grand  désir  qu'on  ne  la 
rphutïlt   pas  pour   sa  laideur.   Le  maître   architectr 
rominanda  qu'on  prît  cette  pierre  et  qu'on  la  taillai 
•w.ur  la  mettre  dans  un  endroit  de  ce  bâtiment;  comme 
(Ml  eut  frappé  dessus  avec  des  marteaux  elle  était  si 
dure,  qu'elle  les  émoussa  du  premier  coup  ;  et  comme 
on  réitéra  il  sortit  une  certaine  qualité  si  maligne  de 
cette  pierre,  qu'elle  repoussait  les  marteaux,  avant 
même  qu'ils  appuyassent  sur  elle.  O  Dieu,  disais-je  en 
moi-même,  que  voilà  une  pierre  ingrate,  elle  est  mal 
faite  au  possible,  on  la  veut  polir,  et  faire  servir  à  un 
.4  bel  édifice  et  elle  ne  veut  ni  l'un  ni  l'autre.   Je 
sentais  une  certaine  indignation  mêlée  de  compassion 
pour  cette  pierre.  On  me  dit  que  cette  pierre  signifiait 
l'état  de  la  personne  pour  qui  je  priais  Dieu.  Que  les 
caractères  effacés  étaient  les  sacrements  qu'elle  avait 
autrefois  reçus  ;  et  que  la  grâce  n'étant  plus  dans  cette 
àme,  elle  était  toute  ternie  et  sans  lustre  ;  qu'au  reste 
si  elle  eût  voulu  se  laisser  manier  et  tailler  au  gré  de 
w.  Maître  Architecte,  on  lui  donnerait  place  dans  ce 
liâtiment.   On  m'invitait  à  remarquer  son  endurcisse- 
ment  qui  ne  voulait  et  ne  pouvait  souffrir  aucun 
secours.  Cette  vue  me  toucha  puissamment,  et  me  porta 
à  m'intéresser  plus  fortement  pour  son  salut. 
"  Quelque  temps  après,  priant  la  sainte  Vierge  pour 
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lo  nu'mo  liomiiio,  elle  me  parut  avoir  de  rincliiiation 
j)Oiir  lui,  et  m'ordonna  de  redoubler  mes  priîres,  nie 
ti'moignuut  (lu'ellc  voulait  Ctre  importunée  sur  ce  sujet. 
C'ola  me  donna  un  peu  d'espérance,  voyant  (lue  la  Mère 
de  miséricorde  voulait  qu'on  en  prît  soin,  et  je  jugeai 
qu'elle  ne  l'abandonnerait  point." 

La  mère  de  h^aint-Augustin  eut  la  consolation  (V;i|,. 
])rendrc  que  son  espoir  n'avait  point  été  di'(;u.  Le 
chevalier  de  Mésy  expira  le  7  de  nuii,  entouré  de  tous 
les  secours  religieux,  et  après  avoir  donné  les  signes 
évidents  d'un  sincère  retour  à  Dieu  et  d'une  entière 
réconciliation  avec  le  prochain. 

En  témoignage  d'huiuilité  et  de  charité  pour  le,^ 
indigents,  il  voulut  que  son  corps  fût  inhumé  dans  le 
cimetière  des  pauvre?  '^e  l'Hôtel-Dieu  et  il  donna  pour 
ses  funérailles  troif'  ^s  livres  Ti  l'hôpital.  On  éleva 
sur  sa  tombe  une  grande  croix  qui  subsista  pendant 
de  longues  années. 

Saint  Alphonse  de  Liguori  raconte,  dans  un  de  ses 
ouvrages,  une  des  visions  qu'eut  la  mère  Catherine  de 
Saint-Augustin,  et  la  cite  comme  exemple  de  la  puis- 
sance d'intercession  de  cette  sainte  âme  et  du  souve- 
rain pouvoir  de  la  sainte  Vierge. 

"  Dans  l'endroit  où  habitait  cette  servante  de  Dieu, 
dit-il,  se  trouvait  une  femme  ap{)elée  Marie,  qui  avait 
mené  une  vie  scandaleuse  dès  son  jeune  âge  et  (lui. 
arrivée  même  à  la  vieillesse,  persistait  avec  oV)stination 
dans  ses  désordres.  Chassée  enfin  par  les  habitants,  et 
réduite  à  se  retirer  dans  une  grotte  solitaire,  cllo  y 
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mourut   consumée   par   une   h..rril.lo   maladie,  mnn 
secours  hunmiiiH  et  hjuih  siicromonts.    Api-rn  une  telle 
mort,   HOU   cudiivrc   fut    enfoui,    eonime    celui    d'un 
iinin.al  immonde;  et  su'ur Catherine,  qui  avait  cu- 
uiiue  de   recommander    à  Dieu,    avec  beaucoup  de 
rharitC-,  les  ftmes  de  tous  ceux  cpii  passaient  à  l'autre 
vie,  ayant  appris  la  triste  tin  de  cette  malheureuse,  ne 
songea  nullement  à  prier  pour  elle,  la  croyant,  comme 
tout  le  monde,  à  jamais   perdue.  Douze  ans  sYtaient 
l'couiés,  lorsqu'un  jour  se  présenta  devant  elle  une  âme 
(In  purgatoire  qui  lui  dit  :    "  i<umv  Catherine,  quel 
malheur  est  le  mien  !  vous  recommandez  à  Dieu  les 
àiues  de  tous  ceux  qui  meurent  ;  je  suis  la  seule  dont 
V0U8  n'avez  pas  eu  (compassion  !-Et  (lui  êtes-vous  ? 
-Cotte  pauvre  Marie  la  pécheresse,  qui  mourut  dans 
h  grotte.— Quoi  !  êtes-vous  donc  sauvée  ?— Oui,  je  suis 
sauvée,  grâce  à  la  miséricorde  de  la  sainte  Vierge.— 
Et  comment  ?-  Quand  je  me  vis  près  de  mourir  me 
trouvant  ainsi  abandonnée  de  tout  le  monde  et  chargée 
de  tant  de  péchés,  je  me  tournai  vers  la  Mère  de  Dieu 
et  lui  dis:    "  Reine  du  ciel!  vous  êtes  le  refuge  des 
pauvres  délaissés,  et  me  voici  abandonnée  de  tout   le 
monde  ;  vous  êtes  mon  unique  espérance,    vous  seule 
pouvez  me  secourir,  ayez  pitié  de  moi."    La  douce 
Mime  m'obtint   de   faire   un  acte  de  contrition;  je 
mourus  et  je  fus  sauvée.    Cette  l>onne  Mère  m'a  pro- 
curé,  en  outre,  la  faveur  de  voir  ma  i)eine  abrégée,  en 
rachetant,  par  l'intensité  de  mes  .souffrances,  une  dette 
'|Ui  aurait  exigé  un  bien  plus  grand  nonl^re  d'années. 
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li  ne  faut  que  quelques  messes  pour  me  délivrer  du 
purgatoire.  Je  vous  prie  de  me  les  faire  dire,  et  je  vous 
promets  de  ne  jamais  cesser,  après  cela,  de  prier  Dieu 
et  la  bienheureuse  Vierge  pour  vous. 

"  Sœur  Catherine  fit  aussitôt  célébrer  des  messes 
pour  elle,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  cette  âme  lui 
apparut  de  nouveau,  plus  brillante  que  le  soleil,  et  lui 
dit  :  "  Je  vous  remercie,  ma  chère  Catherine  ;  je  vais 
maintenant  en  paradis  chanter  les  miséricordes  do 
mon  Dien  et  prier  pour  vous."  * 

Une  autre  vision  de  la  mère  de  Saint- Augustin  tt 
qui  ne  paraîtra  pas  moins  extraordinaire  que  les  précé- 
dentes, est  celle  qu'elle  eut  à  l'occasion  de  la  dédicace 
de  la  cathédrale  de  Québec. 

Après  l'incendie  de  Notre-Dame  de  Recouvranee 
(1640),  les  citoyens  de  Québec  remplacèrent  cette  cha- 
pelle par  une  église  construite  en  pierre,  dont  les  murs 
latéraux  subsistent  encore  aujourd'hui  et  font  partie  do 
la  basilique  actuelle.  A  raison  du  petit  nombre  de  pa- 
roissiens et  de  leurs  faibles  ressources,  les  travaux  de 
reconstruction  ne  progressèrent  que  lentement,  de  sorte 
(jue  l'église,  dont  la  première  pierre  avait  été  posée  le 
23  septembre  1647,  ne  fut  achevée  que  plusieurs  unnées 
après.  Ce  ne  fut  que  le  11  juillet  1666  que  Mgr  de 
Laval  eut  la  consolation  de  l'ériger  en  cathédrale  et 
d'en  faire  la  consécration. 


*  Les  Gloires  de  Marie,  par  aaint  Alphoine  de  Liguori. 
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Cette  dédicace  eut  lieu  avec  toute  la  pompe  que 
pouvait  alors  déployer  l'Eglise  du  Canada.  Tous  les 
fidèles  de  la  ville  et  des  campagnes  voisines  furent 
convoqués  à  cette  grande  solennité.  Les  jésuites  le« 
Pères  récollets  et  les  prêtres  des  Missions-Etrangères"^ 
qui  desservaient  alors  cette  partie  du  pays,  étaient 
ranges  ce  jour-là  dans  le  chœur  de  l'église  autour  de 
1  evêque  consécrateur,  tandis  que  la  nef  pouvait  à  peine 
contenir  la  foule  qui  s'y  pressait. 

Pendant  cette  cérémonie,  la  mère  de  Saint-Augustin 
eut  une  vision  qui  dura  plusieurs  heures.  Elle  fut 
transportée  en  esprit  dans  la  cathédrale,  et  suivit  toutes 
les  cérémonies  de  même  que  si  elle  y  avait  été  pré- 
sente  do  corps  ;  pendant  que  le  Père  de  Brébeuf,  son 
directeur  invisible  qui  se  tenait  à  ses  côtés,  lui  en  expli- 
quait  le  sens  mystique. 

"  Il  m'a  été  donné,  dit-elle,  de  participer  à  la  dédi- 
cace et  consécration,  et  à  tout  ce  qui  s'est  fait  dans 
cette  cérémonie,  le  Père  de  Brébeuf  m'y  ayant  con- 
Juite,  et  me  faisant  observer  chaque  chose,  me  l'appli- 
quant et  me  la  faisant  appliquer  par  Mgr  l'évêque 
ou  plutôt    par  Notre-Seigneur   Jésus-Christ,  que  je 
voyais  sensiblement  comme  incorporé  et  uni  à  Mgr 
levêque,en  sorte  qu'il  me  paraissait  comme  mené 
conduit  et  poussé  par  Notre-Seigneur,  lequel  faisait  en 
">eme  temps  les  mêmes  choses  avec  lui.  Il  me  semblait 
qu  a  chaque  action  de  la  cérémonie,  le  Père  de  Brébeuf 
m  faisait  approcher  pour  y  recevoir  la  même  part  que 
I  Eglise.  Dans  le  commencement  j'y  sentais  une  grande 


238 


HISTOIRE    DE   l'hÔTEL-DIEU 


Il     f 


)   i 


l! 


r   I 


opposition  ;  d'autant  que  les  esprits  de  ténèbres  opé- 
raient fortement  en  moi,  et  ne  pouvaient  souffrir  qu'a- 
vec une  rage  extrême  ces  opérations.  Néanmoins  le 
Père  me  fit  faire  tous  les  actes  qu'il  voulut,  et  saint 
Augustin  et  sainte  Catherine  m'y  aidèrent  aussi  ;  car 
je  les  vis  venir  ù  moi,  pour  y  être  comme  mes  ciiu- 
tions  et  mes  répondants.  Saint  Joseph  et  la  sainte  Vierge 
daignèrent  bien  de  temps  en  temps  m'ofifrir  à  la  très 
sainte  Trinité  et  à  Jésus-Christ,  pour  être  de  nouveau 
dédiée  et  consacrée  à  la  divine  majesté. 

"  Avant  qu'on  sortît  de  l'église  pour  commencer  la 
cérémonie,  le  Père  de  Brébeuf  me  dit  en  forme  d'ins- 
truction ce  qui  suit,  en  propres  termes  :  Ma  fille,  tout 
ainsi  que  de  tout  temps  on  a  été  soigneux  en  TEglise 
de  Dieu  de  consacrer  et  dédier  les  églises,  afin  que  par 
la  consécration  elles  fussent  purifiées  de  toutes  les 
souillures  contraires  à  l'effet  des  prières  qui  y  devaient 
être  offertes  :  ainsi  est-il  très  à  propos  que  ton  cœur  et 
ton  corps  soient  de  nouveau  dédiés  et  consacrés  ù  la 
divine  Majesté  ;  et  comme  l'église  est  dédiée  sous  le 
nom  et  la  garde  d'un  saint  ou  d'une  sainte,  je  prierai 
tes  saints  patrons  de  prendre  tout  de  nouveau  un  soin 
spécial  de  toi.  Dispose-toi  à  une  action  si  sainte  par 
une  très  profonde  humilité,  un  grand  respect,  et  un 
abandon  total  de  toi-même  à  ce  que  Dieu  voudra  de 
toi  pour  le  temps  et  l'éternité. 

"Aux  trois  coups  de  la  croix  pour  entrer  dans  l'église. 
le  Père  de  Brébeuf  me  dit  que  cela  signifiait  le  pouvoir 
de  Jésus,  souverain  Evêque  de  l'Eglise,  à  la  prière  et 
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kned,ct,on  duquel  le.,  e.prit,  u,ali„s  visibles  et  invi- 
.blés  „be,sso„t,el  aussi  i,.,„,.„„us  donner  à  eonn.ltre 
,:.e  1  eg  Use  est  dédire  ,  U  fis  .ainte  Trinité  et  qu'elle 
«prend  possession  par  trois  effets  de  ea  puisLeo- 
oPer,.,par  eréation;  le  Fils,  par  régénération  ;  le 
anit-Juprit,  imr  sanctification. 

•L'entrée  en  l'église  représente  l'entrée  de  Jésus- 
inrist  ;iu  monde   v  ('tonf  ^n.^,, 

.     IV        .  ,.,  "  ^'°"''  l'cnouer  la  paix 

entre  Dieu  et  Thoinme. 

"Lécriture  avec  la  croix  sur  la  cendre,  nous  apprend 
la  connaissance  de  nous-mêmes. 

■'  '^'"'Pf'"'"='  'lui  est  la  leçon  des  enfants,  nous  fait 

ressouven-r  que  nous  devons  avoir  la  siniplieité  et 

hmmhtc  et  que  nous  devons  être  les  enfants  de  Jésus- 

U-    notre  Maître,  qui  nous  enseigne  l'alphaJI 

■■  Il  est  en  croix,  parce  que  notre  seule  science  <loit 
être  de  Jésus  crucifié. 

"L'autel  est  la  plus  sainte  partie  de  l'église,  ainsi 
iloit  être  notre  00  iir. 

"  "';"''  '.'""""  «''  J«u«-Christ,  et  dessons  les  reli- 
'I"  des  samts:  Jésu.s-Christ  doit  toujours  tenir  le 
Fem.er  rang  dans  notre  cœur  et  être  po.'é  an-des^u 
»m.neen  étant  le  martre.    La  dévotL  „„..::  .^ 
«ou.  a.de  à  chasser  les  démons  qui  souvent  veZ 

dre  de  tous  Côtés.  ^ 

"  Les  trois  grains  d'encens  avec  les  reliques  nous 
^.urent  la  foi,  ^espérance  et  la  charité  des'saintret 
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pour  montrer  l'acceptation  que  Dieu  fait  de  \em< 
mérites. 

"  Le  coffret  où  sont  les  reliques  des  saints  est  ni;.- 
yonné  sous  l'autel,  c'est-à-dire  approuvé  et  scellé  (le> 
sceaux  de  Dieu.  La  charité  des  martyrs  nous  u  fnii 
connaître  Dieu  par  les  souffrances  qu'ils  ont  endurées 
en  le  confessant,  et  cette  connaissance  est  la  source  di 
notre  protection. 

"  L'eau  bénite,  faite  d'eau,  de  vin,  de  sel  et  de  cen- 
dre, nous  signifie  :  1"  les  larmes  de  la  pénitence  ;  2»  l;i 
joie  spirituelle  ;  3°  la  sagesse  de  la  foi,  et  4"  la  pro- 
fonde humilité. 

"  Les  sept  aspersions  de  l'autel,  les  sept  dons  du 
Saint-Esprit,  qui  prennent  possession  de  l'âme  en  grùco. 

"  Les  quatre  croix  ointes  aux  quatre  coins  de  l'autel 
signifient  que  les  catholiques  épandus  aux  quatre  coins 
du  monde,  s'unissent  à  la  croix  du  milieu  qwi  a  (\o-> 
rayons,  et  qui  est  celle  de  Notre-Seigneur  où  il  a  CU' 
attaché  au  milieu  du  monde  ;  laquelle  croix  ils  doivent 
porter  en  quatre  façons,  1°  au  cœur,  parla  méditation 
continuelle  de  la  mort  et  de  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur; 2"  en  la  bouche,  par  la  confession,  sans  crainte, 
de  Jésus  crucifié  ;  3"  en  leur  corps,  par  la  mortification 
et  les  souffrances  pour  Jésus-Christ  ;  4°  au  front  et  à  la 
poitrine,  par  l'impression  de  la  même  croix  qui  donne 
terreur  aux  démons. 

"  Les  sept  tours  autour  de  l'autel  sont  pour  non* 
faire  ressouvenir  des  sept  pèlerinages  de  notre  Sau- 
veur au  monde  :  du  ciel  au  sein  de  la  sainte  Vierge  : 
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de  la  sainte  Vierge  à  lu  cnVhe  ;  <lo  h,  ..^....e^^  I 
;'^^— .e«.o.n.o.;ae.h:.,„:7     •:^^ 

limbes  au  ciel.  ""mws  ,  (K^s^ 

«■"nt  jamais  épui.l,,  et  „,„„.,,  .,4,  "    "      ™*  "" 

'»-'-h„,„.es,i,e„.e„.e™„ui„u    :  '"'■ 

f^es  douze  croix  de  W'^lho  ,livî  .^  ''"'i'"ent. 

i---tre  parties  du  ,„„„t,ro:f,  :"'■•"■'■-''' 
t>on  faite  aux  dites    croix  si^^nifie  enon  " 

;-  .'a  Ci.  i, ..  .,.e  :i;f.:r:er  r: 

"  Les  peintures  sont  les  vertnQ  n„o  i    *•  •    . 
-de  la  charité,  produit  ''"'"'"'•=■  """■'■ 

'•  Les  douze  sièges,  les  douze  Patriarche,  I      ■ 
A,.«res  tant  de  prières  et  d'enceuso    e„ts  V"      "" 
».on,es  dont  on  se  sert  .  la  consécration  ;„;;r- 
»'«iuent  la  dignité  d'un  temple  dédié  .  ^^ 

il»  divine  Majesté  ainsi  ouT  "*' "' '^""«""é  « 

l*r  a  ces  lieL  etl:  ::::'">- ''™  "°" 
r.tae  consacrée  a  Dieu,  cela  do.":  uTf  rt^r'^ 
"'«".-nt,ehonheur,uen„„sav„„sd.étr::::::::; 
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et  de  plus  d'être  consacrés  particulièremen  au  service 
<le  Notre-Seigneur.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  |iai 
souiller  ce  temple  et  de  n'en  pas  chasser  le  Saint-Esj)!  it. 

"  Je  concevais  tellement  l'horreur  du  poché  mortel 
et  l'opposition  qu'il  a  à  Dieu  qu'il  me  semblait  «lue 
c'était  une  chose  impossible  de  pouvoir  vivre  un  mo- 
ment après  s'être  laissé  emporter  et  entraîner  par  un 
si  horrible  monstre.  J'avais  pour  lors  une  très  haute 
idée  de  la  Majesté  de  Dieu,  et  quoique  lorsque  l'on 
faisait  les  onctions,  les  aspersions,  les  encensements 
et  autres  choses,  je  sentisse  une  extrême  contrarit'lt' 
dans  moi-même;  néanmoins  j'étais  comme  abîmée  et 
absorbée  en  Dieu,  par  la  majesté  (j[ue  ces  mystères  o pt- 
r  aient." 

Ils  existe  quelques  traits  de  ressemblance  entre  cette 
vision  et  celle  dont  fut  favorisé  saint  François  de 
Sales  lorsqu'il  reçut  la  consécration  épiscopale.  Il  vit 
le  ciel  s'entr'ouvrir  au-dessus  de  sa  tête  et  la  sitinte 
Trinité  descendre  sur  lui  du  sein  de  ces  flots  de  lumière. 
Il  vit  l'Esprit-Saint  agir  dans  son  âme  et  opérer  le 
travail  de  la  grâce,  en  même  temps  qu'il  lui  donnait 
l'intelligence  des  cérémonies  de  la  consécration,  tandis 
que  la  sainte  Vierge  et  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul  étaient  présents  autour  de  lui,  faisant  cortège  à  la 
Majesté  divine. 

La  vie  de  la  mère  de  Saint-Augustin  est  toute  pleine 
de  prodiges  semblables  à  ceux  dont  nous  venons  de 
faire  le  récit.  Il  en  est  quelques-uns  qui  portent  avec 
eux  la  preuve  de  leur  réalité.  On  sait  que  du  vivant 
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.'«  ...tie  i,.u,.o„.„   mè,.e,  toute  ,.l„ti„„  ent,-„  !•.„- 
;T  "  ':'  ^""-"-f'-"oo  ...ait  ,u,,pen<h,e  ,Ie„„iH 

""  "'  """;  ''"J "'"  ■^"'vant.  Or,  il  e,,t  arrivé  a  plusieurs 
™,.n-..  durant  cet  intervalle,  qne  notre  .aiûte  a,..-.: 
J.l  e  de.«  de  certaine,  personne.,  ,,ui  «aient  ...orte, 

T-uveTiT'  """  '"'"  '"  '""^'"^  >''""  "-■  "«- 

JIou,ieur Michel  KocherdeBernay,,  vicairegéucral 
et  .:,.«,, „al  .le  Bayeux,  <,„i  „vait  été  supérieur  ,1 
Ho,  , ...Itère,  de  cette  ville,  .nourut  en  odeur  do  ,ai, 
etc  le  9  n„ye„,l.re  1664.  Peu  de  ten.p,  „prf.,  sa  ml 
.i  apparut  a  la  nr.^re  de  Saint-Augu,;in,  éuvir  „        ; 

l»u™neu.,e  splendeur  de,  saints,  et  il  lui  annou,' 
■  .  '[  avau  reçu  des  .nains  de  «,„,.Chris.  la  oouro  .' 
Je  v,e,  et  „u',l  jouissait  de  la  gloire  des  élus.  "  Il  P  , 
oouragea  a  continuer  d'être  fidèle  .)  Dieu,  .,„i  au.n 

P"reede,„o,.téséterne,les..'La,„èr  e.W 
Angustn.  ayant  déclaré  cet.e  vision  au  Kre  01.a,t    . 

ia  „,  son  contesseur,  le  Père  en  prit  note  et  put  ci 

er  la  vente  de  cette  prédiction  huit  .noi,  après   , 

poit  de  Québec  au  mois  dejuiii  (1665) 

^:":::;etrr^r:riV""-^^^^^ 

.■a..d.m.edenotresain.e,:t:rta":n^S^^^^^^^^^^ 
anto,  la  «œur  Catherùre-Avice  de  Saint- Joseph  toute 
Jeux  HospttalicVes  de  Bayeu.,  don.  nous  av„;.    d 

parlé.  Cette  dernière  était  morte  le  24  février  .66 
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"  Cinq  jours  après  sa  mort,  dit  le  Père  Raguencau, 
elle  fut  délivrée  des  peines  du  purgatoire  par  les  prit'reH 
et  le  redoublement  des  souffrances  de  sa  chère  nièce  ; 
notre  sainte  en  écrivit  à  la  fondatrice  et  supérieure!  do 
Bayeux,  qui  était  fille  de  cette  vénérable  défunte. 

"  Celle-ci  s'était  faite  religieuse  dans  sa  vieillesse  et 
avait  vécu  plusieurs  années  sous  la  conduite  de  sa  pm- 
pre  fille  avec  une  obéissance,  une  humilité,  une  simpli- 
cité, une  dévotion,  une  charité,  et  une  régularité  si  rares 
que  toute  cette  sainte  communauté  des  Hospitalières 
de  Bayeux  en  avait  été  profondément  édifiée  pendaiu 
sa  vie,  et  le  fut  encore  plus  i\  ses  derniers  moments, 
étant  morte  de  la  mort  précieuse  dos  saints." 

Voici  Tadmirable  lettre  de  la  mire  de  Haint-Au- 
gustiu  : 

"  Ma  Révérende  Mère, 

La  paix  de  Jésus-Christ  et  l'amour  de  sa  croix  soient 
avec  vous.  Le  partage  que  vous  en  avez  eu  a  été  abon- 
dant cette  année.  J'ai  ressenti  votre  affliction  aussi 
fortement  que  je  le  devais  faire.  11  est  temps  mainte- 
nant, ma  chère  mère  et  cousine,  de  mettre  fin  à  vos 
plaintes  ;  il  faut  que  si  vous  versez  encore  des  larmes, 
elles  soient  toutes  de  joie  et  non  plus  de  tristesse,  car 
quel  motif  aurions-nous  de  nous  plaindre  de  notre 
perte, puisqu'elle  nous  rend  participantes  d'un  si  grand 
bien,  et  fait  que  vous  avez  une  mère,  et  moi  une  tante 
au  ciel  ?  Je  n'en  doute  point,  j'en  suis  assurée  que  notre 
chère  défunte  y  est  ;  et  j'ai  tout  sujet  d'espérer  ei  de 
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croiro  que  je  ne  suis  pas  trompée  sur  ce  point.  Il  y  a 
longtemps  que  j'en  ni  remercié  Dieu  pour  elle  ;  et  elle- 
mCme  a  bien  daigné  me  faire  éprouver  son  pouvoir 
ai.pres  de  Notre-Seigneur.  Je  fais  profession  de  ne  rien 
vous  celer.  La  veille  de  sa  mort  je  fus  fortement  pous- 
sée de  demander  la  communion      J'avais  quelque 
besoin  particulier  pour  lors,  qui  me  pressait  fort  on 
me  la  permit.  Comme  on  commençait  la  sainte  messe 
je  sentis  la  présence  du  Père  de  Brébeuf,  et  de  feu  ma 
nuM-o  de  l'Incarnation,  qui  me  dirent  tous  deux  que 
)  offrisse  cette  communion,  celle  du  jour  suivant,  du 
samedi  et  du  dimanche,   pour   ma  tante  de    Saint- 
Joseph,  parce  qu'elle  en  avait  grand  besoin;  on  ne  me 
d.t  point  qu'elle  fût  malade,  seulement  qu'elle  avait 
Losoin  qu'on  priât  pour  elle.  Ayant  donc  dirigé  mon 
uiteution  à  ceux  qui  me  faisaient  sentir  leur  présence 
non   en  les   regardant   proche  de  moi,  mais   en  les 
considérant  au  ciel,  je  les  priai  de  disposer  non  seule- 
ment de  ces  quatre  communions  en  faveur  de  m-i 
chère  tante,  mais  aussi  de  tout  c.  que  je  souffrirais 
pour  autant  de  temps  qu'elle  en  aurait  besoin.   Je  là 
recommandai  aussi   aux  prières  de  mes  amies  et  je 
<rns  assurément   .qu'elle  était   morte.  Je  fus  fort  en 
peine  pour  elle  jusqu'au  dimanche  au  soir  que  tout 
^1  "n  coup  ,e  ressentis  une  grande  tranquillité    une 
joie  toute  particulière  de  penser  à  elle.  Je  passai  h 
nuit  dans  aes  actions  de  grâces  que  je  rendis  à  Notre 
■^^igneur  et  à  îa  sainte  Vierge  et  à  son  digne  époux 
pour  celles  qu'ils  avaient  départies  à  cette  âme.  Depuis 
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ce  temps-là,  toutes  les  fois  quo  j'ai  pensé  jI  elle  j'ai 
toujours  éprouvé  que  mon  esprit  s'élevait  en  Diou 
uussitot,  et  qu'il  s'établissait  dans  un  certain  oaliric 
qui  n'est  jjoint  ordinaire.  Pendant  les  cinq  jours  (jui 
se  passèrent  depuis  celui  de  sa  mort  jusques  au  diniiui- 
che,  on  me  redoubla  mes  souflrances  à  tel  point  (pir 
je  ne  savais  quasi  plus  dù  j'étais.  Ensuite  tout  d'un 
coup  je  rentrai  dans  \v  calme,  avec  l'intérêt  de  ];i 
])eine  i)assée  ;  ce  n'est  pas  (pie  h;  calme  ait  toujours 
duré:  car  la  conduite  de  Dieu  sur  moi  ne  m'en  laii^sc 
jouir  que  fort  peu  de  temps.  Il  a  la  bonté  de  nra])p]i- 
qucr  à  aider  des  âmes  qui  ont  besoin  de  secours,  soit 
celles  du  purgatoire  pour  lesquelles  j'ai  grande  affec- 
tion, soit  celles  dos  pécheurs  <pii  me  donnent  une 
(,'ompassion  très  sensible.  Je  me  suis  oflcrte  à  l;i 
divine  Majesté  \)our  lui  servir  de  victime  toutes  les 
fois  (ju'il  lui  plaira,  je  n'envisage  ni  ma  vie,  ni  mes 
intérêts,  je  veux  que  Dieu  en  dispose  selon  sa  trr- 
sainte  volonté.  Certes,  c'est  bien  de  l'honneur  pour 
moi  qu'il  daigne  me  faire  passer  par  le  feu,  comme 
une  victime  consumée  par  sa  divine  justice.  J'ai  pri»' 
le  Révérend  Père  Ragueneau  de  vousinformer  ample- 
ment de  mes  pauvretés  et  misères.  Je  veux  bien,  je 
vous  en  assure,  (pie  vous  sachiez  tout.  Ne  soyez  point 
fâchée  si  je  ne  le  fais  ))as  moi-même.  La  raismi  est 
•  |ue  je  ne  me  souviens  plus  de  la  plupnrt  dt^^  choses 
(jui  se  passent  en  moi,  quand  je  les  ai  dites  ou  écrite- 
à  mon  directeur,  je  ne  m'en  réserve  aucun  écrit.  Jele- 
donne  à  mesure  au  Révérend  PèreChastellain,  le<juel 
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m'a  dit  qu'il  forait  toutaavoîr  au  Révérend  Père  Raguo- 
neau,  et  qu(3  je  n'y  songeasse  i)lus.  (U>  qui  m'est  très 
facile  par  la  grâce  de  Notre-Seigneur, 

Ma  Rév^îrende  Mère, 
Votre  trèfl  humble  et  très  ohéissnnte  HUe, 

Marik-Cathehink-Joskph 

DK  Saint- Augustin- 

Avant  d'arriver  à  la  dernière  page  de  ce  (•ha[>itre, 
plu-  d'un  lecteur  se  demandera  ce  (ju'il  faut  penser 
(laces étonnantes  manifestations.  Seraient-elles  l'fiffet 
d'un  (Hat  constant  d'hallucination,  ou  bien  d(»it-on  los 
fittribuer  à  une  intervention  divine  ?  Sans  dout<!  ([ue, 
rKf,dise  ne  s'étant  i)oint  prononcée,  chacun  est  libre 
fie  los  rejeter  ou  de  les  accepter  comme  faits  suniaiu- 
h'Ip.  Toutefois,  (juand  de  pareils  faits  se  rencontrtuit 
à  côté  de  vertus  i)lus  admirables  encore,  et  qui  ne  se 
sont  jamais  démenties  pendant  toute  une  vie,  n'est- 
on  pas  en  droit  de  présumer  (ju'ils  en  sont  comme  le 
rayonnement  et  une  attestation  divine  de  sainteté  ? 
Les  âmes  chrétiennes  qui  sont  familières  avec   la  vie 
des  saints,  qui  par  la  lecture  et  la  méditation  de  leurs 
actes  ont  vécu,  en   quelque  sorte,  dans  leur  atmos- 
phère, sont   inclinées   naturellement  à   regarder   ces 
manifestations  comme  venant  du  ciel.   Or,  mieux  (jue 
personne,  elles  sont  en  état  de  comprendre  les  voies 
de    Dieu   sur  ces  êtres  privilégies  qu'il  s'est  choisis 
pour  amis  et  qui  ont  su  par  leur  fidélité  correspondre 
à  ?es  amoureuses  avances.    D'ailleur-,  ne  semble-t-il 
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piiB  (|Uo  Diou  80  doive  à.  lui-infîino  et  j\  sa  gloire  ,\v 
miinitcrtter  pur  des  mervoillos  la  Hiiintotû,  rhéroïsmi 
(il  les  j^randours  de  ceux  qui  se  sont  faits  hutiiMcs, 
pauvres,  niéprisidiUîs  pour  sou  amour,  «'t  (pii  ont 
répaudu  leur  vie  eu  part'uuis  à  ses  pieds  uoimni!  le 
Vii-e  do  NFadeleine? 
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séparation  du  bien  dos  pain  rcs  do  celuide  la  Communauté— 
[/intendunt  Ttiloii— Son  amitié  pour  l'Hôtel-DitMi  — Ainé- 
liuratiun  .pi'il  y  fait  cxocutor— Zôlo  cliaiital)!»  dos  Dames 
d(i  Quéhoc—Madiinu»  (l'Ailieliout,  ,-<os  j^raiidos  vortns— 
Vues  que  Dion  lui  donne  dos  mérites  du  P.  KaKueueau  et 
du  P.  Ciiastellain. 


L'accroissement  sensible  de  hi  i)o[)uhition  depuis 
quuhiues  années  et  l'entrée  dans  le  port  de  Québec  de 
plusieurs  navires  chargés  de  nouveaux  colons  avaient 
luignionté  considérablement  le  nombre  des  malades  à 
rhôpital.  Durant  le  cours  de  l'année  1668,  le  chiffre 
total  des  journées  données  aux  différents  malades  qui 
étiiient  passés  à  l'Hôtel-Dieu,  s'était  élevé  à  4,4(30.  Les 
revenus  de  la  communauté  étaient  loin  de  répondre 
aux  (léi)enses  occasionnées  par  ce  surcroît  de  patients. 
Des  dettes  sérieuses  avaient  été  contractées,  qui  auraient 
pu  causer  do  graves  complications  dans  l'avenir. 

A  lin  d'obvier  à  ces  inconvénients,  la  mère  de  Saint- 
Bunaventure,    alors    supérieure,    proposa    dans    une 
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assemblée  capitulnire  de  séparer  les  biens  des  p:uivre> 
de  ceux  de  la  communauté.  Sur  l'avis  unanime  du 
chapitre,  une  requête  fut  adressée  à  l'évêque  de  Quéliec. 
Mgr  de  Laval.  En  voici  la  teneur  : 

"  Vu  et  considéré  que  le  nombre  des  pauvres  ma- 
lades va  croissant  tous  les  jours,  et  que  les  dépenses 
se  multiplient,  ce  qui  aurait  même  déjà  endetté  leur 
maison  en  de  notables  sommes,  il  vous  plaise  or. 
donner  (pi'il  soit  fait  au  plus  tôt  distinction  et  sépa- 
ration  detcnis  les  biens  situés  tant  en  FrMUce  ([u'cii  ce 
piiys  a[)i)artenant  au  dit  monastère,  afin  que  dorma- 
Aant,  distinction  étant  faite,  et  sachant  ce  (lu'elk'.s 
auront  à  dépenser  pdur  les  pauvres  malades,  lun 
[)ui3se,  parce  moyen,  remédier  et  o])vier  aux  inconvé- 
nients susdits,  il  condition  néanmoins  o,ne  les  dite- 
Religieuses  Hosi)itali"^'res  demeurent  administratrice- 
du  dit  bien,  dont  dijtinction  sera  faite,  et  qu'elles  no 
pourront  être  obligées  d'en  rendre  aucuii  compte, 
sinon  A  leur  supérieur,  tout  ainsi  que  si  la  susdite 
distinction  n'avait  point  été  faite,  Siins  quoi  elles 
n'auraient  fait  la  présente  requête  ni  consenti  ;\  l;i 
susdite  distinction,  ce  (qu'elles  déclarent  et  deman- 
dent toutes  unanimement." 

Mgr  de  Laval  se  rendit  aux  graves  raisons  énunié- 
rées  dans  cette  recpiête,  et  y  répondit  en  ces  ternie.-  : 

■'  Après  avoir  mûrement  examiné  toutes  les  charp;e>, 
fonds  et  revenus  du  dit  monastère,  et  trouvé  qu  il 
s'était  endetté  en  de  notables  sommes,  par  Kn  fvn|i 
grande   dépense   qui   se   faisait    pour   subvenir  ;iux 
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|,auvres   dont  il   aurait  été  chargé  depuis  quelques 
amu'es,   et   ensuite  allait   se   ruiner,   Nous,    voulant 
nhvier  à  ce  mal,  avons  agréé  et  agréons  la  distinction 
ilu  bien  (lue  les  Religieuses  nous  auraient  demandée, 
à  la  chitrge  d'en  avoir  le  gouvernement  et  on  demeu- 
rer administratrices  comme  ci-devant.  A  ces  causes. 
,lii  consentement   des   susdites   Religieuses   qui  ont 
souscrit  au  présont  acte,  ordonnons  qu'au   plus   tôt 
«cra  fait  distinction  et  séi)aration  de  tous  les  fonds 
(t  revenus  du  dit  monastère,   situés  tant  en  Franco 
frence  pays,  p    ir  être  dès  â  présent  et  pour  tou- 
jours distingués  et  séparés,  savoir,  un  tiers  pour  être 
employé  pour  les  pauvres,   et  les  deux  autrcss  tiers 
|.Mur  la  communauté  dos    dites    Religieuses.    Knjoi- 
iriums  aux  dites  Religieuses  de  n'employer  dorénavant 
pour  les  dits  pauvres  que  le  revenu   du  susdit  tiers  ; 
tnniniettons  le  sieur  de  Charny,   notre  grand    vicaire 
t1  officiai,    avec  le  sieur  du  Douyt,  prêtre,  lescpiols 
apris  avoir  fait  distinction  do  tout  lo  hion  du  dit 
monastère  en  général,   mettront  les  effets  provenants 
'la  (lit  tiers  des  pauvres,  entre  les   mains  do  la  mère 
Marie-Renée  de    la    Nativité,    que  Nous   constituons 
pour  être  leur  déiK)sitaire  pour  cotte  année  seulement, 
1I0U-;  réservant  et  à  nos  successeurs,  l'élection  do    cet 
-flicr,  l.i..n  entendu  néanmoins  (pio  la  dite  dépositaire 
•H' en  tout  of  partout  S()us  ro))éissanco  et  diroctiou 
l^' la  supérieure,  demeurant  et  restant  le  dit  numa^- 
tere  dan,-'    radmini^tration   et  goux-ernemont  du   dit 
tici>,  cimime  ij  l'aurait  été  ci-dovaut   du  total,  avant 
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que  la  présente  distinction  et  séparation  fût  t'aito, 
lequel  règlement  voulons  être  insinué  clans  le  Livre 
des  Actes  capitulaires  du  dit  Monastère.  Donn('  n 
Québec,  dans  notre  demeure  ordinaire,  le  25  janvipi 
1B64." 

Une  copie  de  ces  nouveaux  règlements  fut  expédiîc 
en  France  pour  être  soumise  à  l'approl)ation  de  lu 
fondatrice,  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon.  L 
duchesse  approuva  et  ratifia  tout  ce  qui  avait  été  fait, 
mais  à  la  condition  expresse  (pie  les  religi('use> 
fussent  toujours  directrices  et  administratrices  du 
bien  des  pauvres. 

L'arrivée  du  régiment  de  Carignan,  avec  le  mar- 
quis de  Tracy,  nommé  vice-roi  de  la  Nouvelle-France 
en  1664,  inaugura  une  ère  nouvelle  pour  cette  colonie, 
Les  nombreuses  familles  de  colons,  et  les  secours  de 
tout  genre  qui  furent  expédiés  de  France  durant  le- 
années  suivantes,  répandirent  une  activité  et  mv 
iibondance  qui  ne  s'étaient  encore  jamais  vues  dans  h 
pays.  Tout  faisait  [)résager  un  avenir  heureux  et 
l)rospère.  Le  Canada  sortit  en  effet  de  l'enfance,  et 
s'il  eut  encore  bien  des  phases  difficiles  à  traverser. 
du  moins  son  existence  ne  fut  plus  en  péril. 

Aux  mois  d'août  et  de  septembre  de  l'année  suiv;inte, 
les  dernières  compagnies  <lu  régiment  de  <'arigna!i 
sous  les  ordres  de  M.  de  Courcelles,  qui  venait  rem- 
placer M.  de  Mésy,  et  de  l'intendant  Talon,   mireu! 
pied  à  terre  à  Québec. 

Il  est  peu  d'hommes  à  qui  nous  soyons  redevalile,- 
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,1e  plus  grands  services  qu'à  l'intendant  Talon. 
Homme  supérieur,  comme  presque  tous  ceux  que 
Louis  XTV  savait  distinguer  de  la  foule  pour  les 
iilacer  au  premier  rang,  et  qui  firent  le  grand  règne, 
il  réalisa  pleinement  les  espérances  que  le  roi  avait 
l'oiulées  sur  lui.  Talon  fut  le  créateur  du  système 
administratif  dans  la  colonie;  et  l'on  peut  dire  que 
i\  Cluimplain  a  été  le  fondateur  de  la  Nouvel  le- France, 
Talou  en  a  été  l'organisateur. 

Dès  le  premier  jour  de  son  arrivée  à  Québec,  il  alla 
rendre  visite  à  l'Hôtol-Dieu;  d'abord  pour  marquer 
son  respect  à  la  duchesse  d'Aiguillon  et  à  la  commu- 
nauté, ensuite  pour  visiter  les  soldats  malades  à 
rHO)pital. 

Les  annales  mentionnent  un  incident  de  cette 
première  entrevue  qui  indique  la  gaieté  et  l'amabilité 
(le  son  caractère.  En  se  présentant  t\  la  supérieure 
qui  était  venue  le  recevoir  au  parloir  en  compagnie 
de  la  mère  de  la  Nativité,  il  s'annonça  d'abord 
simplement  comme  le  secrétaire  de  l'intendant. 

''  Je  suis  chargé,  dit-il,  de  présenter  les  hommages 
de  M.  Talon  à  Madame  la  Supérieure  et  à  sa  com- 
munal. .  et  de  les  assurer  qu'il  tient  en  haute  estime 
votre  maison  et  les  services  qu'elle  rend  à  ce  pays. 
11  vous  prie  de  croire  qu'il  ne  laissera  échapper 
ucune  occasion  de  lui  être  utile." 

La  mère  de  Saint-Bonaventure  n'eut  d'abord  aucun 
soupçon  do  cette  plaisanterie  ;  mais  la  mère  de  la 
Nativité,  qui  avait  beaucoup  de  tinesse  et  de  tact,  ne 
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fut  pas  trompée.  Elle  fit  un  signe  à  la  mère  de  Saiiii- 
Boiiuventure  et  répondit  en  souriant  qu'elle  croyait 
que  celui  ù  qui  elle  avait  l'honneur  de  parler  était 
un  personnage  d'un  rang  plus  élevé  (^u'il  ne  voulait 
bien  l'avouer. 

— A  quelles  marques  connaissez- vous  cela?  répartit 
l'intendant. 

— A  la  distinction  de  son  langage  et  de  sa  personne, 
reprit  la  mère  de  la  Nativité." 

L'intendant  fut  très  flatté  de  ce  compliment,  d'ail- 
leurs bien  mérité. 

Durant  les  premiers  mois  de  son  administration,  il 
vint  chaque  jour  visiter  les  salles  de  l'hôpital,  pour 
encourager  et  consoler  les  soldats  malades  dont  elles 
étaient  encombrées.  Car  le  régiment  de  Carignan  avait 
eu  cruellement  à  souffrir  des  lièvres  malignes  qu'il 
avait  contractées  en  mer  et  durant  l'expédition  (ju  il 
avait  faite  aux  Indes  Occidentales  avant  de  venir 
au  Canada.  Lors  du  débarquement  des  dernières  com- 
pagnies, l'hôpital  eut  à  recevoir  jusques  à  cent  trente 
malades  dans  une  seule  journée. 

L'intendant  eut  occasion  d'apprécier  par  lui-même 
l'importance  de  cet  établissement  pour  la  colonie.  Il 
y  prit  un  intérêt  qui  alla  toujours  croissant,  et  durant 
tout  le  temps  de  son  administration  il  s'en  montra  le 
soutien  et  le  protecteur. 

Outre  plusieurs  améliorations  qu'il  fit  faire  au 
monastère,  il  fit  construire  à  grands  frais  un  nouveau 
pavillon   et   une  salle  double  pour  les  malades.    Il 
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u'épargna  pour  cela,  ni  les  fatigues,  ni  les  dépenses. 
•  L'affection  de  M.  l'intendant  pour  cet  ouvrage, 
(lisent  les  annales,  l'ut  si  grande  qu'il  passait  lui-même 
(les  nuits  entiC^es  dehors  a  la  pluie  pour  ne  pas  perdre 
la  charpente  du  bâtiment,  que  le  peu  de  prudence  et 
d'industrie  des  travailleurs  avait  exposée  mal  îl  propos 
sur  un  cajeu. 

"Il  voulut  encore  nous  procurer  de  l'eau  abondam- 
ment, ce  qui  est  non   seulement  utile,  mais  absolu- 
ment nécessaire  pour   le  bien   et   la   propreté   d'un 
Hôtel-Dieu.  Ainsi,  avec  le  secours  de  s^s  a/ances   et 
(l'un  fontanier,  nous  fîmes  faire  des  pierriers jusqu'à 
plus  de  trente  arpents  de  chez  nous  ;  et  on  conduisit 
leau  des  sources  dans  des  canaux  de  plomb  ou  de 
bois  jusqu'ici:   ce  qui  nous  donna  des  fontaines  très 
commodes  dans  plusieurs  endroits  de  l'hôpital,  dans 
la  .salle  des  hommes  et  dans  celle  des  femmes,  dans 
leHJambages  de  la  cheminée,  de  sorte  qu'on  pouvait 
se  procurer  de  l'eau  chaude  A  toute  heure,  même  en 
hiver.  Il  y  avait  encore  une  autre  fontaine  dans  la 
cave,  où  il  fit  iiiire  une  buanderie,  ce  qui  coûta  plus 
(le  3,000  livres. 

"  Le  fontanier  entretenait  ces  canaux  et  pendant 
qu'il  a  vécu  nous  n'avons  point  manqué  d'eau; 
mais  depuis  sa  mort  et  depuis  les  travaux  de  fortica- 
tion  qu'on  a  faits,  les  ruisseaux  ont  été  détournés  et 
les  sources  taries  j  de  manière  que  nous  souffrons 
beaucoup  de  la  sécheresse  de  notre  terrain  et  qu'il 
nous  en  coûte  considérablement  pour  nous  procurer 
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«le  l'eau,  surtout  dans  le  temps  des  chaleurs  ou  ([iiaïul 
la  rigueur  du  froid  fait  tarir  les  puits."  * 

Le  nom  de  l'intendant  Talon  est  toujours  reste' clici 
aux  Hospitalières,  qui  le  regardent,  A  juste  titre, 
comme  un  de  leurs  insignes  bienfaiteurs.  Elles  pon- 
sèdent  de  lui  un  excellent  portrait  à  l'huile  qu'eUes 
conservent  comme  un  précieux  souvenir  de  son  amitié: 
c'est  ce  portrait  qui  a  servi  de  modiMe  pour  la  ffiu- 
vure  en  taille-douce  dont  l'historien  américain  John 
(iilmarea  Shea  a  orné  l'un  des  volumes  de  sa  tiii- 
duction  anglaise  de  l'histoire  du  Canada  du  Père  de 
Charlevoix. 

Les  fatigues  que  nos  aumonières  eurent  à  endurer 
au])rès  des  militaires  du  régiment  de  Carignan  furent 
si  grandes  que  la  moitié  d'entre  elles  contractèrent  la 
maladie.  La  communauté  ne  comptait  alors  ((uo 
quatorze  religieuses. 

Les  dames  de  la  ville  de  Québec  donnèrent  en  cette 
circonstance  un  exemple  de  dévouement  et  de  charité 
chrétienne  qui  étonnera  la  société  de  nos  jours.  Plusi- 
eurs d'entre  elles  étaient  venues  tout  d'abord  passer 
les  jours  et  les  nuits  auprès  des  malades,  afin  de  don- 
ner quelques  heures  de  repos  aux  religieuses;  mais 
lorsqu'on  apprit  que  le  nombre  des  sœurs  valides 
était  réduit  de  moitié,  la  plupart  des  dames  de  la  ville 
se  disputèrent  l'honneur  de  partager  leurs  dangers,  et 


*  L'aqueduc  qui  amène  aujourd'hui  dans  la  ville  l'eau  du 
lac  Saint-Charles,  n'est  en  op<^ration  que  depuis  1855. 
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elles  lùent  l'office  d'hospitalières  jusquVi  |.^  ^^  ^^^  ,,^ 

maladie. 

Entre  toutes  ces   dames   ou  distinguait   ACadauic 
a-AiUeboust,  veuve  de  M.  Louis  d-Ailk-boust,  sieur 
(le  Coulonge,  ancien   f^ouverneur  de  cette  colonie  et 
dont  le  nom  figure  entête  de  toutes   les   onivres   de 
piété,  de  zèle  et  de  charit6  de   cette   époque.  Afade- 
moiselle  Barbe   de  Boulogne  (  c'était    son    noni   de 
famille)  n'avait    consenti   à  donner  sa  main   à    >[ 
a'Ailleboust  qu'à  condition  qu'il  garderait  avec'  elle 
une  perpétuelle  continence.  Lorsque  M.  d'Aillel^oust, 
inspiré   par   un  sentiment  religieux,  avait  formé  'le 
projet  d'offrir  ses  services  à  la  Compagnie  de  Montréal 
Madame    d'Ailleboust    avait    d'abord    éprouvé   une 
extrême  répugnance  à  l'idée  de  s'expatrier  et  de  le 
suivre  dans  cette  lointaine  expédition  ;  mais   un  jour 
qu'elle  était  agenouillée  en  prières  dans  l'église   de 
Notre-Dame  de   Paris,  Dieu  lui  donna  une  connais- 
>ance  claire  et   osteasible  de  sa   volonté,    et   il    lui 
conununiqua  en   même   temps   une  part  de  ce    zèle 
apostoli.iue  qui  poussait  alors  tant  d'àmes  généreuses 
au  coté  de  la  Nouvelle-France.  Dès  lors  elle  n'hé'^ita 
l'ius  et  s'embarqua  à  La  Rochelle  cette  même  année 
(loiS)  avec  son  mari  et  sa  sœur,  Melle  Philippiae  de 
Boulogne,  que  le  môme  enthousiasme  religieux  entrai- 
naît  a  sa  suite.    Un  beau  nom,  une  Hgure  agréable 
une  riche  taille,  un  esprit  cultivé,  un  caractère  vif  et 
charmant,  une  position  honorable  parmi  la  nnble,s<e 
'le  France,  qui  lui  donnait  accès  à  cette  cour  enivrante 

17 


'  i  j! 


l     ' 


258 


HISTOIUK   DE  L'lIÔTEI,-niEU 


(le  Louis  XTV  où  tout  nlor.s  n'était  ([uc  It'tcs,  i-ncliim- 
temonts  et  pliiisirs  (U'Hcuts  :  tol.s  étaient  les  avantnirt  < 
(j[ue  Madame  (rAillehoust  était  allée  ensevelir  au  fon.l 
des  forêts  du  nouvoau  monde  pour  se  mettre  tinii 
entière  au  service  des  pauvres  sauvages. 

Pendant  plusieurs  années,  Madame  d'Aillobnu-t 
fut  réditicati(Ui  de  la  ville  naissante  de  Montréal  intr 
ses  héroïques  vertus.  Sa  maison  était  devenue  \\\i 
oratoire  où  elle  partageait  ses  jours  entre  les  exercice"^ 
de  roi.Json  et  ceux  de  la  charité.  Elle  s'était  rcnilu 
familières  les  langues  sauvages,  afin  de  pouvoir  cnti- 
chiser  les  néophytes  et  les  préparer  au  baptême.  Cou- 
rageuse autant  (]ue  fervente,  elle  entreprenait  souvent, 
en  rompagnie  de  sa  sceur,  malgré  la  crainte  continu- 
elle où  l'on  était  des  Trociuois,  le  pèlerinage  do  1;, 
montagne,  pour  y  vénérer  la  croix  que  ^l.  de  Maison- 
neuve  y  avait  fait  planter,  afin  il'ol)tenir  d(^  Dieu  la 
conversion  des  sauvages. 

Après  la  mort  de  son  mari,  Madame  d'AillcbouM 
vint  se  fixer  à  Québec,  où  sa  sceur  l'avait  précédée  tt 
où  la  Providence  les  ap[)elait  toutes  deux  à  de  plu- 
grandes  choses.  Tandis  ([ue  Mlle  de  Boulogne  allait 
fra[)pcr  à  la  porte  desUrsulines  et  venait  s'agenouiller 
au  pied  des  autels  pour  y  présenter  sa  tête  aux  ciseaux 
et  se  vouer  perpétuellement  à  l'éducation  de  l'enl'ancf. 
Madame  d'Ailleboust  se  consacrait  à  l'onivre  di 
l'Hùtel-Dieu,  où  nous  allons  la  voir  bientôt  entrer  en 
(qualité  de  pensionnaire  et  y  terminer  ses  jours,  uprè- 
s'être  ilépouilléede  ses  biens  en  faveur  de  cet  institut. 
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Etning^rc   i\    aucune    pmtiquo    de   zèle,    Madame 
(l'Ail]cl)Oust  était  la  première   à  s'abaisser  jusqu'aux 
actions  les  plus  répugnantes  à  la  natur>;  pour  accom- 
plir les  conseils  évanKeliquos.  On  l'avait  vue  pendant 
un  premier  séjour  qu'elle  avait  fait  à  Québec  en  l(i5(), 
accompagnée  de  son  amie  et  de  sa  coopératrico  dans 
SOS  bonnes  œuvres,  Madame  de  .lionceaux,   ensevelir 
(le  ses  propres  mains  le  cadavre  d'un  sauvage   buron 
supplicié.  En  1664,  elle  avait  fondé,  sous  les  auspices 
(le  Mgr  de  Laval  et  avec  l'assistance  du  Père  Chaumo- 
not,  la  congrégation  de  la  Sainte-Famille,   dont  l'in- 
Huence  a  été  si  grande  et  si  salutaire  parmi  la  société 
de  Québec,  et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Cette 
pieuse  association,  qui  a  pour  but  de  former  chaque 
fauiillo  à  l'image  de  la  sainte  Famille  de  Jésus,  AFarie, 
Joseph,  a  toujours  compté  parmi  ses  membres  ce  (pie 
lii  ville  a  produit  de  plus  distingué  par  le  rang  et  par 
la  vertu. 

"Madame  d'Ailleboust,  disent  les  chroniques  de 
l'Hôtel-Dieu,  laissa  dans  sa  vie  l'exemple  d'une 
séculière  plus  fervente  et  plus  intérieure  que  beaucoup 
de  religieuses.  Dieu  lui  avait  donné  l'esprit  de  pro- 
phétie, le  don  des  larmes,  le  discernement  des  esprits 
et  plusieurs  autres  grâces  gratuites,  à  la  vue  des- 
quelles  elle   s'humiliait  profondément. 

"  Son  oraison  était  presque  continuelle,  et  toujours 
accompagnée  d'une  parfaite  abnégation  et  d'une  très 
lasse  estime  d'elle-même,  ne  s'attribuant  jamais  le 
Huccès  des  choses  qu'elle  avait  recommandées  à  l)\vu. 
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"  Les  fn'ciuciites  lavnies  qu'elle  répiiiidait  eu  h 
présence  de  Dieu  étîiient  si  douces  qu'i'llcs  ne  lui 
rougissaient  point  les  yeux.  (Cependant  elles  lui 
atlaiblissaient  la  vue  et,  p(.'ndant  un  certain  teiuiis, 
elle  devint  entièrement  aveugle,  et  de  i)lus  dan-^  de 
telles  peines  d'esjjrit.  quelle  ne  [louvait  exprimer  (e 
qu^elle  (mtVrait.  Elle  avoue,  «lans  ses  écrits,  que  Dieu 
seul  sait  combien  Téiireuve  (ju'elle  soutint  alors,  lui 
tut  sensible,  et  en  fjuel  danger  elle  croyait  être  il  en 
perdre  l'esprit.  Elle  s'adressa  dans  cette  perplexité' 
au  saint  homme  Tol'ieet  à  sa  sainte  bru  Sara,  à  l'un 
à.  cause  de  sa  cécité,  et  à  l'autre  à  cause  de  ses  j)eiii(- 
d'esjirit,  pour  obtenir  «le  Dieu,  par  leur  intercession, 
ou  la  tin  d'une  vie  qui  lui  était  ennuyeuse,  ou  ];i 
grâce  de  faire  un  lion  usage  de  -os  aillictions.  E\k 
vit  l'eftet  de  SCS  demandes,  car  la  vue  lui  l'ut  leiuluu; 
et  elle  dit  même,  dans  ses  écrits,  que  ces  saints  lui 
obtinrent  plus  qu'elle  n'osait  souhaiter,  et  que  bientôt 
ai^rès,  le  sujet  de  ses  i)eines  se  dissipa  ;  et  (juc  .^^es 
affaires  tournèrent  si  heureusement  pour  elle  (ju'flji} 
en  demeura  aussi  surprise  que  reconnaissante." 

Dieu  "lui  se  plaît  à  révéler  ses  secrets  aux  àKK.'-^ 
\»ures,  lui  lit  connaître  la  beauté  intérieure  de  phbi- 
eurs  saintes  âmes,  et  particulièrement  celles  de  deux 
missionnaires,  grands  hommes  de  prière  et  d'action, 
qui  avaient  été  l'un  après  l'autre  ses  directeur- 
spirituels,  le  Père  Ragueneau  et  le  Père  Chastellain, 
Tous  deux  avaient  été  les  compagnons  d'apostolat  du 
P^re  de  Brébeut'et  avaient  ])lus  d'une  fois  exposé  leur 
tête  à  la  hache  des  Iroquois. 
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("étiiil,  011  h'ou  souvient,  lo  Vvvv  R;i}îueneiiu  i|ui 
iivnit  lanieiu'  du  psiys  «les  Huroin  los  tnisiirahles 
ir-tcs  «le  ectto  iiiili'>ii  !i|M<"s  .«;i  SiUlji-liUllc  ih'fllilf'. 
|»,i|(polé  (Ml  Kniii  I'  iiin't-  (rci\to  auiu'os  de  triiViiux 
apostoliquCH,  il  mourut  à  l'iiris  en  lOSO,  à  t'Ajfo  <lo 
s()ix:inte-(|uinzo  ans.  Aucun  niissiouiKiii-c,  tlisout  les 
lelafions  du  loin])?,  no  contrihuu  daviuitajrc  au  ])r(>- 
jrrt\s  du  cliristianisnic  au  Canada,  tt  ne  nn'rita  niioux 
le  titre  d'apôtre. 

'  Madame  d'Aillenoust.  ajoutent  les  annale-,  \it 
un  jour  dans  stui  oraison  le  crur  du  rt''Vt'ren<I  Père 
Iviiij;ueneau.  Dieu  lui  donna  la  connais-anee  de> 
iiiiiiahles  (|ualités  (|u'il  i)Ossédait.  fl  lui  dit.  dans 
lailniiration  ou  elle  était  de  tant  d<'  richesses  spiritu- 
elles, que  ce  cœur  n'avait  iires(iue  jtoint  son  éy;»!- 
Klle  connut  que  (e  qui  eu  relevait  le  prix,  ('tait  l'a- 
latiur  (jue  ce  Père  portail  aux  aines,  et  le  talent  admi- 
raMe  qu'il  avait  de  les  ga<inev  et  de  les  conduire  à 
Dieu  par  des  voies  si  pures  et  -i  douces,  qu'elles  ren- 
daient la  vertu  facile,  aplanissant  t(uites  les  difli- 
cultés,  ou  inspirant  tant  de  courage  vt  tant  de  joie, 
qu'on  \es  francliissait  sans  peine.  Tl  cliérissait  sincè- 
rement les  âmes,  les  aidait  en  tout,  sans  s'épargner, 
ne  se  plaisant  point  à  les  chagriner,  sous  prétexte  de 
les  éprouver.  11  savait  les  connaître  et  les  faire  avan- 
cer, sans  les  laisser  languir  dans  les  aliatteinents  où 
tombent  souvent  les  faibles  (pii  ne  reçoivent  an<Mn 
secours  de  ceux  qui  doivent  leur  en  donner."  * 


*  On  possètlo  n  l'TIûtoI-Dien  un  portrait  ilu  Pèro  Rnaruonoaii 
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Le  IV-re  Clmstclhiiii  iiviiit  été  pendant  trente  ans  le 
o()nfo,«*scur  de  iii  coniniunuuté.  Pur  la  num^uétudo  de 
son  caractt'ro  et  l'ex<iuise  sérénité  de  son  i\nic,  il  m  p. 
IK'lait  le  doux  et  ainialde  suint  FnuK/ois  de  Sales. 

"  C'était  un  saint,  disent  les  clironiciues,  4ui  l'hiit 
trrs  souvent  t'uvorisé  de  Dieu  par  des  connnuni(ati(iii< 
particulirres.  Il  joi<^nait  à  beaucoup  de  connuissaiiccs, 
une  douceur  inaltérable,  une  simplicité  cliarniantc, 
une  charité  sans  bornes  pour  le  jrochuin,  etunanioui 
pt)ur  Dieu  très  urdent,  qui  le  tenait  toujours  occiiiié 
lie  sa  présence,  l'n  jour,  entr».'  uutres,  «jue  les  Jésuitus 
ullaicnt  ù  leur  nuiison  de  campagne,  le  Père  Chas- 
tcllain  marchait  en  arrière,  un  peu  éloigné,  s'ontre- 
tenuut  il  son  ordinaire  de  4uel(iue  bonne  pensée,  Notn- 
Scigncur  se  tit  voir  ù  lui,  le  salua  comme  autrclViis 
ses  disciples,  en  lui  disant  :  La  paix  soit  avec  vous, 
ce  qui  laissa  dans  l'Ame  du  bon  Père  une  impression 
de  sainteté  qui  ne  s'cfliu.a  jamais. 

"  Son  mot  le  plus  ordinaire,  qu'il  répéta't  souvent 
dans  lu  conversation,  était  celui-ci  :  Aimons  Dieu, 
aimons  bien  Dieu.  Et  l'eiTusion  avec  laciuelle  il  redi- 
sait ces  mots,  indiiiuait  une  âme  i\m  i)ortait  au  cteiir 
la  blessure  du  saint  amour.  Il  enviait  le  sort  de  ses 
comi)agnons  d'apostolat  t^ui  avaient  eu  le  bonheur 
de  (.'ueillir  la  palme  du  martyre,  et  il  racontait  en 
pleurant  la  vision  qu'il  avait  eue  dès  le  comnieiici- 
ment  de  sa  carrière,  par  laeiuclle  Notre-hfeigneui  lui 
avait  montré  qu'il  serait  exclu  de  cet  honneur,  ce 
qu'il  attribuait  à  ses  péchés.    Tl  avait  vu  une  ])nrtr 
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l',irt('troitG  par  oi\  pas!«aîont  tous  ceux  <lo  ses  fvh-cn  (luî 
|in'clKiiont  iilor.H  l'Evanuilc  nux    Hiirons.    Tl    voulut 
luire foniuio  lo.s  autres,  mais  il  lui   fut   impossiMc  de 
piissor,  quoiqu'il  ôtAt,  ce  lui  soniblo,  ?^ii  ceinture  et   su 
-outiuie  pour  8e   rendre   i)lus  mince.    Tl  croyait,  en 
(lisant  cela,  rabattre  l'idée  ({u'on  avait  de  sa  sainteté, 
l'ii  faisant   voir  (ju'il  était    un    ^rand  péolieur,   (jui 
n'avait  pas  été  trouvé  di<,nie  de  souffrir  i)our  Jésus 
(hrist  et  de  sortir  du  monde  i)ar  la  porto  dunuirtyre. 
'■  Madame  d'Aillel)oust,  qui  était  extrêmement  vive, 
avait  (luelquet'ois  de  la  peine  de  co  que;  le  révérend 
IVre  Chastellain,   son   confesseur,   ne   paraissait    pas 
iiu'iiic  ému  des  accidents  qui  arrivaient    et  (pii   atlli- 
ircaient  tout  le  monde.    Tl  semblait,  à   le  voir,  ([u"il 
lïit  insensible  aux  misères  du  prucbuin,  et  à   celles 
(lu'il  éprouvait   lui-même.    Madame  d'Ailleboust  le 
lui  reprochait  souvent  ;  et  comme  il  ne  ré])ondait  à 
tout  ce  (qu'elle  lui  disait  pour  animer  son  /.viv  et  sa 
(Diapassion,  que  ce  peu  de  mots  qui  lui   étaient  ordi- 
naires :   Ma  fille,  aimons  bien  Dieu,   «^llc  se  trouvait 
(juasi  choquée  de  sa  tranquillité.   Un  jour  qu'elle   s'en 
plaignait   à  Notre-Seigneur,  et  qu'elle  lui  re})résen- 
tait  que  son  serviteur  pourrait  aisément  remédier  ù 
certains    maux,   s'il  voulait  seulement  parler,    mais 
(lu'il    ne  le   faisait    point    pour   des   raisons   qu'elle 
ignorait  et  qu'elle  ne  pouvait  accorder  avec  les  gran- 
des vertus  du  Père,  on  lui  montra  une  agréable  verdure 
iiù  coulait  un  petit  ruisseau  avec  un  murmure  doux 
et  tranquille,  ot  Notre-Seigneur  lui  dit  :  Voilà  l'image 
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(lo  ton  confesseur.  Il  s'écoule  on  moi  avec  une  \n\\\ 
inaltri'able,  maigre  les  différents  événements  do  hi  vip, 
S;i  tranquillité  me  ])laît  plus  que  tout  le  mouvcmoni 
([uotu  voudrais  ([U'il  se  donnât,  parce  que  cen'osl  jch 
par  une  inaction  naturelle  et  imparfaite  (|u'il  cnn 
serve  ce  rei)0S,  mais  par  une  sublime  vertu  a(t|uiM 
aux  dépens  de  son  temjiérament. 

"Cette  vue  modéra  les  empressements  de  Madnnu- 
d'Ailleboust  et  servit  à  augmenter  encore  l'ostinir 
qu'elle  avait  pour  son  directeur." 

Ce  fut  ce  grand  serviteur  de  Dieu  que  la  mère  de 
&\iint- Augustin  eut  pour  maîtie  spirituel  durant  lis 
dernières  années  de  sa  vie.  Ce  fut  lui  aussi  qui  oui 
l'ineffable  privilège  de  voir  sa  belle  âme  s'envoler  an 
ciel. 
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]\raladie  delà  inère  île  Saiiit-Augustin-  Sa  mort— Mimcles 
obtenus  par  son  intercossiun — Trari-^latinn  de  ses  restes. 


A;i  mois  d'avril  (lol'nnnéo  lOGS,  il  y  avait  vingt  a  ils 
révolus  que  la  mère  Catherine  de  Saint-Augustin 
était  partie  du  monastère  de  Ba.yeax  pour  venir  se 
consaerer  à  la  mission  du  Canada.  Durant  let  inter- 
viiHo,  Dieu  ra,vait conduite  par  des  voies  extraor<li- 
nnires,  telles  qu'on  en  voit  peu  d'exemples  dans  la  vie 
lies  saints.  Son  existence  avait  été  une  suite  d'extases 
presque  continuelles.  Au  milieu  des  occupations 
même  les  plus  distrayantes  qu'elle  remplissait  avee 
une  parfaite  exactitude,  sou  âme  descei\dait  A  p(ine 
des  hauteurs  inaccessibles  qu'elle  halntait. 

Voici  maintenant  venir  le  jour  où  cette  union  avec 
le  monde  invisible  va  se  consommer  et  où  elle  va  être 
admise  à  contempler  sans  voile  les  merveilles  qu  elle 
avait  entrevues  durant  sa  vie. 

IjC  20  d'avril,  elle  fut  prise  d'un  crachement  de 
sang  dont  les  suites  n'eurent,  en  apparence,  rien    de 
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bien  grave.  On  crut  à  une  indisposition  passagère,  ot 
on  lui  laissa  reprendre  l'exercice  de  ses  fonetions 
hahituclles  ;  mais  d'autres  symptômes  alarmants  se 
déclarèrent  :  une  fièvre  violente,  aceompagutn.'  (h; 
gi'andes  douleurs  de  poitrine,  fit  craindre  quelques 
lésions  organiques,  ou  la  rupture  île  quelques  vais- 
seaux intérieurs. 

Rien  ne  l'ut  épargné  pour  soulager  la  chère  malade, 
sur  laquelle  un  veillait  comme  sur  la  prunelle  de 
l'd'il  ;  car  la  mère  de  Saint-Augustin  était  autant 
aimée  })our  ses  attrayantes  qualités  qu'admirév.  ol 
vénérée  pour  ses  sublimes  vertus.  Les  remèdes 
parurent  d'abord  triompher  du  mal  :  d'ailleurs  l'aus- 
tère religieuse  ne  laissait  apercevoir  de  ses  souft'rances 
([ue  ce  (|u"elle  ne  pouvait  absolument  cacher.  On 
commençait  à  se  réjouir  de  son  rétablissement  et  à  se 
flatter  de  la  conserver  encore  longtemps,  lorsque  le  15 
déniai,  fête  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix,  qui 
était  le  jour  de  sa  naissance,  pendant  qu'elle  se  i)ré- 
parait,  selon  sa  coutume,  à  célébrer  cet  anniversaire 
par  de  grandes  dévotions,  elle  sentit  tout  à  coup  ses 
l'orces  s'évanouir,  et  le  mal  reparaître  avec  une  inten- 
sité qui  faisait  présager  une  issue  fatale.  Ses  com[»a- 
gnes  consternées  la  conduisirent  à  l'infirmerie,  où  elle 
prit  immédiatement  le  lit. 

Dès  ce  moment,  elle  comprit  que  Dieu  l'appelait  à 
lui  et  qu'il  exigeait  les  acrifice  de  sa  vie.  La  mère  de 
Saint-Augujtin,  qui  depuis  longtemps  était  morte 
t(Mit    entière  A  elle-même,  fit  sans   peine   ce  dernier 
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sacrifice.  Elle  ne  songea  plus  qu'à  sanctifier  ses  snul'- 
t'nuices  et  à  se  préparer  a  paraître  devant  Dieu.  ConiiiK^ 
la  lampe  qui  jette  une  lueur  plus  vive  avant  île 
«■('teindre,  toutes  ses  vertus  prirent  un  éclat  ([ui  n'avait 
jamais  paru  aussi  admirable. 

Kii  entrant  à  l'infirmerie,  elle  avait  supplié  la  mère 
Marie  des  Champs  de  Haint-Joachim  de  ne  la  jamais 
consulter  sur  ses  goûts,  ni  sur  ses  besoins,  afin  de  lui 
laisser  l'occasion  de  pratiquer  en  tout  la  sainte  obéis- 
sance. 

"  Jamais,  raconte  la  mère  de  tSaint-B(.)naventure, 
jamais  elle  ne  refusait  rien  de  ce  (pi'on  lui  présentait, 
(jnelque  dégoût  qu'elle  en  i)ût  avoir.  Sa  soumission, 
sa  patience  et  son  humilité  furent  mises  eu  toutes 
Tarons  à  l'épreuve.  Tout  lui  était  agréable  pourvu 
(ju'ilne  vînt  point  d'elle.  Nous  n'avons  pu  rennirquer 
(U  elle  la  moindre  ombre  d'impatience  i)endant 
toute  sa  nuiladie  :  le  peu  d'estime  qu'elle  avait  d'elle- 
même  lui  faisait  recevoir  les  petits  services  que  clia- 
cme  de  nos  scjeurs  lui  rendait,  avec  des  sentiments 
d'une  si  grande  reconnaissance  qu'on  eût  dit  <[u'elle 
s'estimait  indigne  que  l'on  pensât  à  elle.'' 

A  ses  douleurs  corporelles  qui  étaient  excessives  se 
joignirent  de  grandes  peines  intérieures.  On  a  vu 
i|U('  très  souvent  la  nu-'re  de  Saint-Augustin  s'était 
oHorte  en  victime  [)our  les  [técheurs  et  [)Our  les  âmes 
ilu  purgatoire.  Dieu  avait  eu  cette  oft'rande  i)our 
a.uiéable,  et  lui  avait  souvent  fait  sentir  les  rigueur.s 
'le  sa  justice  en    expiation    des  i»échés  d'autrni.    T] 
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voulut  encore.  i)cndaiit  sa  maladie.  r('']ir<)uver  ]>ar  (If 
grands  (h'iaissoments,  alin  d'aclievor  de  jinriller  et  d^ 
sanclilîer  eette  sainte  victime. 

'*  Tl  faut  avouiu',  dit  à  ce  sujet  le  Vive  ('liastcHniii. 
son  eonfessour,  que  sa  maladie  a  été  un  exercice  cdii- 
tinuel  de  patience,  accom]iagné  d'un  sentiment  admi 
ral)le  de  pénitence  (pTelie  taisait  et  ([u'elle  ofï'niii 
pour  les  ])éclK'S  d'autrui.  Quoiqu'elle  fît,  selon  s:i 
coutume,  tous  ses  efforts  pour  ne  i'aire  rien  paraître 
qu'à  moi  de  seml.dalil(,'S  ])rati(pie'^,  toutefois  i|ucl([uç- 
personno.s  s'en  aiierc/urent.  l'"lle  me  dit  une  fois  :  Ne 
puis-je  j)as  dire  à  la  diviiie  Majesté  comm(>  Joli: 
Mirahilitcr  vw  i'rv(i((f<,  i^ci^iieur.  vous  nie  crucilii'/ 
merveilleusement  ?  En  ce  moment  elle  était  attaquée 
d'une  é[ionvautal)le  tentatioi\  de  dése.«poir  ;  la  divine 
Justice  lui  paraissait  comme  in)placal)le  à  cause;  dé- 
pêchés d'autrui  dont  elle  s'était  chargée.  Alors  die 
joignait  les  abandons  qu'elle  sentait  avec  les  adoraMe-; 
abandons  de  Jésus-Christ  et  elle  disait  avec  lui:  ]\lnii 
Dieu,  mon  T^ieu,  pourquoi  m'avez-vous  abandonnée;' 

Le  Pcre  Ciiastellain  ajoute  que  Notre-Seigneur 
appesantissait  ainsi  sa  main  sur  sa  servante,  saii- 
doute  en  exi)iation  des  péchés  de  deux  [lersonne- 
d'importance  dont  elle  s'était  chargée,  et  (lui  lui  avaient 
été  recommandées  par  son  supérieur  ecclésiastique, 
Mgr  de  Laval. 

Cependant  la  maladie  faisait  de  ra|)ides  progrès  :  In 
lièvre  qui  consumait  la  sainte  malade  allait  toujours 
croissant  et  son  extrême  faiblesse  faisait  présager  (pio 
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.-a  tin  ne  pouvait  (Xvc  éloignée.  Le  Père  Cluistcllain 
lut  appelé  pour  lui  adr.iinistrer  les  derniers  sacrements, 
iiu'elle  reyut  avec  une  ])arfalte  lucidité  d'es[)rit  et 
avec  un  renouvellcuicnt  de  ferveur. 

Dès  qu'une  lios[)italière  pouvait  su  dérobci'  à  ses 
occupations,  elle  s"cni|iressait  de;  venir  la  visiter  pour 
lui  rendre  (luchpies  services,  s'édilier  auprès  d'elle  et 
lui  recoinnianderses  intentions,  lorsqu'elle  serait  au 
ciel,  (iuant  à  la  mère  supérieure,  Saint-Bonaventure, 
elle  ne  quittait  guère  l'infirmerie  que  pour  aller  se 
prosterner  au  clueur,  aJin  d'implorer  le  ciel  de  lui 
conserver  em-ore  la  sainte  du  monastère. 

Le  soir  du  jour  où  elle  fut  tKlministrée,  vers  l'heure 
(le  minuit,  on  la  leva  de  son  lit  où  elle  avait  de  la  peine 
à  respirer,  et  on  la  lit  asseoir  dans  un  fauteuil  près 
(le  la  cheminée.  Elle  y  fut  saisie  d"un  long  évanouis- 
seuicLt,  durant  le(iuel  on  crut  qu'elle  allait  trépasser. 
Le  pouls  avait  cessé  de  battre  et  la  respiration  était  à 
[leine  perceptible.  La  lumière  de  la  lampe  qui  don- 
nait sur  sa  figure  faisait  voir  la  pâleur  do  la  mort 
répandue  sur  tous  ses  traits. 

La  communauté  accourut  pour  recueillir  son  dernier 
HMupir  et  se  mit  à  réciter  les  prières  des  agonisants. 
Cependant  peu  à  peu  elle  revint  de  cet  évanouisse- 
lucut  et  reprit  l'tisage  de  ses  facultés. 

■•  Durant  l'espace  d'un  bon  qnavt  d'heure,  raconte 
la  mère  de  8aint-Bonaventure,  ses  yeux  restèrent 
attachés  fixement  au  ciel  en  la  numière  d'une  per- 
S'.nne  fort  appliquée.  Toute  notre  communauté  était 
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tvrs  attentive  à  la  eonsidércr  en  cet  état  ({uo  nmi- 
jugions  n'ûtre  pas  ordinaire.  Nous  croyions  iivec 
l)rol)abilitu  (qu'elle  recevait  en  ce  transport  de  suii 
esprit  une  parfaite  connaissance  de  sa  mort,  «ar  reve- 
nant un  pou  à  elle-niênio,  et  ayant  un  plein  usage  di; 
ses  sen'<,  elle  (lit  d'une  voix  claire  et  intelligible  en 
});ivliint  à  Dieu  ;  j'ddoi'c  ms  l'iriiirs  perfection.'^,  ô  /,((,„ 
Dica.  ,r<ul')rc  mire  dirinr  jvMirc  je  ni'j/  nhandoniu  dr 
ioiii  iiinn  cdii.r.''' 

(.'(ît  acte  de  siuiniission  l'ut  le  terme  de  ses  souf- 
Irances.  Tl  se  lit  dans  tout  sou  être  une  réaction  sou- 
daine ([ui  suspendit  tout  sentiment  de  la  douleur  cl 
la  laissa  dans  un  état  de  bien-être  semblable  à  celui 
d'une  pci'sonne  en  parfaite  santé.  Notre-Seiguiur 
voulut  bien  lui  donner,  avant  sa  mort,  connno  un 
avant-goùt  de  cette  impassibilité  dont  son  coi'p.s  g.ln- 
rieux  jouit  dans  le  ciel. 

"  Se  tournant  vers  notre  communauté,  avec  un 
visage  l'urt  gai  et  nn  renouvellement  de  forces  ipii 
nous  semblait  l'ort  extraordinaire,  elle  deuuuuhi 
quelle  heure  il  était.  On  lui  ré[)ondit  cpi'il  était  tiois 
heures. — Voilà  qui  est  bien,  reprit-elle,  entre  cin(|  et 
six  heures  il  y  aura  du  changement  dans  notre  état: 
mais  ce^jendant  je  suis  guérie.  On  vient  de  me  ilirc 
que  tous  mes  maux  sont  passés,  que  tout  est  fait. 
qu'il  n'y  a  plus  de  douleurs. 

"  Ce  qui  parut  admirable,  c'est  qu'elle  n'avait 
plus,  en  ettet,  aucune  apparence  de  nnil,  ])as  méiue 
la  moindre   altération   du   pouls.    >Se   tournant   vers 
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moi,  elle  me  dit  trun  air  souriant  :  "  Vraiinent,  notre 
mrrc,  il  ne  faut  pas  être  ingrat  d'un  bienfait  reru. 
.Te  vous  ]n'io  de  me  faire  donner  notn^  roho,  pour 
aller  au  chteur,  remercier  Dieu  de  ses  grâces. ""  Je 
lui  répondis  que  ce  serait  pour  une  iiutrc  fois.  "'  Et 
hion  donc,  ma  mère,  répliqua-t-elle  avec  douceur, 
puisque  vous  ne  le  jugez  pas  à  propos,  je  le  veux 
ainsi.  Mais  chantons  donc,  s'il  vous  i)laît,  le  't'c 
Drihm:'  Elle  l'entonna  elle-même  de  sa  belle  et  ra- 
vissante voix,  avec  une  force  extraordinaire.  Toute 
la  communauté  poursuivit  Thymne  avec  elle,  jus- 
(pi'aii  verset  :  In  te,  Domine,  speravi,  non  conUiadar  in 
iiirmum,  qu'elle  répéta  trois  fois.  La  prière  finie,  elle 
nous  dit  (pie  c'était  tout  de  bon  qu'elle  était  guérie,  et 
ipi'elle  ne  ressentait  aucune  inconimodité.  "  Pour  vous 
faire  voir  que  je  dis  vrai,  ajouta-t-elle,  donnez-moi  à 
manger,  car  j'ai  bo)i  appétit."  On  lui  apporta  un  bouil- 
lon qu'elle  prit  en  disant,  avec  un  sourire,  que  ce 
n'était  pas  assez  pour  une  personne  cjui  se  portait 
bien. 

Peu  de  temps  après,  elle  demanda  à  se  coucher 
alin  de  se  reposer  ;  elle  renvoya  gracieusement  nos 
pensionnaires  qui,  par  amitié  pour  elle,  avaient  veillé 
comme  nous.  Quand  elle  fut  au  lit,  on  se  retira  tout 
consolé,  dans  la  pensée  qu'elle  allait  jouir  d'une  i)ar- 
faite  santé.  Comme  il  était  près  de  cinq  heures  et 
demie,  on  alla  au  chomr  dire  l'office;  la  supérieure 
resta  auprès  de  la  malade  avec  les  infirmières  et  le 
Père   Chastellain  ;  on  la  regardait    fixement,  n'osant 
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t^e  lliittrr  iiiTello  se  portât  n.ieux  (luoiqu'cllc  i('iin~,ii 
iivcf  la  li'iUKiuillitt'  iruno  cnl'ant.  Un  hciiii  vciiuil- 
Imii  lui  couvritit  U'S  joues  et  lui  doi  liait  un  air  (rcm- 
iioniioini.  Cuninic  on  craif^nait  de  rrvcillcr,  on  ynv- 
ilait  lo  silène»;  ;  mais  rinlirniièro  ayant  mis  In  luain 
sur  sa  bouelie,  trouva  (^u'elh?  ne  re~iiir;iit  jilus. 
J^a  surprise  de  cette  mort  fut  d'autanl  [iliis  ^.iiuilc. 


un- 


Hier 


(juc  le  changement  extraordiniiire  survenu  au 
nier  moment  avjiit  l'ait  espérer  contre  toute  espcr; 
Lu  mère  île  Saint-Bonaventure  surtout  en  tut  an. 
nntic;  elle  resta  tellement  ftufî'o(]uée  (jue.  pendau 
plusieurs  heures,  elle  ne  put  proférer  une  se 
rôle.  Elle  courut  en  toute  liate  au  clio'ur. 


Ulc 


par 


ition  soudaine,  ses  traits    houlever: 


ou  sou  ap- 
les  Iav>y\is 


qui  inon(hiieiit  ses  joues,  ai)iu'ir(;i:t  aux  so'urs  le 
malheur  tiui  vouait  d'arriver.  t"e  l'ut  un  coup  i\o  fou- 
dre. La  mère  de  Saint-Bonaventure  acheva  de  coi- 
iiriucr  pi.vr  ses  signes  la  triste  vérité,  et  alla  se  pro-- 
terner  devant  le  saint  Sacrement,  ahiméc  dans  sa 
dtuileur. 

On  réi'itait  en  ce  moment  l'heure  de  none.  Touil- 
les voix  s'éteignirent  l'une  ai)rès  l'autre,  rolliee  fut 
interrompu,  et  l'on  n'entendil  plus,  au  milieu  de  ce 
silence,  que  soupirs,  gémissements  et  sanglots.  Si 
grande  et  si  universelle  étiiit  la  désolation,  qu'on 
rait  cru(|Ue  cliacune  des  religieuses  venait  de  pe 
une  S(eursch)n  la  nature  eu  même  temps  (ju'une  s<eur 
selon  la  grâce.  Agenouillées  cnsemhle,  elles  donnè- 
rent   un    liliic  cours   à  leui's  larmes  en   présence  dt; 


au- 


rore 
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(.'clui-lii  seul  (lui  ijuuvail  consoler  leur  inconsolalilo 
douleur. 

[1  t'iiut  reuoufor  à  «lire  avec  (|ucl  bri^ciuiMit  «le 
cn'ur,  avec  quelle  aftectueuflc  \  t'ut-ratioii  se  lit  l'euse- 
nlis.-uuicut  (le  la  hieu-îiiuii'e  défunte,  et  cl(!  (  Miuitieii 
(lu  lanue.s  lut  arrosô  aou  linceul. 

Toute  la  vilhiilc  <i',\,!lM'C,  et  Ton  [leul  tlire  la  |n);'.i- 
latioi\  eutièr(!  pavtugou  lo  douil  de  rirn!<  l-Dieu.  r.,ir 
i;i  rt''|UitativUi\|e  -sainteté  »»\lraordinaire  de  1  i  mîivv  de 
Saiul-Au,n'U«iUu  lavait  rendue  uiière  dans  tout  'le  pays. 
l'our  satiilairv^  aux  pieux  di'sirs  du  elcrgé  n\  d»iH 
litoyouA^  »(ni  corps  fut  expostl  prè-  de  la  ;^'rille,  fien- 
dant  Ningt-quatre  houies.  Tout  le  monde  put  ainsi 
iulmircr  une  merveille  par  hKiuelle  Dieu  voulut  mani- 
fester (luelquo  chose  do  la  gloire  dont  il  avait  sans 
doute  déjà  couronné  sa  servante.  Son  teint  animé,  se 
lèvres  vermeilles  exprimaient  un  sourire  céleste  ;  tous 
st.^  traits  illuminés  la  fai'^aient  resseml»lcr  à  une  per- 
sonne dornumt  d'iia  léger  sommeil  et  téiiKun  inlérieu- 
reuier.t  d'une  vision  surnaturelle.  La  l'oule  (pii  s(.' 
succédait  aux  abords  de  la  grille  u''  itouvait  se  vass;i- 
sier  de  îontemplcr  cette  figure  de  liieidieureusc  sui- 
liiquelle  on  croyait  voir  un  rellet  de  la  b('atitude  éter- 
nelle. 

"  Madame  d'Ailleboust,  racontent  les  annales,  vint 
comme  bien  d'autres  pour  la  voir,  et  comme  elle 
contemplait  ce  corps  pénitent,  «[ui  avait  été  le  temple 
du  Saint-Esprit,  il  lui  parut  eomine  une  image  de  la 
paix  et  de  la  sainteté  ;  et  elle  tut  remplie  d"un  senti- 
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mont  Hssurô  de  lu  gloire  dont  cette  suinte  religioiist 
jouissiiit  dt'jù  (hins  le  vu-\.  Notro-Seignour  lui  ilit 
fort  intt'lligihlenient  :  "' 0  niii  (tlu'ri;  fille  !  si  tu  vuy- 
iiis  la  lieauté  de  ,sim  unie,  et  combien  le  jugeuirnt 
qu'elle  i\  ve(;u  n  été  doux  et  l'avorahle,  de  quel  liou- 
lieur  elle  jouit  et  tiuelle  est  la  récompense  de  et 
(lu'elle  a  soufl'ert." 

"  Madame  d'AillebfJUst  ^-e  retira  l'àme  iiKuidK 
d'une  sainte  componction  et  les  yeux  remplis  de 
larmes,  emportant  avec  elle  une  idée  cxtraordiiuiiic 
de  la  sainteté  de  la  mère  de  Saint-Augustin." 

(Ses  funérailles  eurent  lieu  au  milieu  du  concour- 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  marc^uant  parmi  le  clcr^'t' 
et  les  citoyens  de  Québec,  Ses  relies  furent  inluuiaH 
dans  le  caveau  de  l'PIôtel-Di(Mi,  en  attendant  le  jour 
où  le  bruit  de  ses  miracles  et  l'accroissement  do  lu 
vénération  publique  ins])ireraient  aux  IIosi)itaIit're< 
la  pensée  de  relever  sa  précieuse  dépouille  pour  la 
déposer,  avec  plus  d'honneur,  dans  un  oratoire  érigé 
dans  rintérieur  du  cloître. 

Aussitôt  après  la  mort  de  la  mère  de  Saint  Augus- 
tin, Mgr  de  Laval  chargea  le  Père  Ragueneau  dé- 
crire sa  vie  d'après  les  mémoires  que  ses  direotcui;* 
l'avaient  obligée  de  rédiger  i)0ur  taire  connaître  le* 
voies  de  Dieu  sur  elle.  La  jdupart  des  lettres  qu'el- 
le avait  écrites  en  France  fureiit  recueillies  par  le.-» 
Hospitalières  et  remises  également  au  Père  Raj,'ue- 
neau. 

La  vie  de  la  mère  de  Saint-Augustin  parut  à  Tari- 
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en  H;71,  ft  fut  accueillie  avec  une  ^ninde  laveur  par- 
mi !«•  luoudo  religieux,  (pii   .'tait    ;,vi,[,'  ,lo  ce  genre 
.Iouvruge«>.    Lo   mystiei^ujo  et  les    révélati.)ns   .luni 
oe  livre  al)()n(l(!  et  (|ui  en    rendent  aujourd'hui  la  lec- 
luro  presiiue  ini|M.s.siblo,  l'aisuient  alors  l..<  .L'Hces  .les 
;\i.ic.s  pieu.ses.    [.a  foi  ard.Mitn  ,>t   les  discussions  due- 
triuiiies  (lo  cette  éporjue  y  avaient  préparé  les  esprits. 
Bifuiut  il  n'y  eut  gui'ro  d'institution  religieuseou  de 
lnollas•^re  qui  ne  possédât  un  exemplaire  de   la  vie 
'h'  la  larM'e  de  Saint-Augustin,  et  qui  n'apprit   à  vé- 
nérer et  à  invoipicr  cette   illustre  servante    de   Dion 
connue  une  sainte.  Ce  livre,  (pii  dévoilait  les  secrets 
Im  plus  intimes  d'une   ânu;  d'élite   avec  ses    asidra- 
tidiis  sublimes,  ses  actes  d'ininiohition  personnelle  et 
'lo  dévouement  sans   réserve,   alla   récliauffer  la  fer- 
vfnr  en  excitant  l'admiration  do  cette  foule  d'Ames 
consacrées  >i    Dieu.    Il    servit    d'aliment   à   la    piété 
(les  familles  chrétiennes   aussi  bien  dans   l'ancienne 
4ue  dans  la  Nouvelle-France  et  contribua  à  augmen- 
ter l'intérêt    qu'on    portait  aux  misions  du  Canada. 
Il  iut  même,  pour    quehiues-uns,    1  étincelle   divine 
'ioù  jaillit  le   rayonnement  de  la    grâce,  et    devint 
l'origine   de   vies    fructueuses  ;    témoin   le  fait    sui- 
vant. 

Un  jeune  Parisien  oisif,  (pu  promenait  son  dé- 
s.fuvrement  dans  les  rues  et  les  places  i)ubliques, 
.^"amusait  un  jour  à  feuilleter  quel.pies-uns  des  li- 
vres qu'on  avait  coutume,  alors  comme  aujourd'iiui, 
'IVtaler  sur  Ja  rampe  des  quais  de  l'uris.  Ses    veux 
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toinbrrent  par  hasard  sur  la  Vie  de  la  inrn  de  Sniui. 
AïKjattiii.  Tl  en  lut  (luckiuos  passages  et  l'ut  iViiiiin' 
tl'adiiiiratioii  dv<  sentiments  ct'lestes  «[u'il  y  décou- 
vrit. Tl  aciieta  le  volume,  reni]iitrta  ehez  lui.  on  lit 
sa  lecture  quotidienne,  et  lut  iellenicnt  enivré  des 
parluni-^  <ram<un' de  Dieu  ipii  s"exhalaient  de  eos  jiii- 
ges,  fju'il  résolut  île  tout  (piitter,  son  avenir,  sa  l'a- 
mille  et  sa  patrie,  pour  se  consaerer  à  Ta-uvrc  do- 
missions.  Tl  s'embanpui  pour  la  xSouvclle-FraïKi', 
se  mit  au  service  des  missionnaires,  et  termina  ses 
jours  dans  Texereice  de  la  charité  et  de  la  mortili- 
cation  chrétienne,  édifiant  tout  le  monde  par  K>s 
élans  de  son  /èlc  apostolique. 

T)es  miracles  éclatants  arrivés  tant  en  France  (lu'au 
Canada   attestèrent  à  difl'érentes    reprises   (pie    Dieu 
avait    jiour    agréalde  le   culte    de   vénération   (^   ud 
rendait  à  la  mère  de  Saint-Augustin.  Le  fait  suivant 
eut  pour  théâtre  une  des  villes  de  cette  même  Noi- 
nuindie  d'où  était  native  notre  sainte  Hospitalière.  A 
Caen,  dans  un  couvent   de  la  Visitation,  une    reli- 
gieuse nommée  sœur  Anne-Suzanne  des  Ahdres,  avait 
reçu,  en  tondtant.    une   grave   contusion   au   gcnuti, 
Depuis  près  de  trois  mois,  elle  ne  ])ouvaitse  soutenir 
ni  marcher  autrement  ([u'avec  une  béciuille.    Sur  le 
récit  qu'on  lui  avait  fait  de  la  vie  et  des  rares  mérites 
de  la  mère  de  Saint-Augustin,  elle  eut  la  pensée  de 
recourir  à  son    intercession  et  i)ria  plusieurs  de  ?e> 
lompagnts  de  se  joindre  à  elle  ])endant  une  neuvaine 
(juVll'i  commen(;ait  eu  s«)n    honneur.    Ses  prières  ne 
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furcnf  pn^d'aLonl  ex,iun'o..  ;  ,nai..«;,ns  por.lr.-oouruiro, 
olleentroprit  uno.Pcon.lonouvain..   nv(v   un    nxlnii- 
liIemoMl  (lofervourol  .lo  oonlianco.   Klln  appliq,,;,   eu 
m.'metunpssursonfronou  nn  nu.ivoau   .lu  v..ilo  ,Io 
l.avénén.blo  mùro,  qui  avait  .'tn  onvoyr  au  tnonastr-ro. 
Le  dernier  jour  de  .a  nouvaine,  s-étant  laitron.hiiiv 
^'"  '•'>'"'"•    pour    assister  à   1;,,    l„Mu-di,-tiou    du   <aint 
Sarroment,    elle   ressentit    tout     H     eoup     dVtraujros 
aouleurs,  accoMipaf.-nées  do  craqueuients    .•ni    -.miou 
'liii  lui  causèrent    une    extrr,n.>    frayeur.      Kll,.    se 
précipita  à  ,Q:onoux  tout(.  saisie  et  treml.Iante,   et  à 
riKMu-e  même  se  sentit  p:irtiiitement   -u.'rie.   A  Tissuo 
.lel'ollice.elleserelevaetsemit  a   man-her  avec    la 
mênip    facilité   que  si  elle   n'avait    jamais    souffert 
aucune  inconunodité.    Le    médecin    qui    la   pansait 
voulut  constater  par  lui-mOme  la  véritédoce  miracle: 
il  visita  son  .çvenou,  il  n'y  trouva  ni  enllure,  nirou-eur, 
mais  seulemcmt  une  peau    nouvelle   et   fraîche  qui 
iiKliquait  une  entière  guérison.  Toute  la  communauté 

•Ml  rendit  des  actions  de  grâces  à  Dieu  et  à   la  Sainte 
ilu  Canada. 

Le  second  fait  qui  nous  reste  à  rapporter  est  plus 
rapproché  de  nous,  de  ternies  et  de  lieu.  Vn  colon 
ranadien,  nommé  Nicolas  Malte,  établi  sur  la  sei- 
gneurie de   Dombourg.  *  aujourd'hui  la   Pointe-aux- 


;^^-  noinboni-fï  est  l'ana-rai.uuo  ,lv  lUwlon,  ot  tnt  .l.'si.n,.' 
aiMs,  parlo  premier  pn,priôt,iiro  do  .■otte  sci-neurio,  Joau  Ji,Mu- 
'l"ii.  prorniv.iirdii  roi  cii  lu  Xiiiivollc-l'ciiiicc. 
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TrciuMcs,  iiv:iit  un  ciil'aiit  tiui  soufTrait  (l('|niis  «,i 
naissance  (ruu  li'cnildcnicnt  convulsir  ([IK.'  les  nn'dr- 
chis  avaient  ([('clarr  incuralilc.  F.a  j:;ranil('  (li'vulidii 
(luo  l'on  avait  alors  dan-  untrc  pays  pour  la  im'it»  d,. 
Saint-Au;j:ustin  cl  les  nicrvelllcs  ([ui  .s'étaient  ii|i('ii'i< 
par  son  intercession,  lui  su,ii\m'rèrent  de  recourir  à  ..;i 
puissance  auprès  de  Dieu  eu  tavour  de  son  lil>.  H 
eoninienea  avec  sa  l'aniille  une  neuvaineen  riioiniciir 
de  la  mère  de  .Saint-Augustin.  A  peine  était-cUr 
t<M-niinc(!  4ue  Teidant  ne  «gardait  i)lus  aueune  trar(-  (lu 
son  inlirniitc.  Lo  i)cre.  au  coniI)le  de  lu  joie,  sCui- 
Itrossa  de  rendre  gloire  à  Dieu  en  proelaniant  hiniti- 
inent  lu  sainteté  de  la  mère  de  Suint- Augustin,  et  en 
oflVunt  même  de  signer  de  son  sang  Tattestatiou  ilc 
ce  niirucle.  ("es  merveilles  et  bien  d'autres  (|ui  ne 
ne  peuvent  trouver  [duee  ilans  cette  histoire  enga;ii- 
rent  en  lliSU  les  religieuses  do  l'IIôtel-Dieu  à  deiu;iii- 
der  à  Mgr  de  Suint-\'allier,  succe.sseur  de  Mgr  de 
liuval.  l'autorisution  d'exhnmcr  le  corps  de  leur 
vénéruble  délunte.  Si's  précieuses  dépouill.  -;  lurent 
déi)Osées  dans  un  riche  eoflret  et  transpDrtrr- 
.solennellonientù  l'intérieur  du  oh)ître  dans  une cellul 
désignée  .sous  le  nom  d'aratoirr.  du  Oïlvairc. 

Hn  1V17,  (iuel<iucs-unes  des  religieuses  (h-  l'Ilùte!- 
Dieu  firent  exécuter  un  a  ut  ri'  colïret  d'un  bois  |ihi> 
jtréeieux  et  i)lus  l'iehement  décoré.  C'e<t  dans  ci' 
coflVel  que  reposent  encore  aujourd'hui  le'  ■•"stes  de 
La  sainte  du  monastère  Lu  seconde  translutiou  (|ui 
eut  lieu  eu  cette  circonstan'jo  l'ut  faite  avec  une  pompe 
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extraordinaire,  lu  veille  .le  l'Exaltation  de  la  riainto 

Croix. 

("est  devant  ces  saintes  dépouilles  .|ue  sont  venues 
s'atreiiouiller  Tune  apivs  l'autre  ri  pri.r  toutes  les 
Lo'iirrations  d'IluspitaMires  qui  se  sont  suecédé  dans 
riIotel-Dieu  depuis  un  siècle  et  demi.  Cast  là  (jue 
chaque  reli<,'ieuse  vient  enc(ue  aujourd'hui  écouter, 
dans  le  silence  et  le  secret  du  cu'ur,  la  grande  voix 
qui  s'élève  de  cette  tombe  et  qui  lui  prêche  la  pra- 
ti(iue  de  toutes  les  vertus  claustrales  dont  la  hien- 
hcuretise  Catherine  a  été  le  modèle. 

Kn  retour  de  tous  les  bienfaits  qui  ont  découlé 
du  pied  de  cet  oratoire,  il  est  une  dette  de  recon- 
naissance dont  les  Hos[)italières  doivent  s'acquitter 
envers  celle  (jui  s'en  est  faite  la  médiatrice,  ("est  de 
hâter  i)ar  leurs  ardentes  prières  le  jour  où  sa  <,doire 
éclatera  au  delà  de  l'enceinte  de  lei-r  monastère, 
où'  .son  nom  sera  béni  sur  toutes  les  lèvres,  comme  il 
le  fut  autrefois  sur  celles  de  nos  ancêtres,  où  enfin 
FKglise  i)roclaniera  de  .sa  voix  infaillible  la  sainteté 
et  autorisera  le  culte  public  de  la  mère  Catherine  de 
Saint-Aujïustin. 
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L'anm'c  lOTa  fui  une  date  funèbre  pour  rHûtel- 
Dieu  (le  Québec.  L'illustre  fondatrice  qui  avait  don- 
né naissance  à  cette  institution,  qui  l'avait  soutenue 
depiiis  trcnte-cinri  ans  ])ar  ses  libéralités,  qui  l'avait 
raflerniie  ]>ar  son  influence  et  encouragée  par  scis 
exbortations,  alla  recevoir  au  ciel  la  récompense  do- 
sa longue  carrière  de  bonnes  nnivres.  Elle  mourut 
il   Paris  le  17  avril  de  cette  année. 

L'antionce  de  cette  jiiort,  qui  avait  été  apportôo 
])ar  la  Hotte  du  printemiJS.  fut  un  deuil  général 
pour  nos  mères.  Elles  avaient  en  effet  pour  la  du- 
chesse un  attachement  i)rofond  et  sensible,  fondé  sur 
une  entière  reconnaissance.  Ayant  été  en  continuel 
rapport  avec  elle  depuis  le  commencement  de  la 
fondation,  par  un  échange  de  lettres  affectueuses  et 
édifiante",  elles  avaient  pu  lire  jusqu'au  fond  de  cettr- 
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jrnindo  i\ino  ot  lappri-oior  coinnio  elle  lo m('ritait.  Non 
spuloniont.  elles  hi  v('ncrniont  ooinnio  leur  fondatrirc, 
mais  olles  l'iiiniiiient  comme  leur  mèro.  La  duchosso. 
(je  son  côtr,  avait  i)our  ses  chères  lilles  du  Caiiadii 
une  solHcitudo  toute  maternelle.  Aussi  la  c(mimn- 
na.ité  se  reposait  entièrement  sur  la  fondatrice  pour  le 
soin  de  son  avenir  et  s  appuyait  sur  elle  dans  toutes 
«esdiilicultés.  Lesîlc.spitalièrcsne  pouvaient  se  faire 
■i  ridée  (prellcs  étaient  ('a))ables  de  subsister  sans 
«Il  puissante  protection. 

La  réception  de  ses  lettres  pleines  d  afTection,  de 
sentiments  religieux  et  de  sages  conseils,  était  une 
fête  pour  nos  mères.  Ces  lettres  étaient  lues  en  com- 
munauté et  devenaient  le  sujet  de  pieux  commen- 
taires qui  relevaient  le  courage  et  enflammaient  lo 
zèle  et  la  ferveur.  Les  religieuses  ne  pouvaient  se 
consoler  à  la  pensée  cpie  ce  doux  commerce  d'inti- 
mité et  d'encouragement  était  interrompu  pour  tou- 
jours. 

La  ville  entière,  et  l'on  peut  dire  toute  la  petite 
colonie  canadienne  qui  avait  tant  profité  des  bien- 
faits de  la  duchesse  d'Aiguillon,  prit  une  large  part 
au  deuil  de  la  communauté. 

'•  Nous  crûmes  ne  devoir  pas  seulement  lui  donner 
dos  larmes  et  des  regrets,  nous  lui  fîmes  dire  un  an- 
nuel de  messes  et  plusieurs  services,  un,  entre  autres, 
où  nous  invitâmes  tout  le  monde,  et  que  nous  fî- 
mes avec  le  plus  d'appareil  qu'il  nous  fut  possible. 
Nous  avions  tendu  en  noir  toute  notre  église  (lei)uis 
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hi  voûlo  jusqu'au  ba.s;  il  y  nvuit  au  iiiiliru  un  innu- 
soU'c  élevt'  sur  plusieurs  niarchcs  vt  eutcnirô  de  (juiui- 
titt'  d(.'  cicrj^es  avec  les  aruioirios  de  Madame  la  du- 
clicsse  d'Ail'^uill(»n  peiutes  et  attaclu'cs  partout.  Xuii» 
u'c'parguîunes  ricMi  pour  truioigncr  condjien  sa  m,'- 
nioin.'  nous  ('tait  chère  et  ([ucls  étaieut  nos  sentiMiint- 
d'estime,  do  vt'urration  et  de  <:;ratitude.  T-es  hicu^ 
«luV'llc  nous  a  laits  niéritiuit  (pron  s'en  souvieniic  i(  i 
éternellement." 

La  (ItH-rs  de  la  duchessed'Aij^uillon  fut  suivi  d'asso/ 
près  i)ar  celui  d'une  de  ses  eoopi'ratrices  dans  l;i 
fondation  de  rHôtel-Dicu.  La  date  de  cette  fondatimi 
eomnience  nnuntenant  à  s'éloigner,  et  dans  (iuoli|ues 
années  nous  allons  voir  (lis[)araître  le  dernier  repré- 
sentant de  cette  première  génération  d'Hos[)italièrc<. 

Il  y  a  déjà  i)lus  de  trente  ans  que  la  nu^'rc  ih;  8aiiU- 
Ignace  est  allée  rejoindre  la  Sd'Ur  de  mère  de  Marif 
dans  le  caveau  do  rilô|)ital.  Aujourd'hui  c'est  lu 
mère  Lecointre  de  Sa.iut-liernard  (jui  la  suit  dans  le 
repos  de  la  tombe  et  dans  la  béatitude  des  saints  {') 
août  lOTi))-  Il  'if'  reste  plus  après  elle  que  la  vénéraMi' 
mère  de  Saint-Jîot^.aventure.  la  dernière  survivante 
des  trois  mèretj  fondatrices,  dont  la  Providence  vn 
ja'olonger  la  vieillesse,  afin  de  transmettre  aux  géné- 
rations suivantes  les  saintes  traditions  du  cloître. 

Nous  avons  raconté  dans  \o  troisième  chapitre  de 
cette  histoire,  l'enfance  et  les  premières  années  «le 
religion  de  la  mère  de  Saint-Bernard.  Nous  avons  dit 
les  piécieuses  (jualités  qui  ht  firent  choisir  pour  la  in'- 
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iiililc  mission   do  Qiu'lioc.  Kllc  justiHa  ])]ciiirin('nt  le 
(lii.ix    (\uv  SCS  siiiK'iiciircs  îiviiicnt  t'ait  (l'cllc.  Sa  griit'- 
idsiti'  ne  se  (li'iiiciitit  jamais  diiiaia  sa  Ioiilmic  (  arrirrc 
ilo  .sicrilico  et   ti'immnliitidii.    .Mai;j;i('  toutes  les  i(']iu- 
jriiiineos  de  la  iiatun-,  elle  ne  regarda  jamais  en  ar- 
rii-re.  Elle  devint  semlda])le  à  r'es  })lantes  ([u'ttn  tnuis- 
iMiite  sur  un  sol  nouveau  et   l'eitile  :  toutes  le-  (leurs 
(le  son  âme,    ces  dons    merveilleux  ([u'on   avait  vus 
creitre  en  rl]e,   prirent  un  épanouissenu'ut  (ju'on  n'a- 
vait pas  encore  remar(|ué.    iîicn    ne  man(|uait    dans 
cette  admirable    lillc  de  Saint-Augustin   aux    vertus 
si)lides  ([ui  font  une  parfaite  religieuse;  mais,   entre 
toutes,  on  distinguait  la  douceur,  riuimilité,   lu  pa- 
tience et  lu  charité.  Sa  vie  est  un  modèle  sur  le([uel 
doivent  souvent  jeter  les  yeux  les  Hospitalières  ([ui 
as|)irent  à  la  2)erfection  de  leur  état. 

Les  regrets  ciu'avait  laissés  après  elle  la  mère  de 
Silint-Bernurd  avaient  été  vivement  jtartugés  i)ar  une 
sincère  et  tendi'c  amie  de  la  communauté,  (|ui,  sans 
avoir  jamais  jiovté  Tliabit  de  religieuse,  en  avait  ee- 
jiendant  tcuites  les  inclinations  et  les  qualités.  On  con- 
naît déjà  Madanuî  d'AiUeboust,  la  plus  grande  bien- 
faitrice qu'aient  eue  au  Canada  les  nos[)italières  de 
(iuébcc.  On  sait  sa  grande  naissance  et  ses  plus  grandes 
vertus,  sa  vie  d'exeni[)le,  de  zèle  apostoli(jue  et  de  cha- 
rité. Cette  âme  angélique,  toute  intérieure,  entière- 
ment fermée  du  côté  des  créatures,  n'avait  eu,  après 
la  mort  de  son  mari,  d'autres  aspirations  (juo  celles 
de  ];\  solitude  ou  des  ontretiens  célestes.   Elle  s'était 
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rotirrc  à  riInt«'l-l)iiMl,  où  elle  viviiitcii  «lUillilt- t|t--  |m!ii. 
siounniro  depuis  rumit'f  1072. 

"  Noua  iivionH  1o<ï('  wWo  hoiinc  (Lune,  tlisont  les 
.•niiiMlos,  (liins  un  !i|>|);irt(>imMil  driicndiiiil  do  nniic 
('•miniunautt'  i|ui  iTt'Iail  pas  copondanl  dans  l,, 
maison,  où  nous  ht  visitions  souvent,  l'tiint  \yi< 
('diliéps  do  sa  convorsation  d'où  on  ne  sort;ti(  jani;ii-i 
sans  ressentir  do  grands  désirs  d'rtrc  tnut  à  Dieu  it 
de  no  rien  t'parj;ner  piuir  cola.  Kilo  niuurul  on  odciu' 
dosnintot'  'o  7  juin  KiS.').  A  l'àfro  do  soixanto  et  dix 
ans.  liO  part'una  do  sos  vortu<  avait  ondiiiunu'  imn 
H(Mdonient  notre  oonununautt'.  (pii  s'cstiiu"  iicuicii»!' 
(le  pos.sdder  ses  cendres  dans  noln^  cîivoau,  nmis  tnut 
lopMvs,  qui  l;i  ro<;ardo  otrinv(i([Uo  coinnio  une  sninto 
qui  a  attiré  liion  dos  j^rAocs  sur  la  colonie'" 

Madame  d'Aillohoust  avait  léj^ué  de  son  vivant  à 
rHôtol-Diou  tous  ses  biens  qui  étaient  oonsidéraMi-i. 
Tls  consistaient  on  plusioui-s  terres,  une  maison  à 
Québec,  une  autre  à  Montréal,  quehiuos  l'ond-;  on 
France  et  un  jiçrand  nombre  do  nioublos.  Pour  >:o 
Ci  d'ormoraux  volontés  de  Mgr  do  Laval,  ces  diversos 
]>ropriétés  furent  divisév^s  entre  la  communauté  et  \v< 
pauvres  de  l'hôpital.  La  communauté  eut  on  [>;ir- 
tago  la  terre  do  Coulongo,  qui  l'ut  vendue  au  séuii- 
nairo  do  Québec,  colle  de  Saint-Villeniay.  située  sur 
la  côte  de  Laiizon.  ot  la  maison  de  Québec,  qui  fut  cédée 
à  ^L  Cliartior  de  Ijotbinioro  en  échange  do  terres  sises 
le  long  de  la  (trande-AUoe.  L'hôi)ital  eut  jK)ur  sa  itart 
la  aeignouriod'Argontenay,  dont  les  redevances  otaiont 
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|(ivi'*'s  ni  im'milic.rciiiciit  .|u"oii  jii^.-(:i  plus  prolitiiMc 
<1<'  l;i  vendre  i  nuv  (jUiilic  cents  livres  ,|,.  rente  .|ui  lii- 
H  1.1  Wnn  -riin.l  secours  .liuiint  le>  .'v.'iiements  .,ui  se 
lutpiiriiienl.  et  (jUeiH.us  îiIIuuh  riicDUter. 

Hiins  lii  j,,uinre(lu    I(»  . rluiav   l<i!»0,  lo  e(.uvenl    <le 
riIntel-Dieu  iiVsentiiit  une  seine  (itM-onru-ini,  et  ,1";,- 
l;inues(,ui  e..nlriis(;ii(    élran^r,.„H.nt  avec   lii(iuiC-tu<le 
liiil'ituelle  <le  cette  sainte  nuiison.  Toutew  les  religieu- 
ses, les  (luiue,sti(iues  et  plusieurs  employés  du  deliur.s 
traversaient  A  pas  j.réeipité.s  les  salles  et  les  e(.rrid<.rs, 
transportant  les  eflet.s  les  plus  précieux  de  Tilùpital' 
'liiiis  dv>^  voitures  (jui  stationnaient  dans  les  cours  et 
iliins  la  rue  voisine  ;  pendant  que,  dans  un  anj^le  retiré 
l't  inaperçu  du  jardin,   trois  ou  .[Uatre  Jlospitaliércs 
étaient  occupées  à  enfouir  secrètement  dans  uneexca- 
vatû.n  .pii  venait  d-étre  laite  les  argenteries  et  les  va- 
•ses  sacrés  de  la  cjiapelle.  Toute  la  eonununauté  avait 
reçu  l'ordre  de  lu  part  des  supérieurs  ecclésiastiques 
^l'évacuer  le  monastère  et  d'allei'  se  réfugier  au  village 
voisin  de  Lorette.  L,-  motif  de  ces  précautions  et  de  ce 
'li'l'iirt   inattendu    provenait    de    l'appréliension    <lu 
Lombardement  prochain  de  la  ville,  par  une  Hotte  for- 
»ii<lal.le  qui  allait  bientôt  jeter  l'ancre  dans  la  rade  de 
(Québec.  Déjà  depuis  le  commencement  du  printem)),s 
"le  vagues  rumeurs  apportées  par  des  sauvages  et  des 
<oureurs  de  bois,  venus  du  côté  du  golfe  et  des  pays 
il'en  liaut,  avaient  laissé  soupçonner  que  les  colonies 
iinglaises  lai«aient  do  grands  armements  et  menaçaient 
le  Canada  d'un  double  envahissement  par  mer  et  par 
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tcriT.  Le  ;;()uvor:ioinont  avait  uj<»iitt'  |mmi  <Io  loi  à  . . 
ruiiunirs  et  .s't'lait  iiMlnrnii  (laiis  uuf  daiincreU'O  m'v\\. 
Au''.  Aussi,  lnrs([ii»  ilaiiH  la  matin. 'c  «lu  17  iictitltrr.  lr> 
partis  irrciairt'UiM  ciivoyt's  le  lt»ii;jf  tics  tlnix  v'ww-  .lu 
llclivo  a|»|M)rt<  rt'iit  la  iinuvt'llo  i|iriiii(' cscadic  cnm;...- 
srt^  •!(>  tn 'lit l'-ti'i lis  vuilt'-i.  part  ic  tic  IJostoii  «la us  le  rmir- 
(lu  UKiis  iraniit,  avait  rcujnutt'  le  Saiut-Laurcut  <'t  a vnii 
('•II''  vue  (laus  l(!s  |iara^es  (|(>  l'ili'  aux  Couilrcs.  ralarni" 
l'ut  l'Xtrruu'  iiaruii  la  poitulaliou.  Qu.'ltcf,  mal  (Ii'IVikIii 
par  «les  l'ort  ilicii;  ""n-^  iuarlicvi'cs.  u"t'tait  j^ut-ro  l'ii  it;il 
(le  sDUttMiir  un  .-ic;;»'.  lios  vivres  ci  les  munitions  de 
giicnc  ('taii'ut  in-ullisautos,  l'arnirc  rr^ailirrc  peu  nnni- 
Itivusr,  les  milices  eauailieunes  ilis[iersées  au  loin  dans 
les  t'am|)agneH. 

<  )n  avait  (l('|iétiit'  en  toute  hàtc  un  courrirr  au  (  omu 
lie  Fronteuiic.  laii  gouvernait  la  l'oloiiie  depuis  Kl.S!» 
et  ({ui  était  alors  eu  voyage  à  Mtmtréal.  Ku  atten- 
dant .son  anivi'e,  les  travaux  de  défense  les  [dus  ur- 
gent- avaient  été  eomnicncés,  tandis  (jue  de.s  prières 
puhlitjues  avaient  été  ordonnées  et  sect»ntinuaientdaus 
toutes  les  églises  de  la  ville. 

C'était  au  millieu  de  cet  émoi  général  (pie  les  religi- 
euses de  riI("itel-Dieu  avaient  re(;u  avis  d'abandonner 
leur  maison  et  de  se  retirer  à  la  campagne.  Deux  reli- 
gieuses seulement  devaient  rester  en  ville  jtour  veiller 
à  la  garde  du  niona.stire. 

"  Nous  nous  assemblâmes  dans  l'avant-elueur  pour 
nous  dire  adieu.  On  se  demanda  pardon  les  unes  aux 
aulrcî:  avec  un  idursi  attendri  (pi'on   n'entendait  (ii'e 
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des  sanglots,  t'cilcs  qui  (lovaient  rester,  v.iViiiit  (tette 
aflliction^îéiu'rul»'.  ne  puuvairiit  plus  s(>  ir^oiulri'  ù  se 
M'parer  .Ioh  autres.  Sur  ers  .'utrelaites  (.n  viul  iiuus 
'liie  «riittendic  <iue  .M.,|,.  Kn.ut.'uac  lut  aiiivi',  aliu 
qu'il  ,iuK<'i"it  lui-nu'nie  si  nntn.  ...rtic  ('tait  lu ci-siire, 
i('(|ui  nous  lit  reprendre  un  peu  n(.s  .«eus. 

Dt's  le  jour  de  son  arriv.'.N  Kri.ntenac  lit  d.lense  aux 
llospitalii-roHdesortirdeli  ville,  de  peur  d'elliayer  k.-, 
citoyens.  Su  présence  (.p,'i-i,  .nie  r('aetion  corn plM.Mian> 
les  (.sprits:  à  l'abattenu'Ut  suecéda  la  eonliancc,  aux 
craintes  i)usillaninies  les  ardeurs  helliqueuses. 

Mal^M'i"  son  Krand  Aj,^',  leg<.uvr,neur  était  coiitiiiud- 
Kin. 'Ut  sur  le.s  remparts,  suivant  tous  I, s  drtails  dos 
opérations,  surpassant  en  activité  les  plus  vaill.n.t.. 
uHiciers  de  la  garnison.  Sa  nuile  ligure,  sa  eontenan.r 
martiale,  son  air  et  ses  paroles  assurés  relevaient  le 
courage  des  eit.»yenH,  excitaient  rciitl.ousiasnic  dcd 
soldats  et  paraissaient  un  gage  de  victoire. 

Les  travaux  de  retranchements  lurent  poussés  joui 
it  nuit  avec  tant  de  rapidité,  cpi  en  moins  d'une  semai- 
ne (iuébec  était  en  état  de  s(niteuir  un  assaut. 

Il  n'entre  pas  dan.s  le  cadre  de  ce  réeit  de  raconter  les 
.liflérontos  phases  de  ce  siège  mémorable,  .^ui  oilie  une 
dAS  pages  les  plus  glorieuses  de  nos  annales,  [/hon- 
neur en  rejaillit  sur  Frontenac  qui  lut  Thomme  de  h. 

l'rovidence,  suscité  pour  sauver  la  colonie.  Les  grandes 
•liialités  de  ce  gouverneur  et  les  services  signalés  «pril 
:•  remlus  à  notre  pays  ont  lait  oublier  en  partie  ses  dé- 
lauts.  et  lu  reconnaissance  (k>  Canadiens  a  entouiV^  so„ 
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nom  d'iuu;  aun'olc  de  gloire  (lui  ne  .s'efTtiocni  pii.s.  Tout 
le  inondo  connaît  la  piU'ulolust()ri([Uc  tonihi'edcst's  li- 
vres, lursiiuc  rcMivoyi'  de  l'amiral  IMiijtps  vint  le  som- 
mer sous  une  heure  île  rem.lrc  la  ville:  ■•  Allez  dircà 
"  votre  maître  (lue  je  lui  répondrai  par  la  IioucIumIc 
"  mes  canons.  " 

Le  bombardement  co.nmenea  dans  hi  nv)iri'e  du  17 
avec  une  telle  violenee([Uc  (rancien.sollielersijui  avaii'iit 
assisté  à  plusieurs  sièi::es  en  Europe,  déclarèrent 
n'avoir  jamais  entendu  une  j)lus  tormidahleai'tillerio. 
Les  assiégés  y  réiiondirent  avec  une  vigueur  i^ui  décon- 
eerta  l'ennemi. 

LMKMeUnieu  n'était  pas  un  des  endroits  les  n;oiii> 
exposent  de  la  ville  :  en  une  seule  jouriu-e,  on  ranuissii 
ilans  l'eneeinti^  du  cloître  jusipi'à  vingt-six  boulets, 
(pi'on  iit  transj)orter  pour  le  service  dos  batteries.  Plu- 
sieurs religieuses  laillirent  être  tuées,  mais  heureuse- 
ment »iu't>n  n'eut  a  déplorer  aucun  accident  latal  i\;\u< 
la  communauté. 

"  Cependant  la  disette  était  grande  dans  (Juébcc  ;  il 
y  avait  très  peu  d'armes,  ])oint  de  vivres,  et  les  mili- 
ciens venus  de  .Montréal  avaient  consumé  les  jietitcs 
p.rovisions  (pli  s'étaient  trouvées  dans  la  ville.  Notre 
iMiclos  était  entouré  île  corps  de  garde,  et  les  olIiciiMS 
comme  les  soldats  s'estimaient  heureux  quand  nous 
leur  donnions  une  écnellée  de  légumes  cuits.  Nouri 
en  faisions  bouillir  dans  des  chaudières  qui  tenaient 
une  barrique  et  on  les  leur  distribuait.  Tls  venaient 
nous  denianderdu  pain,  et  ils  le  prenaient  dans  le  l'oiir 
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Mvant  nu-iiie  .lu'il  lut  cuit.  Noih  leur  (I..imi.)iis  .les 
t'.tunu'cs  (le  i).)iuiU(S  suites  ([iTils  ivccviiicut  ;ivt«c  joir. 
On  fut  .il)lig('  .1,' nous   rctniudirr   le    pnin  :   nous  n'en 
avions  à  cli.i.iut»   iT|.:i,s  ([u'uu  l'orl    petit    niorrcau.    I.cs 
fruits  (>t  les  h'^o-unios  de  notr,'  jardin  lurent    pillée  par 
les  soKlnl>^.  Ils  s(<  eliautraient  à  nos   .lépens,   vi   nous 
lirûlèrent  notre   bois.   On   enleva    nos   planel\-s  (>|  ik.s 
madriers  que   nous   donnâmes   volonuers.   tant    pour 
cniitrihuer  an  soula<,'enienl  des  eond)attants.  ,[ue  poul- 
ailler à  eonstruire  l(>s  redoutes  (pi'on  op[)os,i  à  renne- 
mi.  Tout  nous  i)araissa,it  doux,  pourvu  (pie   nous  fus- 
sions  pr('servées  de  tomber  entre  les  mains  d(>  ceux 
([ue  nous    regar(lii)ns   eonime  l(\s  einuMuis  de  Dieu 
aussi  bien  (jue  les  niMres. 

•'Il   est  iiisé  de  juij;or  eombien  nos  alarmes   furent 
grandes  pendant  tout  ee  temps  :  nous  .'■tions  plus  mortes 
iino  vives,  elnuiue  fois  (pie  le  eon-.bat   reeommen(;ait. 
Lo(lan,i(er  était  si  évident,  (pie  les  plus  hra.-esolUeiers 
ivp;ardaient  la  i)rise  de  (iuébee  eomme  inévitable.   On 
siMToyail  tous  les  jours  à  la  veill(>  dVtre  pris.   Lo  l'ért; 
Frénnn,  notre  confesseur,  ne  sortait  pointde  eluv.  nous  • 
i!  y  [)assait  la  nuit  i)our  consommer  les  liosties  c,)usa,- 
^■ives  alin  d'en  empéelicM'  la,  profanation,  si  les  Aiiobns 
^0  rendaient  maîtres   de   la,    place.  FI  nous  doniuiit   la 
ilorniéi'e  absolution  dès  ipie  le  péril  au.<i,-inenf;iif,  et    il 
s'ollbrvait  de    nous    rassurer   par  t\v>i  motifs  de  eon- 
lianee. 

"Mal^'ré  tontes  nos  era,in(es,  nous  prépannue-;  ditré- 
reuts  endroits  p,)ur  recevoir  le>  bb-ssés,  parce   (pie  lo 
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combat  avait  commencé  d'un  air  à  faire  croire  que  no- 
tre hôintal  ne  .serait  pas  capal)le  de  contenir  ceux  qui 
auraient  besoin  de  notre  secours  ;  mais  Dieu  ménagea 
le  sang  des  Fran(;ai3  :  il  y  eut  peu  de  blessés,  encore 
moins  de  morts." 

Deux  des  officiers  canadiens,  les  chevaliers  de  Mari- 
court  et  de  Lorimier,  iirent  des  prodiges  d'habileté 
dans  le  tir  des  batteries.  Ils  désemparèrent  à  eux  seuls 
plusieurs  dos  vaisseaux  anglais; M.  de Maricourt abat- 
tit d'un  coup  de  canon  le  pavillon  amiral,  qui  tomba 
à  l'eau  et  fut  entraîné  par  le  courant.  Quelques  braves 
Canadiens  se  jetèrent,  les  uns  dans  un  canot  d'écorce, 
les  autres  à  la  nage,  pour  aller  le  saisir  ;  ils  parvinrent 
à  s'en  emparei',  malgré  le  feu  très  vif  qu'on  dirigeait 
sur  eux,  et  ils  le  rapportèrent  au  rivage.  Transporté  en 
triomphe  à  l'église  de  Notre-Dame,  il  fut  suspendu  à 
la  voûte,  où  il  resta  jusc^u'en  175'J  qu'il  fut  consumé 
lors  de  l'incendie  de  la  cathédrale  causé  par  les  bom- 
bes anglaises. 

Cependant,  à  mesure  que  le  danger  augmentait,  les 
prières  publiques  redoublaient  dans  toute  la  ville.  Les 
citoyens  avaient  pris  pour  patronne  et  pour  protectrice 
la  très  sainte  Vierge.  Une  de  ses  bannières  avait  été  ap- 
portée de  Montréal  [)ar  M.  Joseph  Serré  de  La  Colom- 
l)ièrc,  aumônier  des  milices,  qui,  lors  de  sa  descente,  l'a- 
vait placée  comme  un  signe  de  salut  à  l'avant  du  ca- 
not qu'il  montait.  Cette  bannière  était  portée  chaque 
jour  en  procession  dans  toutes  les  églises.  Les  Anglais. 
du  haut  de  leurs  vaisseaux,  voyaient  déliler  ces  pro- 
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cessions  lo  long  de  lu  côte  de  lu  Montagne  ou  des  rem- 
].arts  et  ils  s'étonnaient  de  voir  que  malgix'  les  boulets 
qui  pleuvaient  de  toutes  parts,  les  dames  de  la  ville 
aviiient  le  courage  de  s'y  joindre  et  de  les  suivre  avec 
le  même  ordre  et  la  niûnie  tran.iuillité  que  si  on  avait 
été  en  temps  de  paix.  Cette  vaillante  dévotion  excitait 
liuliniration  et  ranimait  la  confiance  des  assiégés.  Les 
(lames  s'étaient  engagées  par  un  vœu  solennel  à  se 
rendre  en  ])èlerinage  à  l'église  de  la  Basse- Ville,  si  la 
sainte  Vierge  obtenait  leur  délivrance. 

Après  plusieurs  jours  de  bombardement  l'amiral 
Phipps,  ayant  perdu  l'espoir  d'une  capitulation,  tenta 
une  descente  sur  la  côte  de  Beauport.  Quinze  cents 
liommes  y  furent  débarqués,  qui  s'avancèrent  dans  la 
direction  de  la  rivière   Saint-Charles  afin  d'attaquer 
Québec  de  ce  côté  qui  paraissait  d'un  plus  facile  accès  ; 
mais  les  tirailleurs  canadiens  et  sauvages  cachés  dans 
les  bois  les  harcelèrent  avec  tant  d'acharnement  et  leur 
firent  subir  des  pertes  si  cruelles,  qu'ils  furent  con- 
traints de  se  rembarquer  précipitamment  ii  la  f^iveur 
de  la  nuit,  en  abandonnant  sur  le  rivage  leur  matériel 
et  leurs  pièces  de  campagne. 

Cet  échec  acheva  de  décourager  les  chefs  de  l'ex- 
pédition, qui,  après  avoir  tenu  un  conseil  de  guerre, 
décidèrent  d'opérer  leur  retraite. 

Les  habitants  do  Québec  purent  à  peine  en  croire 
leurs  yeux,  lorsque,  dans  la  journée  du  21  octobre 
ils  virent  la  Hotte  lever  l'ancre,  et  les  dernières  voiles 
disparaître  derrière  les   hauteurs  de  l'île  d'Orléans. 
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Cotte  dc'livriuicc!  incsj)C'r(j('  i)arut  une  protection  l'vi- 
(leute  (h;  la  sainte  Vierge,  qui  fut  proclamée  la  lilii'ra- 
trice  (lu  Canada.  Les  transjxirts  de  la  j<»io  i)Ul)lique 
éclatèrent  avec  d'autant  plus  d'efrusion  (^u'on  s'était 
cru  H  lu  veille  de  tomlier  entre  les  mains  de  rennoini. 
J^es  dames  d(;  Québec  .-'empressèrent  d'accomplir  leur 
viuu  ;  et  ce  fut  en  ce  jour  que  l'église  de  la  liasse- Ville 
lerut  le  uoui  de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  (pii  x'iwA- 
un  ans  plus  tard  devait  être  changé  en  celui  de  Nutre- 
Danie  des  Victoires,  en  souvenir  d'une  autre  délivrance 
non  moins  signalée. 

Le  comte  de  Frontenac  se  montra  un  des  i)lus  zélés 
dans  Texpression  de  la  i'ecoi\naissance  itubli([uc.  11  lit 
chanter  dans  la  cathédrale,  avec  un  dé))loiem(uU  dc.-d- 
lennité  extraordinaire,  un  TeDeiimh\i\  suite  duquel 
la  bannière  de  la  sainte  Vierge  fut  promenée  en  tiidiu- 
phe  dans  toutes  les  églises  de  la  ville. 

Pendant  que  la  Hotte  américaine  descendait  le  lniii:- 
de  l'île  d'Orléans,  M.  de  Frontenac  dépécha  un  de  >es 
ulîiciers  vers  l'amiral  Pliii)i)S  pour  lui  i)r(qioser  ré- 
change des  I  risonnici's.  !^a  proposition  l\it  acceptée. 
Parnn  les  prisonniers  l'ran^'ais,  les  plus  mar([u;nit.- 
étaient  M.  de  Crandvilh\  ancien  officier  au  régimoiu 
de  Carignan,  Madame  de  Lalande.  Madame  .Tollioltc 
i[U\  avaient  été  pris  aux  environs  de  l'île  d'Anticosti. 
et  M.  l'abbé  Trouvé,  missionnaire  dans  l'Acadio.  <[ui 
avait  été  amené  de  l'ort-lloval .  * 


•'■  Co  l'iiil  était  Idiiiliû   iui.\    iiiaiiis   des  Anj:;liiiïs    le    IJ    mai 
liréeédont. 
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M.  Trouvé  fut  ('cliiingc  pour  une  joune  lillode  distiiic- 
timi,  noimm'n  Sanili  Guorisli.  nui  l'tuit  toiulx'e  r:iim('o 
pn.'ci'(leute  iiux    niaius  dos    sauvages.    I']llo  avait  l'ti' 
conduite  il  Québec,  où  .A[;ubuuo  do  C'iiiiinpi.u-ny  l'avait 
\)\-W  SDUs  sa  [U'otootiou,   et  ooiUi'o  aux   soins  d^^y,  ro- 
ligieusos  de  l'Hôtel- Dieu.  Cotte  enfant  était  â-éo  sou- 
'eiueat  de  huit  ans,  niais  d'um>intelli<;-once  au-dessus 
(le  son  âge.  A  un  extérieur  ot  à  dos   luanièros   nol)lc-; 
(jui  indiquaient  son  origine,    elle   joignait  un  esprit 
charmant,  des  sentiments   délicat-    et  une  tendresse 
(le  ('(our  exquise.  Elle  parlait  également  ])ien  l'anglais, 
le  fran(,'ais  et  le  sauvage. 

Ses  qualités  aimables  l'avaient  rendue  l'idole  do  la 
communauté.  La  joune  tille,  de  son  côté,  s'était  épri- 
so  d'une  profonde  et  sincère  amitié  pour  les  sœurs,  (U 
en  particulier  i)our  la  s<eur  de  Saint-Ignace,  qu'elle 
regardait  comme  sa  mère.  PJUe  ainuiit  à  s'instruire  des 
V('rités  do  notre  sainte  religion  et  proi)osait  ses  doutes 
avec  une  franchise  et  une  naïveté  (pli  attendrissaient 
la  mère  do  Saint-Tgnace.  Sur  les  instances  réitérées  de 
cette  enfant,  on  se  crut  en  droit  de  l'admettre  à  la 
première  communion,  qu'elle  fit  avec  une  grande  in- 
nocence et  avec  des  dispositions  ravissantes. 

Les  scènes  d'atrocité  dont  elle  avait  été  témoin  au 
moment  de  sa  captivité,  l'avaient  rendue  extrêmement 
nerveuse.  Chaque  fois  qu'elle  voyait  un  sauvage,  elle 
devenait  pfde  comme  une  morte  et  tremblait  de  tous 
sei  membres.  Les  r(digi(;uses  souriaient  de  ses  appré- 
lieinion-^  et  tâchaient  de  la,  rassurer;  mais  elle  se  jetait 
dans  leurs  bras  et  leur  disait  en  sanglotant  : 
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"Si  VOUS  aviez  vu,  comme  moi,  votre  père  é<;ov^i'. 
par  ces  hommes-là,  vous  ne  pourriez  jamais  les  voir 
sans  horreur,  (iuand  je  pense  qu'ils  ont  eu  la  cruauté 
(le  nu;  faire  passer  par-dessus  le  cadavre  de  mon  gruiul- 
père  !  Ah  !  les  monstres  !  ''... 

Lors([u'on  vint  lui  dire  (jue  ses  compatriotes  la  ri'clii- 
niaient  pour  la  reconiluire  dans  son  pays,  elle  fondit 
en  pleurs  et  ne  s'arracha  dcsemhrassements  des  reli- 
gieuses (ju'avec  les  nuinpies  des  plus  vifs  regrets  et 
après  leur  avoir  promis  de  toujours  rester  lidèle  à  lu 
foi  catholique. 

Une  année  après  son  retour  îl  Boston,  elle  écrivit  i^. 
la  mère  de  Saint-Tguaee  et  lui  raconta  les  divers  iiui- 
dents  do  sou  voyage.  Dans  sa  lettre;,  où  elle  avait  en- 
fermé une  pièce  d'or,  elle  lui  disait  (pi'elle  continuait 
à  persévérer  dans  les  nu'mes  sentiments.  Un  do  ses 
frères,  qui  était  ollicier  dans  la  Hotte  anglaise,  ayant 
aperçu  un  petic  crucifix  qu'elle  [)ortait  à  son  cou,  vou- 
lut le  lui  arracher  ;  mais  elle  persista  à  le  garder  mal- 
gré ses  reproches,  et,  afin  de  le  dérober  à  sa  vue,  elle 
le  cacha  sous  son  aisselle. 

On  apprit  plus  tard,  par  des  prisonniers  anglais,  que 
cette  excellente  jeune  tille  était  morte  dix-huit  nuùs 
après  son  arrivée  à  Boston.  Dieu,  sans  doute,  voulut  la 
rappeler  à  lui  avant  que  le  contact  de  l'hérésie 
n'eût  enlevé  les  précieux  germes  (pii  avaient  été 
déposés  dan«  «on  Anio. 
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La  mère  Juclioroau  de  Saint-Ignace— Fondation  de  i'Hôpital- 
Géuéral  —Mort  do  la  nièro  do  Saiiit-liunavontun'. 
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On  so  rappelle  cette  petite  fille,  Agée  seulement  de 
six  ans  et  demi,  que  sa  tante,  la  mère  Françoise  Gif- 
faid  de  Saint-Ignace,  avait  fait  venir  à  son  lit  de  mort 
et  avait  bénie  en  lui  disant  qu'elle  viendrait  un  jour 
prendre  son  nom  et  sa  place  ù  l'Hôtel-Dieu.  Nous  y 
retrouvons  aujourd'hui  cette  enfant  devenue  reli- 
gieuse et  marchant  si  bien  sur  les  traces  de  sa  tante 
qu'elle  est  appelée  par  le  suffrage  unanime  de  ses 
sœurs  à  la  première  charge  de  la  communauté,  mal- 
gré sa  jeunesse,  n'ayant  encore  que  trente- trois  ans. 
C'est  la  première  Hospitalière,  née  au  Canada,  qui  ait 
été  élue  supérieure  du  monastère  (13  novembre  1683). 

La  prédiction  qui  avait  été  faite  sur  elle  s'était  réa- 
lisée plus  tôt  qu'on  n'était  en  droit  de  l'espérer  ;  car 
il  y  avait  déjà  dix-huit  ans  qu'elle  avait  obtenu  son 
entrée  à  l'Hôtel-Dieu  lorsqu'elle  en  fut  nommée  supé- 
rieure. 
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Lejuuroù  .Mutlcmoiscllo  ,Te;inno-Fnin(;oi.se  JucIh-- 
rcuu  «le  liii  Forte  sMtait  jett'c;  tout  ciifiiut  dans  les  bras 
(lo  su  tîinto  i)Ouri'ec<'V(iir  sa  bé'iu'diction.  avait  »'ti'  une 
époque  dans  sa  vie  Coitc  scr-no  avait  fait  dans  :.a  n\(i- 
luoirc  une  impression  ([ui  ne  s\'Ha(;a  plus.  En  s'rldi- 
{ïnant  du  lit  de  la  sainte  mourante,  elle  repassa  dans 
son  esjirit  l'exhortation  qu'elle  venait  d'entendre,  et  à 
l'exemple!  de  la  sainte  Vierge,  dont  sa  figure  candide 
et  son  innocence  rai)i)elaient  la  douce  image,  elle  con- 
serva toutes  ses  paroles  dans  son  co-ur.  Elle  en  lit  le 
sujet  de  ses  petites  méditations,  et  elle  ne  cessa  do 
demander  à  Dieu  de  se  rendre  digne  de  cette  hollc 
vocation.  8a  mère,  de  son  côté,  qui  était  le  modèle  d'une 
femme  chrétienne  dans  le  monde  comme  sa  sœur  avait 
été  le  modèle  d'une  religieuse  dans  le  cloître,  cultivait 
attentivement  les  précieux  germes  qu'elle  voyait  poin- 
dre dans  l'âme  de  sa  tille  et  suivait  avec  complaisance 
les  progrès  de  la  grâce  en  elle,  bénissant  Dieu  de  voir 
que  cet  avancement  dépassait  même  ses  espérances. 
Jeanne-Fran(;oise  était,  en  efi'et,  une  de  ces  enfants  ex- 
ceptionnelles qui  naissent  avec  tous  les  avantages  du 
corps,  de  l'esprit  et  de  l'âme,  et  dont  l'influence  se  fait 
toujours  fortement  sentir  dans  le  milieu  on  elles  vi- 
vent, féconde  ou  désastreuse,  selon  la  direction  qu'elles 
impriment  à  leur  vie.  Avec  ses  grâces  corporelles  et 
son  intelligence  précoce,  lorsque  Jeanne  -  Fran^'oise 
apparaissait  au  milieu  des  autres  enfants,  on  disait 
qu'elle  ressemblait  à  un  de  ces  astres  du  firmament 
qui  font  pâlir,  dès  qu'ils  s'élèvent  à  l'horizon,  l'éclat 
de  toutes  les  étoiles. 
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Il  était  évident  pour  tmis  coux  (jui  lioiuuiissuiont 
cette  enfant  que  Dieu  l'avait  marquée  du  doij^'t  drs  sa 
naissance,  et  qu'il  la  destinait  à  devenir  un  vase  d'é- 
lection qu'il  voulait  faire  servir  à  rorneuicint  de  ses 
tabernacles.  Le  céleste  lOpoux  des  âmes  lui  lit  entendre 
sa  voix  avec  tant  de  charnu;  et  d'empire,  que,  dés 
lage  de  douze  ans,  elle  sentit  un  attrait  irrésistible 
pour  la  vie  religieuse,  el  (pi'elle  pria  ,  mûre  de  lui 
penuettre  d'entrer  au  noviciat  de  rifôtel-Dieu.  Ma- 
dame de  La  Ferté  essaya  d'abord  de  modérer  cette  ar- 
deur qu'elle  croyait  prématurée,  mais  la  jeune  lille 
supplia  sa  mère  avec  tant  d'instances,  de  [trières  et  de 
larmes,  qu'elle  linit  par  obtenir  son  consentement. 

Quehiues  jours  après,  Madame  de  La  Ferté  la  con- 
duisait aux  pieds  de  Mgr  de  Laval,  afin  de  lui  deman- 
der sa  bénédiction  avant  de  la  présenter  à  la  i)orte  du 
cloître.  L'évêque  de  Québec;  fut  charmé  d'apprendre 
que  Dieu  choisissait  de  si  belles  [)rémices  i)armi  son 
troupeau,  et  il  bénit  en  souriant  l'ainuible  et  généreuse 
enfant. 

Les  Hosj)italières  ne  consentirent  cependant  à  la 
recevoir  qu'à  titre  de  pensionnaire,  à  cause  de  son  ex- 
cessive jeunesse  (22  avril  16(52).  Ce  ne  fut  ([u'après 
deux  années  d'épreuves  (qu'elles  lui  [lermirent  de  (quit- 
ter les  habits  du  siècle  pour  revêtir  le  voile  blanc  des 
novices.  Elle  prit  en  religion  le  nom  de  sœur  de  Saint- 
Ignace,  ce  nom  de  bon  augure  et  déjà  si  vénéré  dans 
la  communauté,  parce  qu'il  avait  été  porté  par 
la  première  sui)érieure,  et  ;iprès  elle  i)ar  la  tante  de 
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notre  petite  novice.  Celle-ci  était  destinée  A,  le  ren- 
dre plus  cher  et  ])liis  vénérable  (jue  jamais  i)ar  rt'clnt 
de  ses  vertus  et  do  sa  supériorité.  Ce  nom  n'a  jinimis 
cessé  d'être  ])()rté,  depuis,  ])ar  (iuel<iu'une  des  rdi- 
j^ieuses  :  il  a  été  transmis  de  génération  en  génération 
comme  un  gage  de  l'esitrit  i)rimitir.  * 

Los  grandes  faveurs  dont  la  mère  Juchoreau  de 
Saint-Tgnace  avait  été  prévenue  dos  sa  plus  tondre  en- 
lance,  étaient  sans  doute  une  récompens(!  du  dévoue- 
ment (juc  son  aïeul,  M.  (liflard,  avait  ou  de  toutlomiis 
pour  l'Hûtol-Diou  ot  du  sacrifice  (pi'il  avait  t'ait  eu  lui 
donnant  une  le  ses  filles.  M.GifTard  était  d'ailleurs  le 
chof  d'une  famille  bénie  parmi  laquelle  Dieu  se  plai- 
sait à  choisir  des  élus  pour  raccompUss(unent  do  ses 
œuvres.  Unedossa'urs  de  la  more  Juchoreau  de  Saint- 
Ignace  suivit  bientôt  son  exemi)lo,  se  fit  religieuse  à 
i'Hôtol-Diou  sous  le  nom  de  sœur  do  Sainte-Thértisc,  et 
y  mourut,  le  25  mars  1697,  fort  regrettée  pour  ses  l)el- 
le-5  ot  solides  qualités.  Une  autre  termina  sa  vie  à  La 
Rochelle,  dans  un  couvent  d'JIosiùtalioros  dont  elle 
avait  été  prieure  i)cndant  plusieurs  années.  La  troi- 
sième, qui  avait  épousé  l'un  des  premiers  citoyens  do 

*  Voici  les  noms  do  colles  (jui  en  ont  hérité  aprèi  la  mère  Ju- 
chereau  de  Siiiut-Ignaco  ;  la  mère  Angélique  Aiilmrt  do  (ias|i(', 
do  1735  à  ITU;')  ;  la  mère  Marj^uerito  Bolduc,  do  ISIO  à  IS;!:!  ;  la 
mèro  Cécilo  Gosselin,  do  1S;15  à  lh'4;)  ;  enfin  la  mère  Mario-Vir- 
ginio  Audotte,  qui  le  porte  depuis  1844.  Les  lacunes  qu'on  re- 
marquo  entre  plusieurs  dates,  proviennent  de  ce  qu'un  certain 
n>)ndjro  de  novices  ont  pris  lo  nom  do  Saint-Ignace  et  sont  snr- 
ties  avant  d'avoir  prononcé  leurs  vœux. 
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Québec,  M.  Aubort  do  La  Clionayo,  membre  du  Consoil 
SDUVoraiii,  mourut  trè.s  chr(';ti(!niicmont  jx'u  (rann('(\s 
apivs  HOU  maria*,'»;,  ot  laisi^a  uno  lillo  uiii(iuo  fiui  a  ('ti'; 
rolii^'iouso  ot  suprriouro  d(î  l'Hôtol-Diou.  L'aîm'  de 
Hos  l'ivres  entra  dans  hi  Com|)!i<i;ni(;  dv.  Jé.su.s  ot  acbcva 
comme  ses  soiurs  une  carrière  bien  remplie. 

La  divine  Providence,  qui  avait  ménaj,'é  à  LILMej- 
Diou  un  de  ses  ))lus  ra'es  sujets  dans  la  personne  de 
la  sdur  Juclioreau  de  Saint-Ignîiee,  y  tenait  on  réserve 
une  luaîtrosso  des  novices  ([ui  était  cajjable  de  lacom- 
prondre  et  de  la  l'ornun-  parfaitement  aux  vertus 
iiioniisticiues.  (^ette  maîtresse  des  novices  n'était  autre 
(in{>  la  mère  de  Saint-Augustin.  Du  i)remier  coup 
iru'il  sim  regard  inspiré  avait  plongé  au  fond  de  cette 
conscience  d'enfant,  limpide  comme  une  eau  vive; 
oll(!  en  avait  connu  la  beauté  et  l'avait  aimée  comme 
savent  aimer  les  saints. 

Durant  une  do  ses  fréquentes  extases,  elle  vit  la 
sainte  Vierge  qui  lui  montra  la  jeune  aspirante 
pendant  (lu'elle  était  encore  revêtue  der^  livrées  du 
monde,  lui  révéla  plusieurs  choses  sur  aon  avenir,  et 
la  coniia  à  sa  sollicitude.  Cette  protection  arrivait  au 
niDineiit  [)ropice  ;  car  l'esprit  de  ténèbres  faisait  des 
etlbrts  inouïs  pour  décourager  cette  enfant  et  lui  faire 
perdre  sa  vocation.  Autant  le  joug  du  Soigneur  lui 
avait  d'abord  paru  suave  et  léger,  autant  il  lui  parut 
ensuite  lourd  et  diilieile  à  porter.  Au  plus  fort  de  ses 
tentations,  la  petite  sœur  allait  trouver  la  mère  do 
ïîuiut-Augustin  dans  sa  cellule,  se  jetait  dans  ses  bras 
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t't  lui  conliait.  eu  itlriuMnt,  -os  iicini-^  iiitôricurc^,  I, 
iiii'rc  (le  Saint-. \u^:ii-liii  ri'|(>vait  -ou  cnura^'c.  l'i'i!',!; 
rait  (le  sa,  li^ïurc  sorciiic  cl  Ao  -i'<  couscil s  et  la  ituvmv 
ait  toute  (muisoIi'c.  jusqu'à  une  u(Miv<'1Ii'  tiMuinHc.  I ); 
l'intorvallc,  la  iiiric  ilr  Saiut-Aii;!;iHtin  rt'dmii.lait 
pl'iiiroH  et  SOS   pôiiiteiiccs  m  laveur  ilc  s;i  jcuiu 


iii« 


il'ul. 


rcc 


r 


Il  soir,   après   luatllies.  (lit-clle,   je  nie  -dit 


illS|lil'éi'  pai'  le  l'èri' de  lîri'heiir  (le  faire  une  neuv;iiiir 
l»i>Ur  Uotn;  |ielite  SM'Ur.  Ct;  liMU  l'il'e  nii'  lit  l'Uteii'li'i' 
(lu'cUe  avait  besoin  d'être  secnurue.  J'iiKai  la  voir  ce 
nièiiie  jour,  et  lui  parlai  assez  loimtenij.H.  Elle  avaitli' 
cneur  aeeal>lc  de  tristesse;  l'I  ne  savait  presque  à  (pioi,-c 
l'értoudre.  Je  lui  eonseillai  de  s'adresser  au  l'èic  dr 
Brébeuf  et  lui  pi'oiiosai,  sans  lui  rien  découvrir  de  ir 
(jui  m'était  arrivé,  de  faire  une  ueuvaiue  à  lai|uelle  ji- 
me  joindrais.  Elle  en  fut  bien  aise,  et  durant  leteiii|H 
de  la  ueuvaiue  elle  se  trouva  beaueoui>  plus  (tn  p;ii\, 


!i  sainte  Vi 
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et  eon(;ut  nue  forte  es|)ériince  (puî 
l)rotéi,'erait.  Le  second  jour  de  la  ueuvaiue,  comme  elli' 
venait  de  se  coucher,  elle  entcmdit  (lueUju'uu  enlrcr 
dans  sa  chambre.  Elle  crut  d'abord  (jue  c'était  moi.  Ou 
s'assit  sur  sou  lit,  et  on  lui  denninda:  Eli  bien  !  éii'<. 
vous  encore  tentée?  Cette  tiuestion  l'étonua.  Néan- 
moins, pensant  (juc  c'était  moi.  elle  répondit  ipi'il 
était  vrai  qu'elle  l'était  encore.  Alors  la  voix  njoula 
ulement  ;  (hioi  'loue,  vous  êtes  encore  tentée  ?  Puis 


se 


cette  oml)ve  s'étant  teuac^  sur  son  lit  enct)re  (iuei(|UL' 
temps,  disparut,  et  laissa  la  jeune'  lille  dans  uin' 
graiiih'  frayeur,  faisant  rétlexion  (jue  ce  n'était  ni  nui 
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\;>\\,  ni  la  l'ii-ruii  (luiit  jr  lui  pailais  (rurdiiiaii'c.  I']ll(^ 
.(■util  -on  i'-;|iiil  lort  Irmililt',  <•!  le  lendemain  clin 
nie  (Icmiuula  .-i  j'avais  t'ti''  la  vnjr  je  soir  préei'denl  ; 
nids  eitniMie  je  nie  ddlUai-  l'ien  de  ce  ((Me  e"i'tail.  jo 
lui  laissai  eioiru  qu'elle  avait  levé,  alin  de  lui  <itcr  la 
iii'ur. 

•'  A  la  lin  de  la  iieuvainr  le  l'i  re  de  Ui'i'lieurni'assu- 
r,i(iu"(dl('  jierst'vt  rerail  dans  le  Iden  et  dans  la  vie  reli- 
Liicuse,  et  que  les  rnndeiuenls  sur  !eSi[Uels  cette  liUe 
kUissait  l'édilieede  sa  i)orl"(>ction  «'taicnt  très  solides. "' 

La  s(eur  de  Saint-r<,niaee  eut  à  c()nd)attro,  avant  la 
lin  de  ^on  noviciat,  un  auti'c  cnnenii  non  moins  dan- 
L'iToux:  le  moiid(>,  avoc  ses  séductions  et  ses  |irom(!s- 
-es,  ([ui  chercha  à  l'atttnndre  juscju'au  fond  de  sa  cel- 
lule, et  voulut  latenter  mêmeà  travers  les  firilles.  La 
litisitiou  ([uo  sa  l'amiUe  occupait  dans  la  société  et  la 
réputation  d'esprit  et  de  beauté  ([ue  sou  passage  y 
avait  laissée  lui  attirèrent  les  attentions  de  ditrérentes 
|i('r.sonnes  (|ui  lui  [tropo-èrenl  desétahlissemeids  avan- 
tageux ;  nu)is  la  vertueuse  novice  triompha  de  ces  ten- 
tations (4  Id'isa  Tune  après  l'autre  les  attacdies  (pii  la 
retenaient  encore  au  siècle,  avec  une  p^énérosité  dont 
lu  mère  de  Î^aint-Augustin  elle-même  étiut  ravie. 

"  JiC  jour  de  sa  profession,  raconte  cette  sainte,  jo 
vis  pendant  la  cérémonie  le  Père  de  Urébeuf  auprès 
ircUe,  avec  notre  très  chère  S(eur  défunte  b'ranc/oise  do 
Saint-Tgnace,  sa  tante,  et  sa  mère  décédée  depuis  un  an, 
qui  étaient  venues  du  ciel  i)onr  y  assister.  Ils  parais- 
saient se  réjouir  d'avoir  fait  cette  conciuête  ixiur  Notre- 
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Seigiiour.  La  inriv  rendait  do  trrs  humides  reineroio- 
luonts  au  Prre  de  lîrélunif  dos  assistaucivs  (ju'il  avait 
données  à  sa  lîll(\  au  lutnhcur  de  la([Uelle  (>l!e  preii;iit 
une  Jurande  part.  Toutefois  la  joie  de  la  mère  ne  iiic 
semblait  ^tas  à  eouiparerà  eell(>  <iue  sa  tante  en  lénini- 
gnuit.  Elle  i)araissail  toute  trans[iortée  d'allégresse.  S'a- 
dres.«ant  au  Père  de  Hrébeuf,  elle  lui  (lisait:  Kulin. 
num  l'ère,  voilà  donv  i[iu>  nous  avons  gai^Mié  eette  àino. 
Puis,  s'approehant  d(>  moi,  elle  me  redisait  souvent; 
Elle  est  nniintenant  à  nous  ;  e'en  est  fait,  nous  la  piis- 
sé(.U)ns.  Et  elle  triom|iliait  eonime  si  elle  eût  rtMupor- 
té  une  gratule  vietoire.  Le  I*ère  de  lireWeuf  et  ell(>  so 
témoignaiMit  une  mutuelle  joie,  et  je  prenais  lieau- 
eoup  d(>  part  à  l'Uir  réjouissanee.  " 

Ce  n'était  pas  sans  un  dessein  providentiel  ([ue  la 
nu^'ve  de  Saint-Augu<tin  s'était  trouvée  sur  le  seuil  du 
novieiat.  lors(|u'y  parut  la  so'ur  de  Saint-T<;uaee.  Voi- 
là (piVaijourd'hui  le  eiel  et  la  terre  semblent  s'être  don- 
né rende/.-vou<  dans  l'église  de  l'Uotel-Dieu  pour  être 
témoins  de  se-  derniers  adieux  au  monde  et  ajtplau- 
dir  à  sou  saeriliee.  (Quelle  était  done  la  cause  du  grand 
intérêt  qui  s'attachait  îi  cette  jeune  religieuse  ?  La  mère 
de  Saint-Augustin  n'en  a  jkis  eu  la  révélation,  ou  du 
moins  elle  ne  l'a  pas  écrite  ;  mais  la  suite  du  temps  le 
lit  voir.  C'est  t^ue  des  événements  se  i)réparaient,  dans 
un  avenir  prochain,  «lui  allaient  mettre  en  péril  l'ex- 
istence même  de  l'IIôtel-Dieu,  durant  lesijuels  il  fal- 
lait l'assistance  d'un  esprit  et  d'une  main  supérieurs 
pour  guider  la  coiumuiuuité  à  travers  les  écueils. 
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ais  beau- 


En  atteiulaut  tes  jours  critiques,  nous  allons  voir 
iinunlir  cette  feniine  forte  ;  nous  allons  la  voir  devan- 
l'er  par  sa  sagesse  et  sa  prudence  le  nombre  des  années 
et  acquérir,  à  son  propre  in^u,  par  la  supériorité  de 
m\  intelligence  et  de  sa  vertu,  un  ascendant  sur  ses 
sœurs,  qui  ne  sera  plus  contesté.  Ilien  ne  nian(iuaiten 
elle  de  ce  qui  peut  donner  du  prestige  et  de  l'autorité  : 
une  ligure  et  un  maintien  superbe,  des  manières 
nobles  et  engageantes  i)uisées  dans  le  meilleur  nu)nde, 
un  jugement  rare,  une  parole  facile  et  même  éloquiMite 
au  besoin,  et,  par-dessus  tout  cela,  le  génie  du  com- 
mandement. Quiconque  s'ai)procliait  d'elle  était  sub- 
jugué par  le  charme  de  sa  présence.  KUe  était  à  peine 
âgée  de  trente  ans  lorsiju'elle  fut  nommée  nuiîtresse 
(les  novices.  Elue  supérieure  à  trente-trois  ans,  elle 
sut  également  se  faire  obéir  et  respecter  par  les  ancien- 
nos  et  par  les  jeunes  religieuses. 

CVlles-là  même  (^ui  étaient  venues  ici  les  premières 
et  qui  lavaient  tenue  enfant  sur  leurs  genoux,  se 
.soumirent  à  son  joug  avi>c  une  docilité  qui  fait  l'éloge 
de  ces  vénérables  mères  autant  (jne  celui  de  leur 
jeune  supérieure. 

A  i)artir  de  cette  époque,  pendant  req)ace  de  trente- 
neuf  ans,  elle  no  cessa  plus  d'occuper  l'une  des  trois 
premières  charges  de  la  communauté,  tour  ù  tour  mai- 
tresse  des  novices,  supérieure  ou  assistante,  selon  (^ue 
le  i)ermettaient  les  constitutions. 

Telle  était  cette  mèredeSaint-Tgnace  que  la  Trovi- 
deiice  avait   placée  à  la  tét(>  île  riltMel-Dieu.   lorstiue 
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s'ouvrit  cette  ère  de  transition  que  nous  ullous  ra- 
conter. 

Il  existait  à  Québec  (lei)uis  l'année  1688,  sous  la 
(lir(>otion  (\c<  jirincijtaux  ciloyers,  un  Bureau  des  piui- 
vres  dont  le:5  rt'Vouu-=  étaient  considérables  el  ror.ua- 
nisation  excellente.  Sur  la  recommandation  de  no- 
deux  premiers  évêques,  les  paroisses  des  campapine.-; 
avaient  imité  l'exemple  de  hi  ville  et  soutenaient  cha- 
cune ses  pauvres,  de  sorte  que  la  mendicité  avait  en 
partie  disparu  dans  le  pays. 

Cette  association  de  l)ienl"aisancc,  formée  et  soutenue 
par  la  charité  jtuldique,  répondait  aux  besoins  du  uid- 
ment,  et  l'on  pouvait  tout  en  attendre  tant  qu'elle  se- 
rait sous  la  direction  immédiate  des  personnes  (pii  ou 
avaient  conyu  le  projet  et  qui  en  étaient  les  principaux 
zélateurs.  Cependant,  vu  le  peu  de  ressources  du  pays, 
on  pouvait  craindre  que  le  bien  ainsi  commencé  no 
cessât,  dès  que  les  tondateurs  ne  seraient  plus  là 
pour  en  promouvoir  les  intérêts. 

]\rgr  de  Saint-Vallier,  qui  avait  succédé  en  l(i88  au 
premier  évèque  de  Québec,  t'ormavers  le  mémo  tenqis 
le  projet  de  fonder  un  hôpital  pour  les  invalides.  Il 
voulut  aiipliquer  à  cette  fondation  les  fonds  du  Bnr(>au 
des  pauvres,  qui  s'élevaient  à  [dus  de  deux  mille  livres, 
mais  il  trouva  une  vive  op])osition  de  la  part  de- 
directeurs,  (jui  ap[tréliendaient,  avec  raison,  de  voir 
reparaître  hi  mendicité.  Monseigneur  parvird  cei)Ou- 
dant  à  ca.lmer  cette  opiiosition,  en  assurant  (ju'il  :^i' 
chargeait  lui-même  tlu  soin  des  pauvres. 
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"En  vue  de    l'exécution  de   son    projet,  Mgr    de 
Saint- Vallier  acheta  dans  la  Haute- Ville  de  Québec 
une  maison  où  il  admit  tous  les  [juuvres  qui  se  présen- 
taient, et  où  il  pourvut  journellement  à  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire.  Il  en  donna  la  conduite  à  la  sonir 
Anne  Hioux,  de  la  communauté  des  filles  de  la  Con- 
grt'gation  de  la  sainte  Vierge,  fondée  j\  Montréal  par 
la  sœur  Bourgeoys,  et  à  une  excellente  femme  nom- 
mée Marie  Pelletier,  veuve  de  sieur  Denis  Jean,  qui 
s'y  employa  avec  une  grande  charité,  nonobstant  son 
âge  avancé  et  toutes  les  fatigues  (lu'elle  eut  à  supi)()r- 
ter,  allant  de  paroisse  en  paroisse,  hiver  comme   été, 
mendier  ce  que  la  charité  des  habitants  de  la  colonie 
voulait  bien  lui  donner  pour  faire  subsister  les  indi- 


gents." * 


L'œuvre  fut  d'abord  sous  la  surveillance  des  admi- 
iiistrateurs  du  Bureau  des  pauvres,  qui  étaient  alors 
M.  Aubert  de  La  Chenaye,  membre  du  Conseil  Souve- 
rain, messieurs  Paul  Dupuy,  d'Auleuil  et  Duplessis. 

Néanmoins,  Mgr  de  Quélicc  voulant  asseoir  sa  fon- 
dation sur  des  bases  plus  larges  et  plus  solides,  lit 
choix  pour  son  nouvel  hosi)ice  du  couvent  de  Notre- 
Dame  des  Anges  qu'occupaient  alors  les  Récollets,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Saint-Charles.  Ces  Pères,  dési- 
rant depuis  longtemps  s'établir  en  ville,  s'empressè- 
rent de  céder  leur  monastère. 
"Ce  fut  le  30  octobre  l(>y2    que    les    pauvres   qui 
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étaient  dans  le  petit  hospice  do  la  Haute- Ville,  furent 
conduits  dans  le  nouvel  hôpital  de  Notre-Dame  dc< 
Anj^es,  ])ar  la  sd'ur  Sainte-Ursule  et  la  Dame  Denis 
qui  en  iircnaient  alors  soin(lasa'ur  Sainte-Anne  dnnt 
il  a  ét('  parlé  étant  morte).  Tls  y  vinrent  en  procession 
deux  à  deux  :  Monseigneur  les  attendait  dans  l'égli^^e 
pour  les  offrir  à  Dieu  et  les  mettre  en  possession  de 
leur  nouvelle  maison."  * 

Les  sœurs  de  la  Congrégation  s'acquittèrent  de  lenr 
emploi  à  la  satisfaction  du  puhlic  jusqu'en  1()92,  que 
Monseigneur  de  Saint- Vallier  conçut  l'idée  de  les  rem- 
placer par  les  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu.  A  la  premi- 
ère ouverture  que  le  prélat  leur  fit  de  son  projet,  elles 
})arurent  y  acquiescer  volontiers;  mais,  réflexion  faite, 
elles  ne  tardèrent  pas  à  modifier  leur  opinion,  jugeant 
que  le  dessein  de  Mgr  de  Saint- Vallier  était  de  nature 
à  leur  attirer  du  désagrément  et  à  troubler  la  paix  in- 
térieure dont  elles  avaient  joui  jusqu'alors.  D'ailleur?, 
outre  le  sacrifice  de  plusieurs  religieuses  qu'exigeait 
cet  étal)lissemcnt,  il  n'était  pas  dans  les  attribution.-- 
directes  de  l'Ordre,  dont  le  but  essentiel  est  le  soin 
des  malades  et  non  celui  des  infirmes. 

Après  de  mûres  réflexions,  les  Hospitalières  crurent 
avoir  trouvé  un  moyen  de  conciliation,  en  proposant 
à  l'évêque  d'employer  le  fonds  qu'il  destinait  pour  cet 
établissement  à  l'érection  d'une  annexe  à  leur  monas- 
tère, laquelle  serait  spécialement  affectée  au  soin  dos 
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infirmes.  Ce  plan,  qui  était  suivi  dans  quelques-unes 
de  leurs  maisons  de  Fiance,  semljlait  moins  déroger 
qu'aucun  autre  à  l'esprit  de  leur  règle.  ^Igr  de  Saint- 
Vallier,  qui  avait  grandement  à  ccjeur  sa  fondation, 
pour  laquelle  il  avait  déjà  fait  l'achat  d'une  maison, 
ne  voulut  point  enten<lre  parler  de  cette  mesure,  et 
il  réitéra  ses  instances.  La  communauté  se  vit  alors 
plongée  dans  de  cruelles  perplexités,  suspendue   en- 
tre le  désir  de  seconder,  autant  qu'il  lui  serait  possible, 
les  desseins  chavitables  du  prélat,  et  la  crainte  d'alté- 
rer leurs  constitutions.   Les  administrateurs  du  bien 
des  i)auvres,  qui  partageaient  les  sentiments  des  Hos- 
pitalières, formulèrent  une  opposition  à  leur  entrée 
dans  PHôpital-Général  (c'était  le  nom  sous  lequel  était 
connu  l'hospice  des  invalides).Tout  fut  inutile,  et  l'on 
finit  par  conseiller  aux  religieuses  décéder  aux  désirs 
deTévêque,  pour  éviter  de  plus  grands  inconvénients. 
Le  contrat  de  fondation  fut  passé,  *  et  signé  par 
l'évèque,  le  gouverneur,  l'intendant,   les  administra- 
teurs et  tout  le  chapitre  de  l'Hôtel-Dieu.  Ce  contrat 
fut  ratifié  dans  la  suite  par  la  cour  de  France.  II  fut 
stipulé  exp.ressément  que  l'Hôpital-Général  serait  en 
tout  et  toujours  dépendant  de  l'Hôtel-Dieu,  dont  il  ne 
devait  être  qu'une  succursale,  et  que  la  supérieure  de 
la  nouvelle  maison  ne  serait  toujours  qu'une  subdé- 
léguée do  la  supérieure  générale.  Il  est  vrai  que  cette 
dernière  condition  dérogeait  à  la  lettre  des  constitu- 
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lions  ;  niiiis  si  l'on  fuit  féllcxion  aux  circonstundcs  ([ui 
avaient  acconii)a<j;n6  cette  fondation,  à  la  proxiniit»; 
des  deux  maisons  dans  un  pays  fort  i)cu  peuplé  et  où, 
par  suite,  ilétait  ditlicile  de  recruter  des  sujets,  enfui 
au  danger  ([u'on  [)ouv;iit  •■r;iiudru([u'une  maison  ne  S(; 
déi)uuplàt  au  prolit  de  l'autre, on  reconnaîtra  sans  peine, 
(lue  riIùtel-Dieu  avait  des  raisons  plausibles  d'en  ayir 
ainsi. 

On  i)rocéda  sans  délai  à  Télection  des  (juatre  reli- 
j>;ieuses  (pii  devaient  aller  commencer  la  fondation.  Ce; 
furent  les  mères  Louise  Soumande  de  Saint-Augustin, 
qui  cxer(;ait  ici  la  charge  d'assistante,  Marguerite  Bour- 
don de  Haint-Jcan-]iai)tiste,  (jui  était  hospitalière,  la 
sœur  Geneviève  Gosselin  de  Sainte-Madeleine,  (|ui 
n'était  encore  que  novice  professe,  et  la  sœur  Made- 
leine Bacon  de  la  Résurrection,  religieuse  converse. 
Leur  obédience  date  du  31  mars  165)3. 

'%llcs  quittèrent  l'Hôtel-Dieu  pour  l'Hôpital-Cféné- 
ral  dès  le  lendemain,  premier  avril.  La  mère  do  Saint- 
Ignace,  alors  supérieure,  accomi)agnéo  de  la  vénérée 
mère  de  Saiiit-Bonavcnture  et  (quelques  autres  sœurs, 
alla  elle-même  les  y  conduire  et  séjourna  huit  jours 
dans  l'Hôpital  afin  de  veillera  l'installation  et  au  fonc- 
tionnement régulier  de  la  communauté. 

Mgr  de  Saint- Vallier  y  (It  conduire  successivement, 
dans  le  cours  de  l'été,  chacune  des  vocales,  afin  de  leur 
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fairo  coniiiiîtni  cette  résidence  et  de  conserver  l'union 
entre  les  deux  maisons.  * 

Les  anxiétés  (lue  ces  changements  avaient  causées 
commentaient  à  se  calmer  et  le  cloître  rentrait  peu  à 
peu  dans  sa  (luiétude  habituelle,  lorsqu'une  autre  pro- 
])osition  (le  l'évêque  vint  réveiller  toutes  les  craintes.  TI 
demandait  doux  nouvelles  religieuses  pour  son  hôpi- 
tal. On  eut  beau  objecter  le  petit  nombre  des  Hospita- 
lières et  les  clauses  formelles  du  contrat,  le  [)rélat  fut 
inflexible.  Il  fallut,  pour  le  bien  delà  paix,  se  résigner 
à  ce  sacrifice,  et  le  choix  tomba  sur  la  mère  Miuie- 
Gabriello  Denis  do  l'Annonciation  et  sur  la  mère 
Madeleine  Soumande  de  la  Conception. 

Cette  nouvelle  demande  do  l'évoque  réalisa  et 
renouvela  les  appréhensions  que  l'on  avait  eues  dès 
l'origine.  On  craignit  que  la  communauté,  affaiblie  i)ar 
la  perte  de  tant  de  sujets  précieux,  ne  vît  son  exis- 
tence compromise,  f 

Bien  des  larmes  silencieuses  furent  répandues  au 
pied  des  saints  autels  ;  bien  des  prières  ferventes  fu- 
rent adressées  à  Dieu;  bien  dos  pénitences  furent 
faites  pour  conjurer  un  malheur  dont  la  seule  pensée 
était,  pour  ces  pauvres  religieuses,  plus  pénible  et  plus 
inquiétante  que  les  privations,  les  fatigues  et  les  dan- 
gers dos  premiers  temps. 


^  *  Les  annales  de  l'Hôpital-Général  disent  que  cette  visite  avait 
été  fuite  antérieurenaent  à  leur  prise  de  possession  de  l'ilôpital. 
t  La  communauté  était  composée  de  vin^'t-deux  professes  de 
chœur  et  de  neuf  sœurs  converses. 
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('et  état  (lo  mahiise,  siius  toutefois  Otrc  suivi  d'jw- 
cun  autre  incident  tVichoux,Murajus(iu'au  mois  de  jan- 
vier 16iH).  Alors  Mfjrde  Suint- Vallior  intima  à  lasupi- 
ricure  de  riIôtel-Dieu  qu'il  voulait  avoir  douze  reli- 
gieuses "■'■  et  douze  cents  livres  de  rente  ])Our  l'Hôpital- 
(fénéral.  La  mère  de  Saint-Ignace  rei)résenta  que  l;i 
perte  de  ces  nouveaux  sujets  et  d'une  telle  partie  do-i 
revenus  entraînerait  rappauvrissenient,  sinon  la  ruine 
de  l'Hôtel-Dieu,  dont  ces  douze  cents  livres  formaient 
le  rever.u  le  plus  cdair.  f 

Ces  contestations  furent  tenues  secrt;tes,  autant  que 
])ossible,  afin  de  ne  pas  troubler  la  paix  du  cloître  et 
de  ne  pas  effrayer  les  esprits.  Quelques  religieuses  né- 
anmoins se  laissèrent  entraîner  à  approuver  ce  projet, 
autant  par  respect  pour  l'évèque  que  par  l'idée  qu'il 
était  indifférent  de  servir  les  pauvres  dans  l'une  ou 

*  Les  annales  de  l'Hôpital-CJénériii  (lisent  seulement  deux. 
Tous  les  manuscrits  de  IMIôtei-Dieu  portent  lo  nombre  ù  douze; 
c'est  probablement  on  y  comprenant  les   six   proniières  déjà 

rendues. 

t  Les  annales  de  l'Hôpital-Général  ne  font  aucune  mention 
de  la  demande  do  ces  douze  cents  livres.  Ne  pourrait-on  pas 
l'expliquer  de  la  manière  suivante?  IjU  communauté  do  Quéliec 
s'était  réservé  lo  maniement  de  mille  livies  et  de  quelques  autn.'s 
petites  rentes  constituées  parM^rr  de  Saint- Vallier,  pour  la  nour- 
riture et  l'entretien  des  quatre  fondatrices.  Celles-ci  recevaient 
de  la  maison  mère  non  do  l'arj^ent,  mais  des  provisions  et  des 
effets.  Voyant  à  cela  dos  inconvénients,  elles  demandèrent  après 
quelque  temps  à  administrer  elles-mêmes  leur  revenu,"  ce  (jui 
leur  fut  accordé,  mais  non  sans  peine,  par  l'entremise  do  M,  ilf 
I^a  Colomliière.  " 
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(liins  l'autre  {'ommunîvuté.  Le  jn-olat  mettant  son  des- 
sein à  exécution,  lit  lui'ino  partir  pour  riIôpital-tJéné- 
nilunc  religieuse,  (jne  ses  piireuts  ranientM'ent  :\  rilô- 
tol-Dieu  quinze  jours  plus  tard.  * 

Cet  incident,  joint  à  la  résistance  qu'avait  montrée 
la  inère  de  Saint-Tgnace  aux  projets  de  révéciuo,  acheva 
d'indisposer  contre  elle  l'esprit  do  ce  prélat,  qui  réso- 
lut de  profiter  du  temps  de  l'élection  pour  la  i)river 
(le  toute  autorité  dans  la  communauté. 

Les  élections  eurent  lieu,  cette  année  1699,  le  20  mars, 
au  moment  même  où  les  discussions  étaient  les  jdus 
vives.  Mgr  de  Saint-Vallier  voulut  y  présider  en  i)er- 
sonne,  comme,  du  reste,  c'était  son  droit  incontes- 
table. 

Il  ne  pouvait  être  question  de  réélire  la  mère  de 
Saint-Ignace,  puisqu'elle  terminait  sa  seconde  trien- 
nalité  ;  mais  l'évéque  voulait  qu'elle  fut  privée  de 
toute  charge.  Aussi  lorsque  la  mère  Fiquenel  du 
Sacré-Cœur  eut  été  élue  supérieure,  il  détendit  de 
procéder  aux  autres  élections.  Cet  acte  arbitraire  mit 
le  comble  aux  alarmes  des  samrs.  Un  mois  plus  tard 
l'évéque  nomma  la  mère  Marguerite  Pèlerin  de  la  Nati- 
vité dépositaire  des  pauvres,  par  un  billet  (lu'il  adressa 
à  M.  Ange  des  Maizerets,  supérieur  des  Hospitalières. 

Mgr  de  Saint-Vallier,  voyant  l'impossibilité  où 
était  l'Hôtel-Dieu  de  fournir  le  nombre  de  religieuses 


*  Les  annales  do  l'liô;)ital-(}('ni'ral  dînent  que  (>e  fnt  le  len- 
ilomaiu. 
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(loiniindo,  fit  uno  ordonniiiuîo,  en  diito  du  7  avril,  par 
laciiiello  il  sC'piirait  enticToniont  les  doux  coniniun.autf's. 
Cet  acte  fut  signé  par  l'Hôtel- Dieu  et  l'IIùiùtul. 
Général. 

Pendant  tout  cet  orage,  les  HospitaliT'refl,  à  pan 
queiqueM-uncs  que  nous  avons  mentionnées,  restiiciit 
étroitement  unies  ensemble,  convaincues  ((uo  cotte 
union  ferait  leur  force  et  le  salut  de  la  communautt' 
dans  ces  conjonctures  critiques. 

Comme  il  n'y  avait  aucun  espoir  de  conciliation,  \v 
chapitre  résolut  d'en  ai)peler  à  l'autorité  royale,  non 
pas  en  vue  de  faire  résilier  le  contrat  de  séparation. 
auquel  il  n'avait  cependant  consenà  que  par  respect 
pour  l'évé(iue,  comme  il  est  exprimé  dans  l'acte  d'ad- 
hésion, mais  en  vue  de  faire  préciser  certains  points 
qui  auraient  pu  être  encore  l'occasion  do  quelques 
difficultés.  Le  mémoire  que  l'Hôtel-Dieu  adressa  *  au 
comte  de  Pontchartrain,  alors  ministre  d'Etat,  fut  sou- 
mis, avant  d'être  expédié  en  France,  à  l'ancien  év'- 
que,  Mgr  de  Laval,  qui  vivait  retiré  au  Séminaire  de 
Québec.  Le  vénérable  prélrt  examina  attentivement 
ce  mémoire  et  le  jugea  en  tout  conforme  à  la  vérité 
et  à  la  justice.  Les  Hospitalières  y  demandaient,  en 
rc^sumé,  qu'il  fût  permis  à  Mgr  de  Saint- Vallier  de 
recevoir  pour  son  hôpital  des  religieuses  jusqu'à 
douze  et  que  leur  nombre  fût  fixé  à  ce  chiffre  sans 
que  l'Hôtel-Diou  fût  obligé  d'en  fournir  d'autres. 

*  En  1699. 
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Les  rapports  .'ivcc  Mgr  do  Suint-Vallier  ruront  du 
roptc  assez  paisibles  durant  le  cours  do  l'unnéiî  (pii 
suivit.  Il  laissa  [)leiiie  liberté  au  chapitre  d(^  luire  les 
('loctions  au  temps  ordinaire,  et  permit  également 
d'iippcder  aux  charges  de  la  maison  la  mère  de  Saint- 
IguMoe,  ([ui  fut  élue  assistante. 

(iuehiues  postulantes  avaient  été  admises  au  novi- 
ciat de  l'Iiôpital-dénéral  st)us  les  auspices  du  prélat. 
Le  chapitre  do  l'Hôtel-Dieu,  ayant  eu  avis  ([u'il  se 
proposait  de  les  recevoir  prochainement  à  la  profes- 
sion, lui  déclara  (jue  dans  le  cas  où  ces  novices  i)ro- 
nonceraient  leurs  vœux,  elles  ne  seraient  pas  regardées 
comme  professes  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  ne  pourrait  être 
contraint  de  les  garder,  parce  que  la  (lucstion  dont 
on  avait  appelé  en  France,  n'était  pas  décidée.  Cette 
protestation  n'emi)êcha  pas  la  profession  d'avoir  lieu. 

Le  ministre  d'Etat  donna  pleinement  gain  do  cause 
à  l'Hôtel-Dieu,  et  môme  il  accorda  au  delà  de  ce  qui 
avait  été  demandé,  car  il  ordonna  la  dissolution  de 
l'Hôpital-Général  et  le  retour  dos  religieuses  a  la 
maison  mère. 

Dès  que  le  gouverneur,  M.  le  chevalier  do  Callières, 
eut  re(;u  le  message  du  roi,  *  il  s'empressa  de  venir  en 
donner  communication  aux  Hospitalières  dont  il  était 
l'ami  et  le  protecteur.  Non  content  de  leur  donner  ce 
témoignage  de  sympathie,  il  voulut,  avant  d'agir, 
prendre  connaissance  de  leurs  intentions  ultérieures. 


*  Ce  message  était  daté  du  2  mai  1700. 
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On  lui  répondit  (iiril  serait  troj)  priiiblo  pour  révniuc 
i\v  (iu('l)O(',  (lo  voir  uni'îuitir  su  fondation,  (lUe  d'ailhiiiiv 
le  retour  des  religiituse.^  de  l'IIopital-CSénéral  no  sciait 
l)as  avanta^'oux  pour  riIôtel-Dicu,  ([uo  les divergcMucs 
d'oi>inions  «[ui  avaient  existé  entre  les  deux  eonimii- 
nautés,  avaient  refroidi  leurs  rai)ports  mutuels,  et  (nic 
leur  présenec  dans  la  maison  pourrait  devenir  une 
Crtuac  de  désunion,  (iuant  aux  jeunes  professes  de  la 
nouvelle  maison  (jui  avaient  eonsenti  à  prononeer  leurs 
vœux,  malgré  les  remontrances  faites  îl  révêipie,  elli< 
ne  seraient  jamais  re(;ues  dans  rifôtel-Dieu. 

L'expédient  (jui  parut  à  M.  de;  lîallières  le  plus  con- 
venable pour  l'oncilier  les  ordres  du  roi  avec  les  inti'- 
réts  des  deux  communautés,  fut  de  faire  revenir  la 
supérieure  de  l'Hôpital-Général  avec  les  novices  au 
voile  blanc,  et  d'y  laisser  les  autres  religieus(>s.  Puis 
ou  écrivit  en  France  pour  obtenir  la  confirmation  du 
nouvel  ordre  de  choses. 

"  Mgr  de  Québec,  remarquent  les  annales  de  l'Hû- 
tel-Dieu,  apprit  ces  nouvelles  avec  un  déplaisir  tirs 
sensible  ;  il  vint  nous  témoigner  sa  douleur  avec  dos 
expressions  si  touchantes  et  un  maintien  si  adligt', 
(|u'il  nous  fit  pitié.  «Ses  manièi'es  étaient  insinuantes 
et  son  air  affectueux.  Il  pleurait  d'une  telle  abondance 
que  nous  ne  pouvions  retenir  nos  larmes." 

Le  prélat  prit  la  résolution  de  passer  en  France  piuir 
y  plaider  lui-même  les  intérêts  de  sa  communauté.  Il 
s'embarqua,  en  effet,  le  13  octobre  1700,  sur  un  vaisseau 
du  roi   nommé  la  Seine,  et  arriva  le  29  novembre  sui- 
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vaut  i\  R(»t;hofort,  t\\m-^  avoir  oouru  do  grands  dan^'ors 
dans  le  lleiive  Sjuiit-Iiîiiiront. 

Mki'  de  Saint- Vallicr  séjourna  (|iM'I(iiio.H  nnm'os  on 
Knmc'c,  où  il  no  nc'glijroa  rien  [.om  Ciiirc  réussir  son 
|ir(ij('t. 

iOn  l'annoo  1701,  il  su  riMiiit  n\  routo  ponr  lo  (Canada 
<\\r  le  niônio  vaissoau  (lui,  quatro  ans  auparavant, 
lavait  conduit  en  France.  Par  nialliour,  il  fut  fait  pri- 
-onnier,  puis  conduit  on  An<;!fitorro,  où  il  denunira 
pendant  cinq  ans.  Ce  no  fut  qu'en  171.']  (pril  revint  au 
Taiiada,  où  il  arriva  lo  IS  août. 

Douzo  ans  aui)aravant  (1701),  M.  do  La  Touche,  pre- 
mier secrétaire  de  M  le  comte  do  Pontoliartrain,  avait 
informé  la  supérieure  de  l'Hôtel-Diou qu'un  ordre  do 
la  cour  on  conseil,  tenue  à  Versailles  lo  31    mai  1701, 
l'iait  adressé  à  Messieurs  de  Callioros  et  de  Champi- 
gny.  ])ortant  que  l'IIÔpital-(Jénéral  serait  maintenu  et 
(luo  l'Hôtol-Dieu  pourrait  en  prendre  la  direction,  s'il 
le  jugeait  à  propos  ;  que  dans  le  cas  contraire,  l'Hôpi- 
tal-(Jénéral  deviendrait  indéi)endant,  mais  sans  pou- 
voir prétondre  à  aucun  droit  sur  l'Hôtel-Diou  ;  qu'il 
('tait  pernds  à  riIôpital-Général  de  recevoir  des  reli- 
gieuses, mais  seulement  au  nombre  de  douze  y  com- 
pris  la  supérieure,  savoir,  dix  religieuses  de  chonir 
et  deux  sonirs  converses;  que  les  Hospitaliores   qui 
avaient  été  rappelées  avaient  droit  de  s'en  retourner* 
cntin,  que  les  novices  qui  avaient  été  ramenées  à  l'Hô- 
tel-Dieu,  et  que  l'on  y  gardait  depuis  un  an,  pour- 
raient y  faire  profession,  si  l'on  y  consentait,  et  si  elles 
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lesouhaitiiient  ollcs-mCme?,  ou  bien  qu'elles  prononco- 
raient  leurs  vœux  ù  rTIô[)ital-(li'nériil,  si  elles  le  itn'. 
feraient  ;  qu'autrement  elles  étaient  libres  de  rontror 
dans  le  monde. 

En  recevant  ces  instructions,  M.  de  Callières  en 
donna  communication  aux  Hospitalières,  afin  de  con- 
naître ([uelles  étaient  leurs  intentions,  et  sur  Icu' 
réponse  qu'elles  désiraient  s'en  tenii"  à  l'acte  de  séjta- 
ration  conclu  en  1699,  toutes  les  clauses  de  la  sentence 
royale  furent  immédiatement  mises  à  exécution  ;  et 
l'existence  do  l'Hôpital-Général  l'ut  reconnue  confor- 
mément à  ce  qui  avait  déjà  été  stipulé  entre  l'évéïiuo 
et  les  deux  communautés. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  long  démêlé  qui  avait  éti' 
la  source  de  tant  de  déboires  pour  ItîS  deux  commu- 
nautés, et  durant  lequel  tant  de  saintes  âmes  (nii 
avaient,  de  part  et  d'autre,  de  bonnes  intentions,  no 
purent  se  comprendre,  mais  dont  le  résultat  fut  la  cré- 
ation d'une  de  nos  maisons  les  plus  édifiantes,  et  qui 
a  rendu  des  services  inappréciables  il  notre  pays. 

Ainsi  Dieu  tire  sa  gloire  de  nos  propres  fragilités 
et  il  permet  ces  difliculiés  à  l'origine  des  grande? 
œuvres  afin  de  montrer  à  tous  qu'il  est  l'auteur  de 
de  toute  grâce. 

Tous  les  points  on  litige  ayant  été  ainsi  heureufïe- 
ment  réglés,  il  ne  restait  plus  qu'à  faire  disparaître  \e> 
dernières  traces  de  ce  refroidissement  des  ccrurs,  dont 
la  pauvre  nature  humaine  ne  peut  jamais  se  défcndro 
d'une  manière  absolue. 
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La  réconciliation  eut  lieu,  avant  niênie  le  retour  de 
Mgr  de  Saint- Vallier.  Au  printemps  de  1712,  quelques 
religieuses  de  l'Hôtel- Dieu,  ayant  ou  l'autorisation  de 
:Jortir  du  cloître  pour  visiter  leur  terre  de  Saint-Sau- 
veur, par  rapport  à  certaines  difficultés  de  route,  furent 
vivement  sollicitées  par  .M.  l'abbé  CJuillaunie  Serré  de 
La  Colombière,  chapelain  de  l'Hôpital-CJénéral,  de 
venir  faire  visite  à  cette  communauté.  Elles  se  renfli- 
rent  à  sa  prière  et  furent  introduites  dans  le  cloître  de 
Notre-Dame  dos  Anges,  où  elles  reçurent  l'accueil  le 
plus  empressé.  Les  heures  s'écoulèrent  tro})  rapide- 
ment dans  cette  fraternelle  réunion  et  quand,  sur  la 
lin  du  jour,  il  fallut  se  séparer,  on  se  donna  de  part  et 
d'autre  toutes  les  assurances  d'une  parfaite  amitié. 

Les  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  ne  voulurent  pas 
rester  en  arrière  de  politesse  avec  leurs  sœurs  ;  et 
tiuelque  temps  après,  elles  demandèrent  et  obtinrent 
la  permission  de  recevoir  chez  elles  la  communauté 
de  rHr)pital-Général. 

La  mère  de  Saint-Ignace  en  écrivit  d'une  manière 
fort  obligeante  à  la  mère  de  Sainte-ALadeleinc  supé- 
rieure de  l'Hôpital-Général,  et  il  fut  convenu  que 
la  promenade  aurait  lieu  le  2  juillet,  fête  de  la  Visita- 
tion. "  Ce  jour-là,  disent  les  annales  de  Notre-Dame 
des  Anges,  après  avoir  entendu  la  messe  et  commu- 
nié, l'on  se  mit  en  route...  Nous  trouvâmes  à  notre 
porte  les  carrosses  de  Mgr  le  gouverneur  et  de  M.  l'in- 
tendant ;  ces  commodes  voitures  nous  transportèrent 
chez  nos  Révérendes  Mères  à  six  heures  du  matin  ; 
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Unir  conuminauti'  t'tiiit  assciuMi'o  à  la  porto  convcii- 
tuellc.  Klh's  nous  r(>(;urcnt  avec  los  |)lus  }:;ra,n(ls  (('nmi- 
gnaji'os  (rafVcH'lion.  (lui  furent  réciproiiurs,  et  nous 
conduisiriMitau  (îlurur,  oïl  M.  Thiboult,  Unir  chapcliiin. 
(.'.(.'lébra  la  sainio  ini'sso.  pcMidant  la,(iuolle  elles  elianti- 
rent  plusieurs  nn)te(s  Nous  aH;\nies  ensuite  à  loiiv 
salle  (le  couiniunauté  où  on  nous  présenta  un  très  Ikih 
déjeuner.  ]\[M.Tliil»oult  et  (U;  La,  (\)loniI)ièrc  partajii- 
rent  la.  satisfaetion  (1(>  cette  journét^  en  la.  passant  avec 
nous.  La  matinée  l'ut  employée  en  la  visite  de  la  nmi- 
son,  (pii  est  l"ort  belle  et  d'une  grande  i)roi)reté.  Ij 
nous  restait  eneore  à  voir  leur  réfectoire  où  Ton  non.-; 
conduisit  ;  nous  y  trouvâmes  une  t:  1)1<;  ùc  seize  cnu- 
verts  que  Messieurs  nos  chapelains  et  (juatorze  icli- 
gicuses  occui>èrent  ;  on  nous  présenta  trois  service^ 
maj);nill(pu*s,  et  Ton  nous  servit  au  soir  des  mets  aussi 
délicats  qu'au  dîner.  Après  avoir  passé  le  jour  le  plus 
ap;réai>lL-  cpie  Ton  ])uisse  souhaiter,  nous  fîmes  nos 
'.ulieiiX  v\   partîmes  à  six  heures  du  soir." 

Depuis  celte  heureuse  éi)o<iue,  les  deux  coniniu- 
nautés  ont  toujours  vécu  comme  la  mère  et  la  lillr 
dans  une  étroite  union  et  une  parfaite  amitié. 

ri'Hôpital-Cîénéral  a  eu  [)endant  longtemps  le  i!'  i- 
l)le  mérite  d'être  un  liospice  d'invalides  et  une  ■!.,  '.- 
son  d'éducation  admirahlcMuent  diri};;ée.  L'abainh  m 
de  cet  enseignement,  en  18(18,  a  permis  à  l'Hôpitai- 
(îénéral  de  fournir  des  sujets  A  l'Ilosiiice  du  Sacrr- 
Cieur,  fondé  en  1872,  dans  le  faubourg  de  Saint-Sau- 
veur, par  Mgr  Taschereau,    arclievèciue  de    Québoi. 
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Nous  jivons  dû  iuvticii)er  sur  Ioh  dates  pour  no  jkis 
iiitorroiupro  la  suite  diM  éviuienieuts  relatifs  à  la  fon- 
dation de  riIùpital-lM-m'ral.  Tl  nous  fa,ut  tnaintoniint 
iviiionter  jusipi'à  KV.KS  pour  assist(!r  aux  (hirnier.'-' 
iuoin(Mits  delà,  nir^rc  Marie  Korcsticu- de  Saint- lîona- 
vcnture,  la  seuh;  survivante  des  trois  religicMiscs  fon- 
datrices :  en  elle  s'cteint  la  première  génération  de 
nos  Ilospitalièrefl. 

Son  heureuse  mort  arriva  le  25  mai,  dans  la  (pialre- 
viii,i>;t-deuxii'ine  année  de  son  àj^e,  et  la  soixante-(pia- 
torziènie  de  son  entrée  en  reli<j;i()n. 

Nous  avons  faiteonnaître  dans  le  troisiènn;  eliapitrc; 
de  cette  histoire,  les  vertus  oi  le  caraetèrcî  de   cette 
vrncrahh!  nicre  ;  nous  avons  dit  l'aurore  immaculée 
d;.'  sa,  vie,  ses  charmes  intérieurs  et  (extérieurs,  son 
ciitré(>,  dès  rage  de  huit  ans,  au  monastère  de  Diei)pe, 
SOS  iu(u-veilleuses  aspirations  vers  la  vie  parfait(!,  sa 
générosité,  son  zèle  aimstoliipio,  «pii  la  tirent  choisir 
pour  venir  imi)hr.iter  les  premiers  germes  de  la  vie; 
iiionastiij-e  sur    (!  sol  de  la  Nouvel  le- P'rance.    Dieu 
permit    «(u'(dlc    vît   non  seulenuint   croître  ce  jeune 
arlirisseau  iprelle   avait   arrosé  de  ses  sueurs,    mais 
qu'elle  U)  vît  s'épanouir  et  devenir  un  grand   a,rl)re 
à  l'ombre  aa(piel  venaient  en  foule  s'abriter  les  i)au- 
vres  et  les  souffreteux  di;  Jésus-Christ.  Tl  voulut   pro- 
longer sa  carrière  jusqu'aux  dernières  limites  de  la 
vie  hunuiine,  afin  (pi'elle  fût  un  modèle  et  comme  une 
règle  vivante  pour  ses  jeunes  somrs.  fl  bi  laissa  atta- 
chée au  rivage  de  la  vie    comme    un  de  ces  pliares 
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hmiiiUMix  tiii'oii  v\rvv  îui  bord  de  In,  nier  pour  iiiili 
ijiKM'  i\\\\  UiivifAMlrurs  lo8  l'CIUmIs  à  in'ilor  vl  ht  roule  ; 
suivre. 

li'i,  l'oiuiuc  M  DicppiN  l;i  nirrc  de  S!Uutlinn!i\Tulnr( 


ulicrc 


lui  loujtMn's  l'ouvrirrr  InltoricuMc  r|  (1(1M«<,  (oui  ( 
A  l)iiMi  diin^*  r(M';iison.  (oui  cnlirrc  !t\i  procliidu 
rju'Iiou.  Ou  U(>  oonuMÎ(rii  (juc  diins  rtMcruKt'  loulc 
l'(''l(MidiH^  i\v  ht  gloire  (\\\o  l)i(Mi  réserve  A  de  pareilles 
exis((MU'es  :  (iUM(r(>-viua(s  iinuées  de  vie  l'ure  e(  s; 
lneli(\  où  l'on  p(>u(  (Wvo  (pi'il  n'y  a  pas  (>u  uu  lu 


dans 


us 


oiueiit 


(pu  w  ai(  e(e  eousaere  a  Dumi,  pas  une  i»eus«'(>,  pas  niii' 
déuiarehe  (pii  u"aien(  eu  l'auiour  de  hieu  (Ui  du  pro 
ehain  pour  ]>riueipe  el  poui'  uioliile.  On  reste  saisi  di' 
eoul"usi(U\  v\  {\o  erainle  en  e(unpai'au(  la  sh'iililé  de 
Ka  ])ropr(>  exislenci"  à  ees  carrières  si  phuues  e(  si 
Cécondes. 
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.'hiviir  <l(i  170;!     ''c.M|)  .l'iril  sur  l(i  nn\  ici..|      LdSKinus  l>ii\rii- 
nns.l((s  Mclois.'s,!,.  hi  Sainlii  Viciy,,.  ,]„  Siiiiil-(  ùiliiicl,  Diiphw- 

-i.S  il(>  Sllilltr-Ilr.lc'Mn,  |);iVH  i\v  SmIiiI''*  V'cil,.. 


l'il  jour  (I";illl()miM«  (le  riiiiin'c  ITOi;,  llliclirl'sjl  11  V!I^m> 

iiiclliiit.   pied  à,  IcriT  Ti  |;i    Il.'issc-N'illc,  ;i|,r,'.^  nvoii    Ciil 

rnc'inol  (rc'cnrcc,  (|U(iii|ii('  niiiliidc,  1((  lonj;;  (nijcl  (uTil  y 

;i  (iilrc  lii,  N()Uvoll<'-Aiigl»'l(irr(>(«t  <^i('l)cc.  Si  les  citity- 

ciisdo  (■('(((>  ville,  ((ui  ruviiiciit,  rc^^nrdi' di'l.iuviucr  ;ivrc. 

iii(linVT(Micc.;iViii(Mit,  souprniiin'iHK'I  liùfc  ( crril d(!,  (jiioi- 

(|ii('  invisililc,   i'iiisinl,  son  ciitiM'f  nvcc   lui   diiiis  Ndirs 

murs,    ils  luir.'iiciit.   rcculi'    d^'iiouviiiitc   (!(;  suiiva^c 

rcriit  i'li(ts|)it,ii,lilé  diins  une  l'junillo  où  il  ne  tiu-d;i  piis 

à  (niidicr  dnn.^cM'ouscnicnt   uiidiidc.  Tout  son  eorps  se. 

(■(Mivrit  de  iMistuIcs  livides  et  inlectcs  (|ne  l'on  i'(!(nn- 

iiut  liienlot  pour  la  petite  vi'role.  Coniine  pres(ju<'  t(»ns 

les   sauv!i,ti(^s  attaipii's  de  cette   maladie,  il  en  inournt 

en  peu  de  jours. 

JjC  gouverneur,  M.  de  Heauliiiiuois,    lui  Ht  l'aire  de.-i 
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l'un  6  rai  11  es  avec  tous  les  honneurs  qu'on  avait  coutu- 
me de  rendre  aux  capitaines  de  sa  nation. 

L'é[iidcnne  s'était  communiquée  à  la  famille  où  il 
était  mort,  et  de  là  par  toute  la  ville  et  dans  les  caïu- 
pagnes.  Durant  le  cours  de  l'hiver,  ce  lléau  sévit  sur 
toute  la  surface  de  la  Nouvelle-France  avec  mic  viu- 
Icnce  dont  on  n'avait  jamais  eu  d'exemple. 

A  Québec,  qui  était  le  i)rincii)al  centre  de  la  popula- 
tion, "  des  familles  entières  se  trouvèrent  frappées,  ci 
le  iieudesoin  qu'elles  recevaient,  joint  à  l'infection 
et  à  la  malignité  de  cette  peste,  les  faisait  mourir 
fort  promptement.  Tlest  vrai  qu'il  en  mourut  un  grand 
nombre  à  qui  rien  n'avait  manqué,  et  que  l'effroi  s'étant 
mêlé  dans  cette  alîliction  générale,  plusieurs  mouru- 
rent de  peur,  sans  qu'on  pût  remarquer  sp.r  leurs  corps 
aucune  apparence  de  petite  vérole.  La  mortalité  fut  si 
grande  «lue  les  prêtres  ne  pouvaient  sufllire  à  enterrer 
les  morts  et  à  assister  les  mourants.  On  portait  chaque 
jour  les  corps  dans  l'église  de  la  Basse-Ville  ou  dans 
la  cathédrale  sans  .aucune  cérémonie,  et  le  soir  on  les 
inhumait  quel(|uefois  jusqu'à  quinze,  seize,  dix-sept, 
dix-huit  ensemble.  (îela  dura  plusieurs  mois,  en  sorte 
que  Ton  comptait  sur  les  registres  plus  de  deux  mille 
morts  dans  Quéljec,  sans  parler  des  environs,  qui  n'eu- 
rent pas  un  meilleur  sort.  Jamais  on  n'a  tant  vu  de 
deuil  :  chacun  pleurait  ses  proches,  l'un  sa  femme, 
l'autre  son  mari  ;  celui-ci  son  frère,  celui-là  ses  enfants, 
les  orphelins  pleuraient  leur  père  et  leur  mère;  tout  le 
monde  était  dans  les  larmes,  et  i)endant  tout  l'hiver. 
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OU  no  s'ussembla  que  pour  des  funérailles.  Ceux  qui 
nV'tîiient  pas  attaqués  de  ce  mal.  fuyaient  les  maisons 
où  il  y  avait  des  malades;  mais  malgré  leurs  précau- 
tions, ils  étaient  pris  à  leur  tour  et  mouraient  comme 
les  plus  exjiosés. 

"Notre  hôpital  fut  rempli  d'une  si  grande  quantité 
de  malades  que,  ne  pouvant  les  y  loger  tous,  n'ayant 
pas  d'endroit  chaud  pour  les  y  mettre,  nous  les  playâ- 
mes  dans  le  chcvur  :  on  interrompit  les  observances  et 
nous  retardâmes  les  vétures  de  mes  sœurs  Jeanne-Gene- 
viève Hcaudry  de  la  Conception  et  Fran(;oise  Auclair 
de  Saint- liernard,  qui  étaient  entrées  dans  le  cours  de 
l'été,  parce  que  dans  cette  désolation  publique  nous 
n'avions  pas  le  temps  de  nous  reconnaître.  Nos  reli- 
gieuses tombèrent  malades  en  si  grand  nombre,  dès  le 
commencement,  qu'il  n'en  resta  pas  assez  de  saines 
pour  soigner  les  pestiférés  de  nos  salles  et  de  nos  infir- 
meries. Nous  acceptâmes  l'offre  que  plusieurs  bonnes 
veuves   nous   firent  de  nous   rendre    service.    Elles 
venaient  pour  avoir  soin  des  religieuses  malades,  tan- 
dis que  les  religieuses  qui  se  portaient  bien  avaient 
soin  des  salles,  car  nous  ne  voulûmes  pas  faire  servir 
les  pauvres  par  des  séculières.  Ce  fut  une  espèce  de 
Itonheur  de  ce  que  nous  essuyâmes  les  rigueurs  de  ce 
fléau,  parce  que  cela  nous  mit  en  état  de  soulager  les 
autres  dans  le  temps  qu'ils  en  eurent  le  plus  de  besoin 
et  nous  donna  aussi  l'expérience  qu'il  fallait  pour  les 
traiter.  Il  311  mourut  peu  à  l'hôpital  en  comparaison 
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de  C(>  (ju"il  en  mourut  tlaus  hi  villo,  ce  (jui  i'ed()ul)lait 
roni])rosseiiieut  qu'on  uvait  do  venir  chez  nou?..'" 

La  i»lui)art  de^^  religieuses,  ivccablées  de  veilles  et  do 
lassitude,  lurent  atteintes  [lar  la  contagion  •.cinq d'en- 
tre elles  suceonibèrent.  liCs  noms  de  ces  cinci  vietinics 
({ui,  tout(>s  à  la  Heur  de  Vàgo,  immolèrent  leur  vie  au 
chevet  doi^  mourants,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ, 
méritent  il'être  mentionnés  dans  cette  histoire.  Ce  sont 
la  mère  Marie-Angélique  Mony  de  Hainte-Agnès,  ([iii 
n'était  âgée  que  de  vingt  ans  ;  la  sœur  Marguerite  Côté 
de  Saint-Paul,  religieuse  et)uverse,  (jui  n'en  avait  i\\U', 
vingt-neul';  la  mère  ^hu•ie-Madeleine  Mautis  de  Saint- 
Louis,  âgée  de  trente-deux  ans;  la  nu''re  Marie-Anne 
Crauvreau  de  Sainte-Thérèse  de  Jésus,  âgée  de  trente- 
deux  ans  ;  cntin  la  nu^^re  Louise  Roussel  de  Saint-Ca- 
briel,  âgée  seulement  de  trente  ans. 

Presque  toutes  ces  chères  so'urs  parurent  d'ahord 
se  rétablir  à  la  suite  de  leur  maladie;  mais,  épuisées 
sans  tloute  par  les  excessives  fatigues  qu'elles  avaient 
subies  auparavant,  elles  entraient  soudainement  en 
agonie  au  moment  où  elles  paraissaient  eu  voie  de  eon- 
valcseenee.  et  expiraient  en  (quelques  heures.  On  avait 
hi  précaution  de  leur  donner  d'avance  les  derniers 
sacrements, d'abord  })our  ne  i»as  les  efï'rayer  au  moment 
d'une  crise,  et  ensuite  [)our  être  délivré  d'in(iuiétude 
à  leur  égard. 

L'année  17» •;]  peut  être  comi)tée  parmi  les  i)lus  trisL-s 
qu'ait  eu  à  traverser  le  monastère  de  l'ITôtcl-Dien,  soit 
ù  cause  de  la  part  intime  (ju'il  i)rit  à  la  eon-ternation 
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gi'm'riile  ot  iui  doiiil  (]e  tant  de  fiiiiiillos  (U'ciiiK-es,  soit 
à  caiiso  ('o  l;i  mort  prt'inatiin'c  de  iilusiours  de  s(>s 
moinhrcs  sur  qui  il  fondait  de  licllos  ospt'rancos. 

Toulot'ois  si  Dieu  enlevait  pour  le  ciel  de  belles 
âmes  qu'il  avait  |)rrtr(\s  à  la  coinniunant»'.  il  n'était  pas 
iivare  de  ses  dons  envers  elle.  Nous  allons  leeonstater 
en  jetant  un  eou[i  d'o'il  à  l'intérieur  du  noviciat.  Cette 
vue  nous  eonsolera  des  scènes  de  di'suhition  dont  nous 
venons  d'être  témoins.  Nous  allons  voir  fleurir,  dans 
ce  jardin  embaumé  de  l'IOiioux.  des  Ihnirs  délieatcs  et 
pures  qui  promettent  d'abondants  fruits  poui'  l'avenir. 
Toutes  ruisselantes  des  eaux  de  la  «jrâce,  elles  eom- 
niencent  déjà  à  s'éi)anouir  smis  les  rayons  divins  et 
laissent  entrevoir  les  précieux  germes  de  vertus  oui 
seront  plus  tard  la  rieliesse  et  l'honneur  du  cloître. 

La  première  ((ue  nous  avons  à  faire  connaître  et 
admirer  est  une  enfant  ([ui  n'avait  g-nère  ([ue  (piin/.e 
ans  lorsqu'elle  mit  le  pied  sur  le  seuil  du  noviciat. 
Louise-Thérèse  Renaud  Davennes  (\q<.  Meloises,  (^ui 
prit  en  religion  le  nom  de  sci'ur  de  la  Siiinte-Vieru-e, 
appartenait  à  l'une  des  plus  n()I)les  familles  de  la  Nou- 
velle-France, orit,dnairc  de  hi  liourg-ogne.  Son  père, 
qui  était  proche  parent  du  maréchal  de  .Montai,  ser- 
vait en  qualité  de  caïutaipe  dans  la  marine  royale, 
lorsqu'il  vint  s'établir  A  Québec  où  il  élevi,  une  nom- 
breuse famille.  Née  en  1690,  Louise-Thérèse  fut  tenue 
sur  les  fonts  de  baptême  par  le  comte  de  Frontenac  et 
par  Madame  Charlotte  Denis  de  La  Ronde  (21  février). 
La  jeune  fdle  ne  connut  son  ])ère  et  sa  mère  (pie  juste 
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)ii«soz    loiit^tomp-!  pmir   en    <^:\Y>\n'  le  Houvnnlr   et    lis 
iM^grottor  tout  le  reste (Icsii  vio.  Ello  n'i'tiiit  <;uri'o  àiri'o 
([110  (lo  neul"  uns  l<)rs([ii(' tons  deux  lui  furent  ravis  imv 
uno  mort  [)réiu!iturée,  à  ([Uiitro  mois  (rintorviille  l'im 
<le  l'autre,  la  laissant  orplielino aux  soins  de  son  j:;raii(|- 
j)èro  et  (le  sa  {«[rand'inère,  <iui  lui  donnèrent  cette  mâlo 
et  chrétienne  t'du(!ation  dont  on  t'orniait  la  jeunesse  à 
cettL'  rude  époque  do  nt)tre  histoire.  Attirée  de  lionne 
heures  à  la  [)iété  par  les  touelies  secrètes»  do  la  grâce  ot 
par  les  graves  le(;ons  du  maliicur,  Ijouisc-Thérèse  no 
se  laissa  éhlouir  ni  par  les  agréments   intérieurs   ;t 
extérieurs  dont  la  nature  Tavait  douée,  ni  par  les  pid- 
messes  d'alliances  qu'on  lui  taisait  espérer,  ni  par  !os 
séduisantes    perspectives   qui  s'ouvraient    devant    sa 
jeune  imagination.  Dans  le  cours  de  l'année  1705.  nous 
la  trouvons  au  parloir  do  l'Hôtcl-Dieu,  sollicitant  ot 
obtenant    do    la    supérieure,  la  nièro   Juchcrcau  do 
Saint-Ignace,   la   faveur  de  se   consacrer   à    Dieu   et 
aux  pauvres  dans  sa  communauté.    Le  regard  péné- 
trant do  la  mère  de  Saint-Tgnaco  n'avait  pas  tardé 
à  découvrir   dans   cette  jeune  fille  un  grand  creur, 
un  esprit  et  une  maturité  précoces,  un  ferme  juge- 
ment réhaussé  [)ar   une  éducation   et   des    manières 
excellentes,  et  avec  tout  cela  une  taille  ot  une  cons- 
titution   robustes,    on    un    mot    toutes    les   facultés 
qui    font    une    vaillante,  utile  et   brillante   hospita- 
lière :  ellejoignait  à  cet  ensemble  de  qualités  les  avan- 
tages d'une  voix    superbe  qui  faisait  le  soutien   dos 
})sa.lmodies  du  clio'ur  et  l'embellissement  des  fêtes. 
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L'i  s<i'ur  (le  lu  Suinte- Vierge  rc'uiisu  toutes  les  espr- 
ranoos  qu'on  uvuit  foiulées  sur  elle;  et  au  lendo- 
iiiiiin  (le  su  profession,  devenue  une  religieuse  Mccotn- 
plie,  souple  et  (Icxihle  comuie  une  cire  sous  la  main 
(lo  ses  supérieures,  elle  étuit  préparée  à  remplir  digne- 
ment les  plus  importantes  comme  les  plus  humbles 
fonctions  de  la  e(mimunautt'.  On  la  verra  dans  la  suite 
se  faire  aussi  grande  dans  les  petits  et  modestes  emplois 
(liie  petite  et  me  'este  dans  les  grandes  cliarg(>s  ; 
roulement  admirable  dans  les  oflices  de  jjorticre,  de 
sacristine,  de  lingcro  et  d'inrirmirre,  ([ue  dans  ceux 
(i'Iiospitalirre,  d'assistante  et  de  maîtresse  des  novi- 
ces. 

Il  y  «ivait  à  peine  trois  mois  que  Louise-ïhcrcse  do:^ 
Mcloises  était  revêtue  du  saint  habit  de  religion  (juand 
sa  S(eur  Marie-Tiiércse,  qui  n'avait  f^ue  treize  ans  et 
demi,  vint  se  jeter  aux  pieds  de  la  supérieure  pour  lui 
demander  son  admission  au  noviciat.  Son  extrême 
jeunesse  lui  fit  rencontrer  de  graves  obstacles  ;  luiiis 
sa  courageuse  iiorsévérance  finit  par  en  triompher;  et 
le  21  décem]»re  1705,  elle  vint  prendre  place  à  côté  do 
colle  qui  dès  lors  fut  doublement  sa  sonir.  Son  temps 
(le  postulat  fut  prolongé  à  raison  de  sa  jeunesse  jus- 
qu'au 27  juin  1707,  qu'elle  reçut  le  voile  blanc  et  prit 
lo  nom  de  Saint-Gabriel.  En  1711,  pendant  l'épidémie 
([\û  fît  tant  de  victimes  à  l'Hôtel-Dieu,  la  sonir  de 
Saint-Gabriel  se  prodigua  avec  une  chaiité  et  une  dou- 
ceur admirables  auprt^'s  de  ses  sœurs  attaquées  de  la 
contagion  et  prit  elle-même  la  maladie,  qui  en  huit 
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jours  lii  (•  mtluisil  au  toiulicau.  l'illc  u'i'lait  à^n'c  ([iic 
•  U'  (lix-U(Mil' ans  II  n'y  avait  i[u"uii  an  (pu'  la  su'ur 
Iii)uiso-Tlh'i'r-i>  lie  la  Saiiilt'-N'icr^M!  avait  (|uitli'  le 
novii'iiit  pour  la  t(tiiiiiMiiiaiit<',  i|uanil  ccllr-ci  Icmiiit;! 
I>'>;ir  K-  ciel. 

lii  (roisii'nir  iiusIulaiiN' à  i|ui  <'tiiil  ir-crvi'  un  .^raml 
iivriiif,  faisait  son  (Mitn'cau  noviciat  au  nioiucut  nù 
la  seconde  viMiaitdi'  prounueci' ses  veux.  Mien  alla  lu 
clinisir  dans  l'aneien  monde,  au  sein  nié. ne  île  l'avi> 
<»ù  elle  était  Ui'e  et  nù  sa  l'ainille  oecuiiail  une  |»n-;iliMn 
linnoi'ahle  dans  la  liante  l>  iirii'eoisie.  M,  l)u[)les-!i.-i.  smi 
|)èi'i',  aviint  éti' nommé  tn'sorier  au  déparUMiient  dis 
linanec^s  di'  la  Nouvelle-Kraiu-".  vint  se  lixir  à  Quélioc 
îivee  sa  t'amillo.  Sa  lille.  Marii'-Andréo,  <iui  n'avait 
oMcore  (jue  dcuix  an-^,  dut  êtr(^  lais<é(^  r  '*aris  sous  lis 
soins  (le  sa  graiuriuèro. 

"  Cetto  vertueuse    dam(>.  ([ui  mourut   on  odeur  de 
Siiintoté,  l'iU'oiite  la  {'lironi([ue  de  rHôtel-Diou,  u'épar- 
jruii  rien  pinu-  l'édovor  diins  la  piété  et  rinnoeeue(^  ce 
qui  lui  fui  d'autant  plus  ;iisé  ([uo  cette  onfantde  béné- 
diction s(>  p  trtait  d"(dl(!-niêm(>  à  la  prati(iue  de  tout(s 
les  vertus.  Sa  soumission  et  sa  docilité,  (|ui  onttonjour-i 
fait  son  caractère    particulier,  lui  faisaicMit  regarder 
comme  une  ordonnance  divine  les  conseils  et  les  ins- 
tructions de  cette  lionne  dame.  Aussi  cotte  vénérable 
.aïeule   eut-elle  la  consolation  de  la  voir  augmenter 
autant  en  vertu  qu'en  âge.  Fjorsqu'elle  eut  atteint  sa 
quinzième  année,  Madame  sa  nièro  passa  on  France 
})our  l'amener  à  Québec.  Mademoiselle  Duplessis  Ht 
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(Ml  cotti;  vill(!  ru(linii'jitit)ii  (If  tout  le  innndo  pur  son 
;iir  (I(!  |,'r;in(lour,  dv.  iiioilostic,  et  pur  ses  cxiMnides  do 
pirft'.  Dieu  l'avilit  iivuiitafi;('.)  de  lu  l»o:iut.'  du  (lorps  et 

d'un  iir.md  esprit  ;   dlo  l'ut   \r  dMc  d(.  toutes  1rs 

(l('iii()is(.'lleHdolii  ville,  (|ui  tniuviiiciil  un  cliiirMic infini 
dans  s!i  Hocii'lt',  à  cause  do  la  va rii' té  de  ses  conuais- 
Hiuiccs,  de  reiijoueiiiont  d(>  so-î  dise  )urs  et  des  nttraits 
do  sa.  personne.  Tant  do  rares  (pialiirs,  joinles  à  sa. 
vertu,  la  firent  reclierclier  [)ar  phnieurs  personnes 
(le  condition,  niais  son  amour  pour  Diou  lui  fit  refu- 
ses toutes  ces  avances.  Notrejeuno  Parisienne,  touchée 
(le  Dieu,  n'aspirait  (ju'à  une  éternelle  alliance.  Jamais 
son  c(eur  ne  fut  parta<,'é  ni  attaché  à  au(Uiiui  créature  ; 
Dieu  l'appela  à  la  sainte  religion  et  ."lie  (dioisit  notre 
communauté.  P]lIo  entra  au  noviciat  à  vingt  ans,  et 
prit  le  nom  do  s(eur  de  Sainte- Hélène.  " 

Elle  se  plongea  chiiis  la  solitude  du  noviciat  et  se 
prépara  à  recevoir  le  haptême  de  la  vie  monn.sti(iue 
Mvec  la  même  foi,  les  mêmes  élans  d'amour,  la  même 
soif  do  sacrifice  (juc  les  vierges  néophytes  des  temps 
apostoliques,  lorsc^u'oUes  so  disposaient  à  descendre 
dans  le.s  fontaines  baptismales.  Elle  sortit  du  noviciat 
revêtue,  comme  elles,  do  la  robe  blanche  des  épouses 
de  Jésus-Christ  et  prête  à  affronter  la  mort  auprès  du 
lit  des  pestiférés,  du  même  front  serein  (juc  ces  chré- 
tiennes d'autre 'ois  se  présentaient  (hins  les  amphithé- 
iltres.  La  suite  de  sa  vie  fera  voir  combien  do  fois  elle 
eut  occasion  de  vivre  face  à  face  avec  la  mort  dans 
les  salles  infectées  par  h\  contagion,  et  de  la.  braver 
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s:ins  itâlir  pendant  des  jours  et  des  nuits,  et  ;'elii  iivcc 
la  simplicité  d'une  uction  ordinaire.  Ce  naturel  dans 
l'héroïsme  n'était  ])as  le  côté  le  moins  charmant  tlo 
son  canictère.  Elle  n'avait  pas  même  1  air  de  sou|i- 
(;onner  (ju'il  y  eût  en  cela  (pielque  grandeur  d'àiin'. 
tant  il  y  avait  en  elle  de  candeur  et  d'humilité. 

"  Prévenante  \un\v  ohlifier  et  faire  plaisir,  continuem 
les  annales,  sa  conversation  était  autant  agréable  nu'u- 
tilc,  spirituelle  et  remplie  do  Dieu.  Ses  sœurs  n'avaient 
pas  été  longtemps  sans  découvrir  les  rares  talents  ([uo 
son  humilité  voulait  cacher;  son  zèle,  son  goût  et  s^ii 
habileté  pour  la  décoration  des  saints  autels  lui  tiriat 
taire  des  ornements  pour  de  pauvres  paroisses  ;  cllo 
réussissait  it  tout  ce  (lUC  son  grand  esprit  lui  faisait 
entreprendre.  Au  milieu  de  tant  d'avantages  elle  veil- 
lait continuellement  sur  elle-même  pour  éviter  los 
moindres  fautes,  exacte  au  premier  coup  de  la  cloclio 
et  au  moindre  article  delà  règle.  Un  air  de  douceur, 
de  modestie  et  de  recueillemoni  prouvait  aisément  son 
application  à  Dieu.  Son  cœur  nageait  dans  la  joio 
quand  il  fallait  obéir.  Elle  disait  souvent  (|u'elle 
n'avait  de  peine  dans  ses  actions  (;iue  lorsqu'elhs 
n'étaient  pas  marquées  du  sceau  de  l'obéissance.  " 

La  mère  de  Saint-Hélène  était  d'une  intelligence 
pres(pic  aussi  élevée  (pie  la  mère  de  Saint-Ignace, 
mais  d'une  trempe  d'esprit  toute  dift'érente.  Toutois 
deux  arrivaient  sans  le  vouloir  à  l'autorité,  mais  ])av 
des  voies  entièrement  opposées  ;  la  mère  tle  Saint- 
Ignace  régnait   par   l'esprit  de  force,    tandis  que  h 
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mèvo  do  Sainto-Tri'lèno.  qui  dovait  lu'ritor  do  son  iidlu- 
onco,  (lomiiKiit  par  Tosprit  do  douceur.  Pour  ruiu\ 
lo  coinmandoiuent  ôtait  dans  sa  naturo  ;  ])our  l'i.vJro 
il  rtait  plus  naturol  d'oln'ir.  Eiïaloiiiont  adniiral)los  de 
houtô  ot  do  (U'voueniont.  olles  rappelaiont  onsoinhlo 
lo  rnlo  do  Martl;'^  et  de  Mario  auprès  du  Sauveur. 

Quand  la  inrre  de  Saint-Tgnaoo  roc'(n'i'a  l'inspiration 
crrcrire  les  grandes  choses  que  Diou  avait  faites  par  les 
mains  de  ses  devancières,  ce  sera  sur  la  m  ère  do  Sainle- 
Ilôlèue  ([u'elle  jettera  les  yeux  pour  l'assister  dans  la. 
rt'daction  do  ces  annales.  Ou  s'arrête  ici  involontaire- 
ment i)our  admirer  les  tendres  ot  délicates  prcoautions 
(lue  Dieu  prend  pour  éterniser  la  mémoire  des  j  ustes  et 
l)Our  l'aire  servir  leur  vie  dV\\emi)le.  Le  temps  n'était 
l)as  éloigné  où  il  allait  laisser  tomber  sur  l'Hôtel- Dieu 
le  i)lus  grand  désastre  qu'il  ait  subi  ilans  tout  lo  cours 
(lo  son  existence,  ce  terrible  incendie  qui  devait  jetiM- 
la  communauté  dans  la  rue  en  moins  do  doux  heures; 
mais,  en  permettant  ce  malheur,  il  ne  voulait  point 
laisser  perdre  les  souvenirs  (pii  rappelaient  les  saints 
exomiiles  des  fondatrices.  Kt  voilà  qu'il  i)réparo  toutes 
olu)sos  afin  (pie  ces  souvenirs,  notés  à  la  hâte  par  les 
anciennes  et  éi)ars  çà  et  là  dans  le  cloître,  soient  recueil- 
lis et  sauvés  du  naufrage.  Il  suscite  d'abord  la  mèro 
do  Saint-Tgnaco  au  moment  où  commence  la  seconde 
génération  des  Hosjntalières.  Cette  femme  supérieure 
a  vécu  dans  la  familiarité  de  l'une  des  fondatrices,  la 
méro  de  8aint-Bonavcntur(\  ot  oll 
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suite  lu  pensée  do  loi  in3ttfo  on  écrit  ;  ot  afin  de  hi  t'ov- 
C3r  il  concentrer  su  vie  sur  cetto  œuvre,  il  va  la  cloupr, 
pendant  les  huit  dernioros  années  de  sa  vie,  sur  un  lit 
de  douleurs,  et  la  rendre  incapable  do  satisfaire  autre- 
ment il  son  besoin  d'activité.  Il  va  enfin  choisir  luio 
fille  élevée  au  ('entre  uiônie  do  la  civilisation,  où  ollo 
a  puisé  une  ])arfaito  instruction,  et  il  l'am^-ne  auprès 
de  la  in^re  do  Saint- Tii'nace,  qui  la  fornio  et  la  péuT-tro 
de  so-î  idées,  on  attend'Uit  le  jour  où  elle  lui  dira  do 
prendre  la  plu.ne.  Qaai\  1  ses  mémoires  seront  rédigés 
et  répandus,  rincondio  pourra  venir  fondre  sur  riiù- 
tel-Dieu  :  les  saintes  traditions  du  passé.  (|ui  sont 
l'â'ue  de  toute  iintitution,  surnageront  au-dessus  dos 
ruines. 

Voici  une  autre  novice  dont  l'histoire  accidentée 
contraste  singulièrement  avec  le5  origines  paisibles  do 
ses  compagne^.  .Jetée  ])ar  une  se;'ousse  violente  do^ 
bra-*  do  l'hérésie  dans  le-î  bras  de  l'JÎIglise,  sa  vocation 
nous  fora  admirer  oacoro  une  fois  la  suavité  et  la  forci^ 
morveillou-e  avec  lesquelles  Dieu  agit  pour  oi)éror  le 
silut  dos  àme^.  I^endaut  une  de  ce^i  sanglantes  incur- 
sions (pie  faisaient  sur  le  sol  do  la  NouvoUo-iVnglotorro 
les  sauvages  alliés  des  Français,  un  parti  d'Abénaquis 
revint  à  son  village  de  8;tint-"Frai\çois-du-Lac  avec 
plusieurs  prisonniers,  paraii  losquel-^  était  une  jeune 
Anglaise  de  cinq  ou  six  an-:,  cpù  répondait  au  nom  de 
Mary-Ann  Davis.  Elle  avait  été  enlevée  demi-morte  de 
frayeur,  au  milieu  d'une  scène  de  carnage;  durant 
laquelle  sa  famille  avait  disparu.  Le  P.  Vincent  Bigot. 
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delà Coinpngnie  de  Jésus,  qui  dirigeait  calors  la  mission 
de  Saint- Franyois-du-Lac,  fut  touché  d'une  incxprinin- 
lilecoiiii)assion  envoyant  arriver  cette  jeune  captive, 
pâle,  désolée,  et  toute  tremblante  sous  la  main  de  ses 
farouches  ennemis,  comme  la  timide  colombe   sous 
lu  griffe   du  vautour.    Tl  la    prit   sous  sa  protection 
et  la   confia  à    une  famiMe  abénaquise,  au    sein   de 
laquelle  elle    grandit    sous    le   costume   et   avec  les 
manières  sauvages,  mais  conservant  toujours,  grâce 
au  guide  éclairé  qui  la  dirigeait,  une  élévation  d'esprit 
et  une  innocence  de  cœur  admirables.  A  mesure  que 
le  P.  Vincent  liigot  pénétrait  plus  avant  dan<  l'intéri- 
eiu-  de  cette  âme  naïve,  il  y   découvrait  des  richesses 
s[)irituelles  (lui  rémorveillaient    et  qui    lui  taisaient 
croire  que  Dieu  avait  des  desseins  do  miséricorde  et 
d  anioursur  cette  enfant.  Il  s'appliqua  à  lui  apprendre 
le  l'ran(;ais  ei  les  éléments  des  sciences,  afin  qu'elle  fût 
prête  au   moment  où  sonnerait  l'appel  divin.    Habi- 
tuellement i)ensive  et  recueillie,  elle  aimait  la  solitude, 
et  on  la  voyait  souvent  se  promener  seule  sur  le  bord 
du  lac,  où    elle  conversait  avec  Dieu  en  euei liant  les 
iris,  les  nénuphars  et  les  violettes  des  bois,  dont  elle 
faisait  des  bouquets  qu'elle  allait  ensuite  dé[)oser  sur 
les  gradins  du  tabernacle.  Lorscpie  le  P.Vincent  entrait 
dans  la  [Xitite  chapelle  de  la  mission,  il  la  surprenait 
agenouillée,  les  mains  jointes.  les  yeux  fermés,  immo- 
bile et  comme  en  extase.  Elle  mena  cette  vie  pondant 
iiuatorze  ans.  sans  vouloir  rompre  les  liensde  saca[iti- 
vité,  préférant  la  vie  intérieure  et  cachée  en  Dieu  qu'elle 


3;m 


iiisToiuK  DE  l'hûtki.-diku 


y  iiuMiiiit  aux  douceurs  do  hi  liberté  ot  de  lu  civilisn- 
tion  piinui  Ioh  l'^rauriiis.  (Miiuiue  l'ois  quo  le  P.  ViiicciH 
allait  à  (iu('')cc  et  «lu'il  entrait  au  jtarloir  do  rilodj. 
Dieu,  il  ontr(!tenait  Iessu|)éri(Miresdosa  petite  Ani,Mais('. 
de  son  ang('li(iue  vertu  et  des  signes  de  voeation  (|u'il 
découvrait  en  ell(>.  Vu  jour  <iuo  les  s(eurs  reoutaiciit, 
toutes  ravies,  les  iiamles  du  bon  Père  et  ((u'clles  étaient 
plus  d(''sireus(>s  ([ue  jamais  de  posséder  cette  ainialilr 
(Mitant,  (dles  fuient  aij;réableiiient  surprises  de  la  ynir 
apparaître  dans  son  costunie  do  sauvagessc.  Klle  vint 
se  j(>ter  aux  jiieds  de  la,  supérieure  vi  lui  demanda  son 
entré(>  av(M'  uiu>  naïv(>té  vi  une  grâce  intlnies. 

C'était  plaisir  de  voirei'ttc  blonde  lille  de  TAiigli'- 
tcrre  sous  ce  t'ostume  i)it toresipio  avec  ses  (îlun'eux 
n^tonibant  sur  s(>s  épauU^s,  envoloppéi'  do  la  eouverto 
blanche  et  les  pieds  chaussés  de  mocassins  ornés  di' 
rassadcs.  liO  P.  Vincent  avait  réussi,  à  forcer  do  pati- 
eiu'(\  à  lui  l'aire  une  petite  dot  avec  les  aumônes  qu'il 
avait  recuiMllies  d(>s  âmes  charitables.  ICllo  fut  d'abord 
admise  en  (pialité  de  iionsiimnaire,  alii  de  perfection- 
ner son  éducation.  Après  doux  ans  (Péprcuvcs  géué- 
nnisenient  aci'omplies,  elle  reçut  le  voile  des  novices 
et  continua  à  fain^  rédification  do  la  communauté,  en 
mémo  temps  (pie  la  joie  et  l'orgueil  du  saint  mission- 
naire à  (pii  elle  avait  voué  un  (Uilte  d'éternollo  recon- 
naissance. La  sicur  Davis  de  Sainte-Ck'cile  ne  parlait 
jamais  sans  attendrissement  des  conduites  amoureusos 
de  Dieu  (pli  l'avait  arrachée  ]»ar  des  moyens  si  extra- 
ordinaires aux  téiu'bres  de  Pcrrour  pour  la  conduire 
dans  la  lumière  et  le  ])aradis  de  la  vie  irligieuse. 
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I.c  S  (le  juil]('t  1711,  une  ]>otil('  hiiniue  portant  huit 
roli^ncMisos  hospitalières  avec  leur  ehapelaiii,  M.  l'ahhé 
Thihoult,  se  détaeliait  du  rivage  de  Qui'hcc  et  faisait 
voile  v(U's  le  has  du  (huive. 

La,  uiatiuée  était  chaude  et  r(>spleudissante  eoinnu; 
au  jour  où  les  trois  premières  hosintalirres  de  France 
voguaient  sur  les  niêmes  eaux  en  arrivant  ici  pour  fon- 
der riTôtel-Dieu.  La  barque,  chargée  des  huit  reli- 
gieuses, imussée  i)ar  une  brise  favorable,  descendait 
rii|)ideincnt  entre  l'île  d'Orléans  et  la,  rive  sud  du 
llouve,  dont  les  jolis  villages  encadrés  d'arbres  fores- 
tiers, les  prairies  couvertes  de  belles  moissons,  les 
paysages  variés  et  pittoresques  charmaient  les  regards 
(les  voyageuses,  privées  depuis  longtemps  de  ce  genre 
de  spectacle. 

Elles  abordèrent,  après  quelques  heures  de  joyeuse 
navigation,  dans  une  anse  de  l'île  aux  Oies,  située 
à  environ  (juinze    lieues  do   Québ(!c.  Cette  île   était 
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devenuo,  depuis  (juiitro  ans,  la  propriété  dos  Jlo.spita- 
lièrcs,  qui  avaient  obtenu  de  révê<iue  do  (iuéhof  l;i 
l)erniission  d'y  envoyer  (luclques-unes  de  leurs  soins. 
alin  de  la  visiter  et  de  jugi-r  jiar  cUes-niénies  des  améli- 
orations qu'il  y  avait  à  l'aire.  C!'était  là  le  but  de  lex- 
cursion  dont  nous  venons  de  i)arler  et  (pii  rcssenil^U' 
à  une  délicieuse  pastorale,  à  côté  des  scènes  presque 
toujours  austères  ou  tristes  (pio  nous  avons  à  décrire. 

A  l'épocjue  du  licenciement  du  régiment  de  Carigniiu- 
Salières,  l'île  aux  Oies  avait  été  acquis(!  à  titre  de  licl' 
seigneurial  par  M.  l*aul  Duiuiy,  oflicier  dans  ce  ré<;i- 
inent,  et  originaire  de  Notre-Damc-du-Pommier,  prè.- 
d'Arles.  Aussitôt  après  son  mariiigc  en  1(U)8  avtc 
Demoiselle  Jeanne  Couii lard,  native  de  (Jnébec,  il  iilla 
s'établir  dans  son  île  où  il  attira  un  certain  noniluc 
de  censitaires.  La  vie  simple  et  rusti(pie  qu'il  menait 
dans  cette  solitude  rapi>elait  les  moeurs  des  [jasteurs 
des  anciens  jours. 

Il  se  vit  bientôt  entouré  d'une  nombreuse  lan.iille 
qu'il  forma  de  bonne  heure  aux  vertus  austères  et 
chrétiennes  (jui  l'ont  les  l'ortes  races.  Le  nnvnoir  île  M. 
Dui)uy  offrait  l'image  d'un  cloître  bien  réglé.  Outre 
les  jjrières  du  matin  et  du  soir  (^ue  l'on  faisait  en 
commun,  les  heures  de  travail  étaient  partagées  par 
de  saintes  lectures  et  d'autres  pieux  exercices  auxqui'ls 
M.  Duiuiy  présidait  lui-même.  Tl  consacrait  en  outre 
plusieurs  heures  par  jour  à  l'ctraison.  Cette  vie  édili- 
iinte  avait  l'ait  une  profonde  et  salutaire  impression 
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sur  les  raïuilltvs  (]u'il  avait  j^roiipros  aiilour  (1(>  lui  »■( 
(jui  \c  vi'm'raiont  coiunio  le  pafriarcjic  do  Tilc. 

En  l'absciicc  (les  niissidiinaircs  ([iii  ne  vi.^taicnt 
que  rarement  ces  paragx's,  M.  l)ui)uy  r<'uiiis,sait  dan>: 
sou  nuinoir,  les  jours  de  diuianchcs  et  d(-  l'ôtes,  tous 
SCS  domestiques  et  les  habitants  de  l'ih',  ot  leur  l'ai- 
siiit  des  exJiortations  avec  un  es|iril  de  i'oi,  luu'  élo- 
([ucnee  et  une  onction  (lui  ra].i)elaient  les  meilleurs 
pn'dicatcurs  et  ([ui,  disent  les  mémoires  du  t^'uips, 
arrachaient  souvent  des  larmes  à  ses  auditeurs. 

Quoi(iue  M.  Dui>uy  vécût  très  retiré  dans  ses  t(;rre,-, 
et  ([u'il  ne  parût  que  rarement  ;"i  (iuéhec,  la  ré[iutation 
(le  sa  sainte  vie  et  de  ses  luiutes  (pialités  s'y  était 
cependant  répandue;  et  plus  d'une  luis  les  gouver- 
neurs et  les  intendants  avaient  jeté  les  veux  sur  lui 
pour  rélever  aux  dignités  de  la  magistrature. 

M.  le  marquis  de  Denonville  qui  gouvernait  la  Nou- 
velle-France de])uis  1085,  et  M.  de  C'hampigny,  alors 
intendant,  l'ai)pelèrent  à  Québec  et  lui  confièrent  la 
charge  de  i)roeureur  du  roi.  Tl  occu[)a  ensuite  succes- 
sivement celles  de  lieutenant  juirticulier  et  de  lieute- 
nant général  de  la  prévôté  de  (Juchée  ;  nous  ces  divers 
changements  de  fortune  ne  changèrent  rien  à  ses 
habitudes  de  piété  et  de  vie  exemplaire.  i<nu  assiduité 
aux  oilices  divins  et  ga  grande  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge,  dont  il  était  mi  des  plus  fervents  congré- 
ganistes,  étrit  un  sujet  d'étlilication  générale.  Chacun 
le  respectait  et  l'aimait  comme  un  saint.  Ce  (pii  char- 
mait surtout  dans  ce  vénérable  septuagénaire,  eïtait 
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(le  Voir  que  sa  hiiute  piété  ne  lui  .ivuit  rien  t'iiit  pcnliv 
(le  l'enjoueuient  et  des  uianit'Tes  iiiniables  du  gentil- 
lioninic.  Sa  conversation  était  aussi  attrayante  (ju^iu- 
tructivo. 

Toutes  h^sconinuuiautés  religieuses,  et  en  partieulici' 
rH(Mcl-r)ieu,  (■oni[>taient  en  lui  un  ami  aussi  tidùle  ([\\q. 
dévoué.  Ayant  appris  en  1710,  (pie  les  fermes  de  Vllù- 
\nUû  soutiraient  du  manque  de  fourriige  pour  leurs 
bestiaux,  il  ofl'rit  à  nos  Mères  d'en  i)rondre  à  l'île  iuix 
Oies  toute  la  quantité  dont  elles  auraient  besoin,  à  la 
seule  condition  de  le  faire  faucher  et  transporter.  Les 
rapports  excellents  (pio  tirent  sur  la  fertilité  de  cette 
île,  les  domestiques  qu'on  y  avait  envoyés,  suggérC^rent 
aux  ll()si)italières  la  pensée  d'en  faire  l'ac(piisition. 

La  proposition  en  fut  faite  à  M.  nui)uy,  qui  consen- 
tit de  bonne  grâce  à  céder  sa  proi)riété  pour  la  mof'i- 
([uc  somme  do  dou/.o  mille  livres,  sur  laquelle  on  l'c- 
tiendrait  encore  trois  mille  livres  pour  la  dot  de  su 
lillequi  étiiit  entrée  à  l'H(*)tel-Dieu  et  qui  fut  plus  t.ud 
suivie  ])iir  une  de  ses  so'urs. 

Conmie  l'Hôtel- Dieu  n'avait  pas  en  mains  les  capi- 
taux nécessaires  pour  rencontrer  le  prix  d'achat,  les 
enfants  de  M.  Dupuy  consentirent,  avec  le  même 
désintéressement  que  leur  \)vi\\  à  donner  tous  les  délais 
rpi'on  jugerait  convenables.  * 


•  Aucun  des  cillants  ilc  M.  Diipiiy  iu>  «'établit  an  Canadii.  De 
sa  nonibrt'use  laiiiillc,  il  lu-  restait  do  survivants,  après  1710,, 
4U0  IfS  deux  loligicuses  qui  étaicMit  entrées  il  rHôtel-Diou, 
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Les  iro.spitulièrep  tléploivrent  pendant  l()ngteini).s 
la  perte  de  ce  vénérable  vieillard  qui  les  honorait  de 
.son  cstiiuo  et  de  son  amitié  :  il  était  mort  en  prédesti- 
né le  20  décembre  1713.  Sa  perte  fut  un  deuil  général 
p(nir  la  colonie. 

Tl  n'y  avait  guère  plus  de  six  mois  que  ce  di,';no 
bienfaiteur  de  rHôtol-Dicu  n'existait  plus,  lors  du 
voyage  de  nos  huit  Hospitalières  à  l'île  aux  Oies,  où 
Kon  souvenir  était  encore  présent  dans  toutes  les  mé- 
moires. 

"  Le  premier  coup  d'reil  que  nous  jetâmes  de  loin 
sur  cette  île,  nous  allligea:  elle  paraissait  si  petite  (juc 
nous  ne  la  voyions  (jne  comme  un  petit  boucpiet  de 
bois.  Nous  crûmes  l'avoir  achetée  assez  cher,  et  que 
bien  loin  d'y  devoir  iaire  de  la  dépense,  nous  ne  pour- 
rions jamais  en  retirer  le  revenu  do  notre  argent. 
Cependant,  à  mesure  que  nous  en  approchions,  elle 
grossissait  ;  enfin  quand  nous  fûmes  au  débarquement, 
nous  découvrîmes  desbattures  fort  étendues  et  de  gran- 
des prairies  que  la  marée  haute  nous  avait  cachées. 

"  Nous  visitâmes  les  environs  du  manoir,  les  granges, 
les  étables,  les  fcmtaineset  le  jardin.  Nous  vîmes  reve- 
nir îles  cbam])s  un  beau  troupeau  de  vaches  :  l'abon- 
dance des  pâturages  lait  qu'elles  y  sont  toujours  grasses 
et  que  leur  lait  est  excellent, 

"  Nous  avons  acquis  une  barque  pour  nous  apporter 
les  fruits  de  cette  île;  et  quand  rllc  vient  chargée  de 
ses  rchesses  qui  consistent  en  foin,  en  bœufs,  veaux, 
porcs,  volailles,  gilners,  œufs,  excellent  beurre  et  eu 
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quantité,  clic  met  l'iibondaiice  dans  notre  nionustric  ; 
et  on  se  réjouit  iiutant  do  lu  voir  arriver,  ([u'on  le  lait 
en  Europe,  lors(iuo  les  galions  des  Tndes  y  reviennent. 
Notre  barque  s'ai)iielle  la  Marie  ;  nous  avons  aus.-i 
nommé  l'île  aux  Oies.  \'\\v.  .l/r</iV',  afin  (juc  tout  ce  (juc 
nous  y  avons  ait  quelque  rajjport  avec  la  sainte  Vicr-ic; 
mais  l'habitude  où  l'on  est  de  l'appeler  l'île  aux  Oies 
emitêclie  que  notre  intention  soit  suivie.  " 

liC  nninoir  où  avait  vécu  la  pieuse  l'aniille  de  M. 
Dupuy,  servit  d'asile  à  nos  Hosi)italières  i)endant  Icin- 
séjour  dans  l'île.  La  j)ensée  d'habiter  sous  ce  toit  (pii 
avait  été  sanctifié  par  ses  anciens  propriétaires,  et  d"y 
couler  (luelqucs  jours  de  vie  monastique,  fut  une  des 
plus  douces  jouissances  de  ce  voyage. 

On  avait  eu  le  soin  de  se  munir,  avant  le  départ, 
d'une  chapelle  portative,  et  le  lendemain  de  l'arrivée, 
on  dressa  un  autel  dans  la  grande  salle  qui  avait  servi 
de  lieu  d'assemblée  à  M.  Du])uy  pour  ses  prédications 
du  dimanche.  Les  fleurs  du  jardin,  et  le  feuillage  des 
bois  voisins,  tout  couvert  encore  de  la  rosée  du  matin, 
composaient  la  seule  i»arure  de  cette  chapelle  inn)ro- 
visée.  La  sainte  messe,  à  hniuelle  avaient  été  convoqués 
les  habitants  des  environs,  fut  célébrée  par  le  chape- 
lain, au  chant  des  hymnes  et  des  cantiques  de  l'assis- 
tance. 

On  se  rendit  ensuite  en  ]irocession  sur  une  colline 
du  voisinage  d'où  Ton  découvre  les  divers  pt)ints  de 
vue  de  l'île.  Tue  grande  croix  y  avait  été  pré[)arée 
d'avance,  qui  fut  bénite  et  plantée    solennellement. 
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tiUi'lia  «luo  les  religieuses  t'aisaient  retentir  le.s  airs  du 
chant  des  psaui.ues  et  des  inDtets  (h;  l'odice  iliviu.  Sur 
lo  croisillon  i\o  cette  croix  avait  l'tc  |)()sc<'  unv  iiclite 
niclie  dans  huiuelie  on  i»la(;a  une  statuette  de  la  sain- 
te Vierge,  eonune  un  téinoij^nuige  de  la  consécration 
pul)lique  de  l'île  à  la  Mère  de  Dieu,  On  fit  ensuite 
l'adoi'ation  de  la  croix  avec  l(;s  cércnionies  (ju'on  oliser- 
ve  A  l'JIôtel-Dieu,  le  vendredi  .saint. 

Chacun  des  jours  suivants,  la  petite  (Munnninai'tc  Ht 
le  pèlerinage  de  la,  croix,  autant  pour  satisfaire  à  sa 
dévotion,  que  pour  jouir  du  niagnirHpie  panorama 
([ui  se  déroule  à  i)erte  de  vue  du  haut  de  cette  colliiic. 
Tl  n'est  peut-être  pas  d'endroit,  surtout  h;  parcours  du 
ilcuve  Saint-Laurent,  où  ses  deux  rives  ai)i)araissent 
aussi  grandioses  cl  aussi  [ùttoresques.  Elles  ne  sont 
ni  trop  rai)i)rochées,  ni  trop  lointaines  i»our  la  beauté 
Ui  paysage.  Montagneuses  toutes  deux,  celles  du  sutl 
s'élèvent  en  pentes  douces  et  fertiles,  tandis  que  celles 
du  nord  se  dressent  en  ca[is  sauvages  et  escarpés.  Le 
fleuve,  qui  mesure  cinq  ou  six  lieues  de  largeur,  e-t 
parsemé  d'îles  variées  de  grandeur,  de  fertilité  et  d'as- 
pect. A  l'extrémité  de  Thorizon,  vers  le  couchant,  on 
aper(,'oit  la  belle  et  vaste  île  d'Orléans,  la  plus  im- 
portante de  cet  archipel.  Plus  rapprochés  vers  le  nord, 
se  dessinent  les  contours  de  l'île  aux  Coudres  à  demi 
cachée  entre  les  deuv  bras  de  la  Ijaie  Saint- Paul. 

A  l'époque  où  nous  trouvons  les  Hospitalières  dans 
l'île  Sainte-Marie,  les  eaux  solitaires  du  fleuve  n'étaient 
)ias  sillonnées  souvent  comme  aujourd'hui  par  les  na 
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vires  (routre-mcr.  On  n'y  VDyiiit  [»ussi>rd'()r(liiuiiro([Ui' 
(les  canots  d'ocorcc  ot  do  Irgr-res  ciiiltiiri'iitiun.s,  cdii- 
duits  por  les  luiluicls  du  pay^J.  ou  pur  los  colons,  (lui 
n'iivuient  gut'rc  d'autres  moyens  de  l'omniunication. 
Les  clieniins  étaient  à  peino  Iriiyés  sur  les  rivii^xes,  où 
l'on  ne  découvrait  (pi'uiu'  étroite  lisière  dt;  délVidie- 
inents  et  de  petits  villages  senn's  eà  et  là.  dans  les  elai- 
rièree  cultivées. 

Les  regards  de  nos  voyageuses,  conlinées  Imbituelle- 
inent  entre  les  murs  du  cloîtr(>,  no  pouvaient  se  lasser 
d'admirer  cette  grande  nature,  ces  montagnes,  cette 
mer,  ces  forêts  verdoyantes,  éclairés  par  lo  heau  soleil 
de  juillet  le  plus  agréable  de  nos  mois. 

"  Pendant  notre  séjour  on  ce  lieu,  on  nous  montra 
tout  ce  (ju'il  contenait  de  rare  ;  nous  nous  promenâmes 
en  difl'ércnts  endroits  fort  agréables;  mais  ce  qui  nous 
parut  le  plus  singidicr,  c'est  un  gros  rocher  (pii  de 
tout  temps  a  été  nommé  l'Hôpital,  parce  qu'aussitôt 
que  les  chasseurs  ont  blessé  une  outarde  ou  (piobjuc  au- 
tre oiseau,  ils  s'envolent  sur  ce  rocher  comme  A  nn 
a,sil(>  où  ils  t:  i  uvent  du  soulagement  ;  ils  ont  là  etlecti- 
vement  d(>  petites  commodités,  où  l'on  croirait  que 
([ue  l'art  a  i)lus  de  part  iiuo  la  nature.  On  y  voit 
((uantité  de  bassins  do  toute  grandeur  creusés  dans  h; 
roc;  l'eau  de  la  marée  s'y  conserve,  le  soleil  l'échaufle, 
et  ces  petites  bctes  s'y  baignent  à  leur  i)laisir.  Quand 
elles  en  souhaitent  davantage,  elles  vont  à  un  ])\u< 
grand  ;  elles  se  couchent  sur  ces  pierres  chaudes.  Tl  y  a 
aussi  do  la  mousse,  où  elles  peuvent  se  rafraîchir.  Nous 
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y  trouvilmes  plusieurs  outiirdos  malades  ou  Itlossi'os  ; 
ollos  nous  reconnurent  aitiiarcinniont  pour  des  Ifos- 
pitalières,  car  nous  ne  leur  limes  point  d(>  peur.  Nous 
iiiontftmea  jus(prau  haut  de  cet  hôpital,  et  non-  ne 
]i;issânies  ensuite  aucun  des  jours  de  notre  l't'sidcucc 
en  ce  pays  sans  y  aller  prendre  iiuehiiuv-;  lieuie>  de  ré- 
création." 

i-c  retour  à  Quéhec  ne  fut  pas  aussi  agréahle  (pie  la 
descente:  il  l'ut  contrarié  par  le  vont  et  la  pluie, 
îl  fallut  plus  d'une  fois  faire  pscmIc  et  passer  la  nuit 
sur  la  harfpu',  non  sans  fatifrues  ni  incpiiétudes.  La 
iiavi«ration  fut  mémo  pendant  tpiehpios  heures  assez 
périlleuse,  au  dire  des  mariiners.  Enfin  la  har([ue  dou- 
bla heureusement  la  itointe  occidentale  de  l'île  d'Or- 
léans. 

"Toutes  les  religieuses  nous  attendaient  avec  impa- 
tience: dès  (pi'elles  eurent  reconnu  notre  harciue,  elles 
ne  nous  perdirent  point  de  vue;  et  aussitôt  que  notre 
bâtiment  eut  mouillé  vis-à-vis  notre  maison,  elles  des- 
cendirent on  un  moment  dans  notre  anse,*  qui  n'était 
pas  encore  c(mcédée,  où  elles  nous  embrassèrent 
comme  si  nous  fussions  venues  d'outre-mer  et  (pi'il  y 
eût  dix  ans  qu'elles  ne  nous  eussent  vues.  Nous  avions 
un  extrême  besoin  de  repos  ;  car  nous  étions  plus  fati- 
guées et  plus  changées  de  notre  voyage  de  neuf  jours, 
(lue  les  personnes  qui  viennent  de  France  le  sont  d'une 
longue  traversée.'' 


*  bes  bonis  do  lii  rivière  Saiiit-Clinrles. 
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l/tu'initc  iU(s  Ti'iiis-I'islolcs, 

Sur  les  1)(M'(1<  (le  la  rivirro  des  Trois-Pislolcs  (jui  sp 
jette  (liins  le  iNnivo  Saint-rjiuireut  à  \\\w  quaraiitaiiic 
(lo  lieues  au-dessous  de  (^U('l)oe,  s't'tait  étal)li.  vers  Vww 
née  171Ô.  un  inconnu  (jui  menait  la  vi(^  d'un  erniito 
et  qui  se  laissait  désigner  sinis  le  nom  d(>  l'rre  Dui^ont. 
Tl  s'était  construit  lui-même  une  (>s^)rco  d"ermit;i<fe 
dans  la  tbrét,  à  nue  lieue  de  toute  lialiitation,  et  y  vi- 
vait, paraîi-il,  dans  la  prati<iue  de  l'oraison  et  des 
.austérités  monastiques.  ' 

Son  vêtement  i^rossiei'  et  nn'me  pauvre  avait  la 
l\nMne  de  celui  d'au  anacliorrto.  dont  sa  figure  austère 
et  recueillie,  la  nn)desti(>  de  son  maintien  et  la  gravi- 
té de  ses  discours  rappelaient  le  souvenir.  Son  langage 
correct  et  le  ton  de  sa  conversation  révélaient  un  hom- 
me instruit  et  l'oruu'aux'  étudeselassiques.  Les  heures 
qu'il  ne  consacrait  p;is  à,  ses  prati(|ues  de  dévotion 
et  à  ses  Iec:ures,  il  les  enii)lova,it  au  travail  des  nuiins, 
à  l'tMitretien  d(î  sa   cellule  ou  de  ses  vêtements,  u  la 
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coupe  du  l)oi.s  dont  il  avait  besoin  pour  ho  cliaufïer,  et 
(lu'il  traînait  lui-même  autour  de  sou  ermitage.  Les 
visiteurs  que  le  hasard  ou  la  ouriositi'  conduisait  dans 
.■=11  retraite  le  trouvaient  souvent  plonge'  dans  la  lectu- 
re ou  les  rcveries,  soit  dans  sa  chaumicre,  soit  au  pen- 
cliant  du  ravin  au  fond  du<iuel  coule  la  riviri-e. 

A  la  tombée  de  la.  nuit  (ni  dans  la  chaleur  du  mitli, 
quand  le  travail  est  tro[)  ix'iiihle.  un  entendait  un 
chant  religieux,  et  nu)notone  comme  une  psalmodie, 
s'clover  de  sa  cellule  ou  des  i)rofondeurs  du  hois 
voisin. 

A  certains  jours,  on  voyait  cet  ctrange  i)ersonnage, 
un  bâton  à  la  main,  sortii'  de  la  foret,  descendre  à  tra- 
vers les  champs  cultivés,  et  venir  frapper  à  la  porte 
lies  habitations  prochaines,  où  il  était  accueilli  avec 
un  mélange  de  respect  et  de  curiosité.  On  lui  fournis- 
sait volontiers  le  pain  et  les  légumes  ([ui  compo- 
saient toute  sa  nourriture  :  l'eau  de  la  rivière  était  son 
seul  breuvage. 

Quand  il  rencontrait  quehiue  passant,  il  se  proster- 
nait devant  lui  jusqu'à  terre,  lui  baisait  les  pieds  avec 
liuniilité  en  ])ronon(;ant  (luebiues  sentence-*  des  Ecri- 
tures, ou  ([uchiues  mots  d'hexhortation  sur  h^s  vérités 


l'tcvnelles.  Aux   interrogations  (]u'on  lui  faisail 
pays,  son  origine,  ses  antécédent-!,  les  emplois  ([ 
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avait  occupés  dans  le  morde,  il  ré[)ondait  [lar  des  pa- 
roles évasives.  8on  air  et  ses  manières  ecclésiastiques 
le  faisaient  prendre  pour  un  prêtre  déguisé,  quoiqu'il 
s'en  défendît  avec  do  grandes  protestations.  Les  uns. 
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admirant  sa  vie  pouitenk',  le  i)renaieut  [xHir  m\  saiiii, 
(luoiqu'il  ne  fréquentât  jamais    l'église  ni  les  sacre- 
ments; les  autres  le  regardaient  comme  un  avontuiior 
ou  un  de  ces  faux  m^'stiques  dont  les  lectures  asc'ii- 
(jues  mal  dirigées  avaient  troublé  le  cerveau. 

Un  jour  on  vit  monter  une  épaisse  fumée  à  la  cime 
des  arbres  qui  bordaient  la  rivière  et  bientôt  on  apprit 
que  rcrulitage  du  solitaire  avait  été  la  proie  des  (lani- 
mes.  Quelques-uns  soupçonnèrent  que  cet  incendie 
n'était  pas  l'efïet  du  basard,  mais  d'une  volonté  pré- 
conçue. Quoi  qu'il  en  soit,  cet  accident  mit  fin  à  la  vie 
érémitique  du  Père  Dui)ont,  qui  disparut  de  la  pa- 
roisse des  Trois-Pistoles  jjour  n'y  plus  revenir. 

Quebiues  vagues  traditions  relatives  à  ce  singulier 
personnage,  se  sont  conservées  jusqu'à  ce  jour  dans  \v< 
campagnes  environnantes. 

On  ap])rit,  quelque  temps  après  son  départ,  qu"il 
était  retourné  à  Québec,  où  il  avait  séjourné  avant  do 
venir  se  fixer  aux  Trois-Pistoles. 

Il  était  arrivé  d'Europe  au  printemps  de  1714.  et 
s'était  fait  remarquer  tout  d'abord  par  la  singularité 
de  ses  allures.  Il  passait  pour  avoir  du  bien,  vivant 
dans  le  meilleur  hôtel  de  la  ville;  il  étudiait  les 
md'urs,  les  coutumes  et  les  ressources  du  pays,  (tù  i! 
avait  l'intention,  disait-il,  de  fonder  un  monastère. 
Son  éducation,  sa  vie  régulière,  ses  tendances  religieu- 
ses et  ses  idées  de  bienfaisance  lui  avaient  acquis  une 
certaine  popularité.  Plusieurs  citoyens  même  éttuent 
v(>nus  solliciter  la  supérieure  de  l'Hôtel-Dieu  de  t'aivi' 


vt 


DEUXIEME    EPOQTE 


847 


connaissance  avec  lui,  dans  l'espérance  (lue  cette 
attention  pourrait  lui  suggérer  la  pensce  de  faire  quel- 
ques dons  aux  pauvres  de  l'Hôpital;  mais  la  supéri- 
eure avait  toujours  décliné  ces  avances.  On  avait  ten- 
ti',  mais  inutilement,  d'obtenir  quelques  renseigne- 
ments sui'  la  condition  do  cet  étranger. 

C'était  A  la  suite  de  ce  premier  séjour  à  Québec, 
qui  avait  mis  en  éveil  la  curiosité  publique,  que  le 
?vre  Dupont  éfnit  allé  se  faire  ermite  dans  les  bois. 

A  son  retouj  à  Québec,  après  l'incendie  de  son  er- 
mitage, les  esprits  étaient  préparés  à  lui  faire  accueil  ; 
car  la  réputation  des  austérités  auxquelles  il  s'était  li- 
vré, s'y  était  répandue  et  avait  redou])lé  l'intérêt  (jui 
s'était  attaclié  à  ce  mystérieux  personnage.  Il  fut  in- 
troduit avec  empresse.aont  et  fêté  dans  plusieurs  fa- 
milles ;  mais  ni  les  politesses  ni  les  amitiés  qu'il 
reçut,  ne  i)urent  le  décider  à  lever  le  voile  de  réserve 
dont  il  s'envelopiiait. 

Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  son  arrivée  qu'on  par- 
vint à  connaître  son  histt)ire.  C'était  un  moine  bénédic- 
tin, piètre,  qui  se  nommait  Dom  noorges-Fran(;ois  Pou- 
let et  <pu  s'était  enfui  de  son  couvent.  Son  sui)érieur, 
ayant  ai)pris  cpi'il  s'éta  réfugié  au  Canada,  avait  écrit 
au  gouverneur,  le  marcpus  de  Vaudreuil.  i)our  lui  re- 
conuuander  ce  religieux,  dont  les  égarements%  disait- 
il,  provenaient  plutèt  d'un  travers  dejugement  (pie  do 
la  perversité  du  c«'ur.  Dans  un  voyage  que  ce  moine 
avait  lait  en  Hollande,  il  s'était  lié  d'ann'tié  avec  le  cé- 
lèbre Père  Quesnel.  (pii  vivait  ab.rs  on  exil  à  Ams- 
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terdîiiii.  Dom  (inorges  jiviiit  miibnissc  avec  iinlour  les 
(loctrines  jansi'uistcs  do  cet  orutorien,  vt  s'en  étiiil  fuit 
l'îivouf^le  partisiin.  Do  rotoiir  on  Fran(;(\  il  iiviiit  cnicii. 
(lu  dire;  (lu'on  vouliiit  le  renl'onuci'  dans  son  couvent 
et  il  s'otiilt  onfui. 

C'est  alois  ([uo,  déguisé  en  sécuiior,  il  était  travers' 
au  ("iinada.  Dès  que  ces  détails  furent  connus  à  (iw,'. 
nec,  les  autorités  civiles  ot  religieuses  ne  voulurcni 
])lus  poi'nu'ttre  à  Dom  <ioorges  de  paraître  eu  hahit 
laïque.  L'intendant  Hégon  lui  fit  faire,  tant  !)i'Mi  i|uo 
mal,  un  costume  de  béiu'dictin  dont  on  ne  connaissaii 
guère  la  foriiu^  au  Canada,  et  l'oldigeade  le  porter,  en 
attendant  ([u'on  le  renvoyât  en  Franc(>  à  rautoiuiir 
suivant.  Mais  au  moment  du  déi)art  delà  flotte  de  1717, 
il  parvint  à  se  dérober  aux  recherches,  de  sorte  ([ifil 
fallut  attendre  à  une  autr(>  année. 

Dans  l'intervalle,  il  tomba  malade  de  la  fièvre  pour- 


])réc.  et  dut  être  transporté  à  riIôtel-Dieu,  où  il  rcriit 
des  soins  dont  il  l'ut  lui-même  totudié.  Comme  sa  nia- 
1-lie  devint  sérieuse,  plusieurs  membres  du  clergé  sé- 
culier et  régulier  de  Québec  vinrent  lui  rendre  visite  et 
rexliorter  d'abaiulonner  ses  (>rreurs  ;  mais  ils  trouvt- 
rent  chez  lui  une  obstination  inviiu-ible.  L'évêque  di' 
Québec  fut  obligé  de  le  faire  avertir  que,  s'il  persistait 
dans  ces  sentinuMits,  on  lui  refuserait  les  derniers  sa- 
erements  à  l'article  de  la  mort.  Heureusement  (lUe 
Dom  (ieorges  se  rétablit,  et  qu'on  n'eut  jias  à  dépl 
ce  scandale. 
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irrité  des  humiliations  et  des  contradictions  (pi'il 


\\ 


DEUXIEME    EPOQUE 


;)4<> 


lictions  (lu'il 


s'était  attirées  lui-im'me,  il  écrivit  au  gouverneur  un 
long  ré(iuirfitoire,  dans  lequel  il  se  répandait  en  invec- 
tives contre  l'évêciue  de  (iuéhee,  et  surtout  contre  les 
Ji'suitcs  (jui  étaient  regardés  coninu!  les  auteurs  de  lu 
(ondainnation  du  jansénisme.  Il  écrivit  luénie  à  l'évé. 
(lueunc  lettre  pleine  de  reproches  et  de  nien.'iccs,  dims 
liuiuelle  il  oj.posait  la  sainteté  do  sa  [.ro[)re  vie  aux 
IMctenducs  injustices  du  prélat,  et  teriniiuiit  en  rappe- 
lant au  jugement  de  Dieu. 

Avnnt  de  s'end)ar(iuer,  il  alla  remercier  la  supéri- 
eure de  riIôtel-T)ieu  des  bons  traitements  qu'il  avait 
reriis  dans  la  communauté  pendant  sa  nudadie,  et  lit 
(leiuanderau  parloir  une  noviee  au  voile  I>lanc  (lu'il 
avait  connue  dens  h;  unnide. 

Il  lui  fit  présent  d'un  livre  de  i)iété  en  souvenir 
(lisait-il,  des  bontés  qu'avait  eues  pour  lui  sa  lamilh;. 
La  supérieure  de  l'Hôtel-Dieu,  à  (pii  bi  jeune  novice 
avait  remis  le  livre,  s'étant  ai)er(;ue  qu'il  avait  pour 
auteur  un  des  écrivains  de  Port-Koyal,  le  renvova  im- 
niédiatt-nientà  Dom  CJeorges,  à  son  grand  méeonu nie- 
nient. 

Apres  son  retour  en  Hollande,  il  se  plaignit  amère- 
ment de  la  manière  dont  les  autorités  civiles  et  re- 
ligieuses de  la  Nouvelle-France  l'avaient  traité.  J.es 
journaux  d'Amsterdam  s'emparèrent  de  ses  décla- 
mations et  firent  grand  bruit  des  prétendues  i)erséeu- 
tions  dont  le  moine  janséniste  avait  été  Tobjet 

"Nous  ne  saurions  tvop  prier  le  ciel,  ajoute  l'iinnalis- 
te  de  riIôtel-Dieu,(iu'il  veuille  continuer  de  préserver 
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lo  ('iinailii  du  venin  do  l'hérésie,  afin  que  cette  église 
so  conserve  dans  la  pureté  de  la  foi,  et  que  notre  nttn- 
chemcnt  et  notre  respect  pour  le  Vicaire  de  .Ti',>ii>. 
Christ  nous  attirent,  en  ce  monde  et  en  l'autre,  les  hé- 
nédictions  qui  sont  promises  aux  ilmes  véritahlemont 
lidMes." 

Lorsque  Tannaliste  de  l'Hùtel-Dieu  formulait  ce 
pieux  désir,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  elle  était  loin  do 
prévoir  de  quelle  manière  Dieu  en  ménagerait  l'ac- 
complissement. Les  descendants  des  colons  français 
onl  conservé  une  fidélité  inviolal)le  à  l'Eglise  et  ont 
donné  des  preuves  éclatantes  de  leur  attachement  au 
Sv)uverain  l'ontifo.  >[ais  le  sol  de  la  Nouvelle-France 
qui,  sous  l'ancien  régin^e,  avait  été  préservé  de  tontes 
divisions  religieuses,  a  été  envahi  i)ar  la  plus  puissante 
hérésie  des  temps  modernes.  De  toute  cette  immense 
région  ouverte  autrefois  par  la  France  si  la  civilisa- 
tion et  au  christianisme,  il  ne  reste  aujourd'hui  qu'une 
seule  iirovince  où  le  catholicisme  soit  prédominant. 
Quelle  sera  sa  destinée  dans  les  siècles  à  venir? 
Prions  du  moins  le  ciel  que  la  race  canadienne-françai- 
se ne  trahisse  jamais  son  passé,  et  qu'elle  reste  tout 
entière  fidèle  à  cette  sainte  religion. 


CHAITTRE  QUINZIEME 


Itemièrcs  aniiéi's  do  hi  môiv  Juchcrcaii  de  Saiii(-I-iia.;c— Sa 
loii,irue  .naladio-EIIc  préside  à  la  ivdaction  ilos^Anuah.^- 
Sa  sainte  mort. 

Nous  avons  fait  connaître  les  premières  années  de 
vie  religieuse  de  la  mère  Jueliereau  do  Saint- Tgna(-e. 
Nous  avons  dit  sa  vocation  précoce,  ses  talents  supé- 
rieurs,  les  révélations  qu'eut  à  son  sujet  la  mère  de 
^Jaint-Augustin,  qui  fut  son  ange  conducteur  à  son  en- 
trée en  religion.  On  a  vu  les  rudes  épreuves  auxquelles 
sa  vertu  fut  soumise  pondant  plusieurs  années  de  sa 
supériorité,  la  prudence  et   la  fermeté  dont  elle  lit 
preuve  au  milieu  des  circonstances  les  plus  difliciles 
qu'une  religieuse  puisse  rencontrer.  A  mesure  qu'elle 
avança  en  âge  ses  qualités  se  développèrent  avec  l'ex- 
périence, son  influence  devint  plus  décisive,  et  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  elle  fut  l'oracle  de  sa  conmiunauté. 

'■Dans  l'exercice  de  ces  diverses  fonctions,  disent 
les  annales,  elle  savait  se  faire  obéir  et  se  faire  crain- 
dre, mais  par-dessus  tout  se  faire  aimer:  et  l'empire 
qu'elle  avait  sur  les  cœurs  la  rendait  si  absolue  que 
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l'on  ircxjiininiiit  jiiniais  ses  coinniaiuleiuents,  et  (lu'on 
les  ffuiviiit  toujours  avec  i)i'oniplilU(lc  cl  avec  joie. 
Depuis  la  trenticnic  année  de  sou  âge  nous  ne  ravuns 
vue  ([Uc  dans  les  trois  |>reniicrcs  charges  de  notio 
coniniunautt,  où  elle  à  été  irois  ans  maîtresse  dos  im- 
viccs,  vingt-ijualie  ans  supérieure,  douze  ans  as>i-. 
tunte.  C'est  dans  ces  deux  derniers  emplois  ([u'cllc  m 
passé  la  moitié  de  sa  vie,  n'ayant  jamais  pris  il'aulic 
repos  (pie  les  travaux  mêmes  où  elle  s'est  emplovi'c 
pour  la  gloire  de  Dieu,  )ur  l'avantage  du  |)roeli;iiii 
ou  i)Our  le  hicn  d(!  notre  communauté.  I.a  misère  ilf- 
temps  et  les  circonstances  i'àeheuses  (jui  se  sont  ren- 
contrées pendant  ses  suiiériorités  lui  ont  fourni  liicn 
des  occasions  d'éiiurer  ses  vertus  et  de  les  aflerinii 
dans  son  âme  ;  mais  (piel([Ue  épineuses  que  fussent  k's 
affaires  qu'elle  traitait,  elle  conservait  une  égalili 
d'esprit  admirable.  Ainsi,  en  tout  temps,  quand  Im 
moindre  de  nos  su'urs  lui  demandait  la  plus  iictitc 
perujission,  elle  lui  réi)ondait  avec  la  même  douceur 
et  la  même  tranquillité  (pie  si  elle  n'eût  jias  été  occu- 
pée. Personne  ne  souffrait  de  ses  embarras  ;  elle  en 
supportait  seule  toute  la  peine,  et  avait  encore  le  se- 
cret de  calmer  les  inquiétudes  et  d'aplanir  les  dilli- 
cultés.  On  trouvait  jusque  dans  ses  réprimandes  iK; 
(juoi  redoubler  rattachement  et  l'estime  (jui^  l'en 
avait  i)our  elle,  jiarce  qu'elle  les  faisait  si  à  jjrojios,  et 
qu'on  y  remanp.ait  tant  de  raison  et  de  grâce,  (pi'il 
était  impossible  de  ne  pas  se  rendre  à  ce  (pi'elle  vou- 
lait. Au~si  savait-elle  ajivès  ces  réprinumdcs  consoler 
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et  réjouir  par  des  paroles  tendres  et  aimables  colles 
qu'elle  avait   le  plus   mortifiées  et  qui  la  croyaient 
encore  fort  irritée.  Elle  oubliait  aisément  leurs  fautes 
(lès  qu'elle  les  voyait  résolues  de  s'en  corriger  et  elle 
n'en  témoignait  jamais  aucun  ressentiment.  La  mbvc 
(le  Saint-Ignace  avait  le  cœur  généreux  et  libéral,  des 
manières  nobles  et  honnêtes,  naturelles  et  aisées,  rien 
d'affecté    dans  toute  sa  personne,  une    conversation 
charmante  qui  se  faisait  tellement   goûter  qu'on  ne 
pouvait  la  laisser  seule,  et  qu'elle  ne  jouissait  guère 
des  douceurs  de  la  solitude  que  quand  elle  se  cachait 
dans  quelque  coin  écarté  de  la  maison,  où  on  ne  la 
laissait   pas    longtemps   sans   la  chercher.     Elle   se 
mettait  si  bien  à  la  portée  de  toutes  les  personnes  qui 
lui  parlaient  que,  de  quelque  rang,  de  quelque  profes- 
sion et  de  quelque  âge  qu'elles  fussent,  elle  les  conten- 
tait parfaitement.  L'étendue  de  son  esprit  lui  faisait 
pénétrer  tout  ce  qu'on  lui  proposait,  et  elle  répondait  à 
tout  avec  une  netteté  qui  faisait  croire  qu'elle  n'igno- 
rait rien,  étant  éloquente  sur  toute  sorte  de  sujets,  ce 
(lui  lui  gagnait  les  cœurs  et  lui  attirait  le  respect  de 
ceux  mêmes  qui  ne  faisaient  qu'entrevoir  .-es  aimables 
qualités. 

"C'est  à  sa  prudence  et  à  ses  soins  que  nous 
sommes  redevables  du  nouveau  corps  de  logis  ajouté 
à  notre  monastère  et  de  la  métairie  de  l'île  aux  Oies 
d'où  nous  tirons  en  partie  ce  qui  nous  fait  vivre, 
puisque  malgré  notre  peu  de  revenus  elle  a  trouvé  les 
moyens  de  nous  faire  bâtir  et  d'acheter  une  U 
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nous  fournit  l)ioii  dos  choses  dont  on  ne  peut  se  piifiscr, 
Elle  n'ii  pu  faire  l'un  i^t  l'autre  ?ans  se  fonder  beau- 
coup sur  la  divine  Piovidem-o  et  sans  faire  écilater  lu 
confiance  (lu'cUe  avait  on  Dieu.  Elle  en  a  souvent 
rc(;u  de  grands  secours,  et  sa  jiirto  lui  fournissait  t«iii. 
jours  quelque  nouveau  motif  i)our  lui  en  mar<iuer  -a 
reconnaissance,  ainsi  qu'aux  saints  ilu  i)aradis  à  (jui 
elle  s'otait  adressée  pour  obtenir  les  grâces  dont  elle 
avait  besoin,  car  elle  avait  cette  louable  coutume  de 
prier  longtemps  pour  tout  ce  qu'elle  entreprenait,  aliu 
([ue  Dieu  le  fît  réussir  selon  sa  sainte  volonté  et  pnui' 
sa  gloire.  Cette  chère  mère  avait  une  grande  dévo- 
tion iiu  très  saint  Sacrement  de  l'autel  et  aux  sacrés 
cœurs  do  ^  'sus  et  de  ISIarie.  Elle  avait  en  cette  diviiif 
Vierge  uu.  conliance  sans  bornes,  l'ayant  toujoin-; 
aimée  comme  sa  mère  et  servie  avec  tant  de  fidélité, 
que  depuis  l'âge  de  sept  ans  elle  n"a  pas  manqui' 
un  jour  de  réciter  le  rosaire  en  son  lionneur  et  de 
méditer  ses  mystères.  Son  affection  pour  saint  Joseph 
ne  pouvait  être  plus  tendre.  Elle  s'était  mise  sous  su 
protection  ainsi  que  toute  notre  communauté  d'une 
manière  singulière,  et  elle  s'adressait  à  lui  pour  tous 
nos  besoins  spirituels  et  temporels.  Aussi  en  recevait- 
elle  des  scconrs  sensibles  qui  redoublaient  le  zèle 
(qu'elle  avait  de  le  faire  honorer.  Elle  regardait  comiue 
un  de  ses  grands  patrons  le  bon  larron,  et  lui  l'aisdt 
tous  les  jours  quelques  prières. 

''  C'était  pour  elle  une  véritable  joie  que  de  contri- 
buer à  l'ornement  des  autels,  et  l'amour  qu'elle  avait 
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|)()iii-  la  beauté  de  la  uiaisou  tle  Diou  l'.ivait  roiuhio 
savante  et  adroite  en  lait  de  llcuvH  artilioielles.  ()i\ 
peut  dire  qu'elle  a  surpassé  toutes  celles  <iui  lui  ont 
cnHt'i},'né  cet  art. 

"  Sa  charité  envers  les  pauvres  no  se  bornait  pas 
soulonient  à  servir  les  malades  dans  nos  salles,  <iuoi- 
([u'elle  s'y  portât,  nialf^ré  sal'aible  santé,  avec  une  fer- 
veur et  une  assiduité  qui  entraînait  par  son  exeniph; 
toutes  les  religieuses  à  sYnnployer  s.ms  s'épargner  à 
ces  saintes  fonctions.  Elle  avait  un  art  infini  pour 
consoler  les  malades,  les  instruire  et  leur  fournir  de 
quoi  soulager  leur  misère  (i[uand  ils  étaient  guéris. 

"Toutes  les  personnes  affligées  avaient  recours  à  elle 
et  ce  n'était  pas  sans  raison  puisqu'elle  adoucissait 
toujours  leur  peine,  soit  par  ses  sages  conseu.-;,  soit  par 
SCS  aumônes,  ou  par  la  protection  qu'elle  leur  procu- 
rait. On  ne  saurait  croire  combien  de  pauvres  familles 
elle  a  aidées,  combien  d'orphelines  elle  a  fait  élever, 
combien  de  jeunes  enfants  de  condition  elle  a  tirés  de 
lu  dernière  misère.  Elle  a  même  arraché  du  supplice 
plusieurs  criminels  qu'elle  a  engagés  à  vivre  ensuite 
chrétiennement." 

Elue  supérieure,  pour  la  luiitiènie  fois,  en  1713,  ce 
fut  durant  ce  dernier  triennat  que  la  mère  Juchoreau 
de  Saint-Ignace  ressentit  les  atteintes  de  la  maladie 
qui  devait  la  conduire  au  tombeau,  après  huit  ans  et 
demi  de  souffrances  qui  ne  lui  laissèrent  plus  de  trêve. 
La  patience  héroïque  et  l'inaltérable  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu  qu'elle  fit  éclater  durant  cette  cruelle 
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maladie,  mit  le  comble  tl  ses  im'ritcs  et  j\  la  vénération 
que  l'on  avait  pour  elle.  Ainsi  que  nous  l'avons  ({('jà 
l'ait  rcmar(iuer,  la  Providence  sivait  ses  desseins  en 
condamnant  cette  vaillante  hospitalicre  il  ces  longues 
années  d'inaction.  Née  avec  un  caractère  essentiollc- 
ment  agissant,  ayant  toujours  vécu  dans  le  travail, 
elle  était  incapable  de  rester  oisive,  même  lorsque  lo 
dépérissement  de  ses  forces  la  conlinait  à  l'infîrnierid 
sur  un  lit  de  douleurs.  Elle  profita  des  loisirs  forcés 
que  lui  faisaient  ses  infirmités  pour  compiler  les  «inuii- 
les  de  l'Hôtel- Dieu  depuis  sa  fondation  et  ;)0ur  les 
faire  rédiger  sous  ses  yeux  par  une  de  ses  compagnes, 
la  mère  Duplessis  de  Sainte-Hélène,  qu'elle  avait  for- 
mée à  ce  p;*>nre  de  travail. 

Quand  on  connaît  l'existence  de  la  mère  de  Saint- 
Ignace  et  qu'on  songe  que  cet  ouvrage,  qui  est  devenu 
une  de  nos  sources  historiques  les  plus  précieuses,  est 
dû  aux  derniers  efforts  d'une  vie  qui  s'éteignait,  a])rès 
s'être  épuisée  dans  le  service  de  Dieu  et  du  prochain, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'être  ému  en  lisant  la  dédica- 
ce que  cette  vénérable  mourante  adresse  à  sa  commu- 
nauté, à  la  première  page  de  ses  mémoires. 
"  Mes  Révérendes  mères  et  très  chères  sœurs, 
"  J'aimai  votre  maison  dès  mes  plus  tendres  années. 
Je  soupirais  après  le  moment  où  j'aurais  le  bonheur 
de  me  consacrer  à  Dieu  ;  et  sans?  attendre  l'Age  néces- 
saire pour  embrasser  cet  état,  j'obtins  par  mes  soupirs 
et  par  mes  larmes  la  grâce  d'y  venir  à  douze  ans. 
Depuis  que  j'y  ai  été  reçue,  j'ai  employé   le  peu  de 
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éni'ralinn 

vous  (l('jà 
wsoins  eu 

Hscntiolle- 
le  travail, 
lorsque  le 
'int'irnieru! 
sirs  forcés 
V  les  p.nuii- 
it  ;)OUr  les 
ompagues, 
3  avait  l'or- 

e  de  Saint- 
est  devenu 
cieuses,  est 
nait,  a])rcs 
1  prochain, 
t  la  dédica- 
sa  coin  mu- 


talents  que  Dieu  m'adonnC-s,  j'ai  usé  avec  i)laisir  mes 
forces  et  ma  santé  pour  le  service  do  la  coinniunaut»'. 
Et  depuis  que  le  Soigneur  m'a  réduite  A  vous  »*tre  inu- 
tile et  il  charge  par  mosinlinuitôs,  j'ai  fait  un  derniei' 
pfl'ort  pour  vous  marquer  nn)n  affection  et  ma  rocon- 
nainsance,  en  écrivant  tout  ce  qui  s'est  passé  i(n 
depuis  l'établissement  do  l'Hôtel-Dieu,  alln  de  vous 
exciter  par  ce  récit  à  louer  la  bonté  infinie  do  Dieu 
dont  vous  verrez  tant  de  traits  dans  cette  histoire,  et 
i\  imiter  les  héroïques  vertus  do  colles  qui  nous  ont 
précédées.  Parmi  ces  vertus,  j'ai  surtout  admiré  la 
profonde  humilité  et  la  parfaite  obéissance  qu'elles 
firent  paraître  quand  je  fus  élue  supérieure,  quoique  je 
n'eusse  que  trente-trois  ans  et  que  ces  saintes  filles, 
bien  plus  anciennes  que  moi,  eussent  élevé  mon  en- 
fance. Leur  dépendance  et  leur  respect  pour  moi  me 
couvraient  de  confusion 

"  Je  me  croirais  trop  récompensée  de  la  peine  que 
i'n.i  prise  à  rassembler  ces  mémoires,  s'ils  peuvent 
contribuer,  mes  chères  sœurs,  A  vous  sanctifier  et  A 
vous  engager  A  prier  pour  moi  après  ma  mort,  afin 
qu'avançant  mon  bonheur  dans  l'éternité,  je  puisse 
vous  donner  auprès  de  Dieu  de  nouvelles  preuves  de 
ma  tendresse  en  lui  demandant  de  répandre  sur  vous 
ses  plus  abondantes  bénédictions." 

"  La  maladie  de  la  mère  de  Saint-Ignace,  ajoutent 
les  annales,  avait  d'abord  commencé  par  un  accès  de 
fièvre  qui  la  laissa  dans  un  état  de  langueur  dont 
elle  ne  revint  plus.  Le  mal  se  compliqua  dans  la  suite 
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(l'une  paralysie  trùs  douloureuse,  accompagnée  d'un 
tremblement  dans  les  membres  qui  lui  donnait 
(luelquefois  de  violentes  convulsions.  Elle  ne  pouvait 
se  remuer  en  aucune  manière  sans  le  secours  de  quel- 
qu'un, et  nous  l'avons  vue  pendant  tout  ce  nomhro 
d'années  sur  un  lit,  dans  une  môme  posture,  et  sur  un 
même  côté,  parce  que  ses  maux  empêchaient  qu'on  no 
pût  la  changer  de  place.  Un  catarrhe  dont  elle  avait 
été  inconimodée  toute  sa  vie  avait  beaucoup  augmen- 
té depuis  qu'elle  n'agissait  i)lu3  ;  il  la  réduisait  scm- 
vent  à  l'extrémité  et  ce  n'était  qu'à  force  de  remùdcs 
qu'on  parvenait  à  le  calmer.  Ces  humeurs  lui  cau- 
saient Jie  fûcheux  dégot^its  qui  épuisaient  ce  qui  lui 
restait  de  force,  mais  elle  souffrait  toutes  ces  douleurs 
sans  jamais  donner  le  moindre  signe  d'impatience  ou 
d'enfui,  et  Dieu  prenait  sans  doute  tant  de  complai- 
sance à  voir  son  admiral)le  résignation,  que  toutes  le? 
prières  que  l'on  faisait  pour  obtenir  sa  guérisun 
n'avaient  d'autre  efiet  que  de  lui  attirer  un  surcroît 
de  mal.  Il  n'y  a  presque  aucun  saint  du  paradis  à 
qui  nous  n'ayons  eu  recours  pour  le  rétablissement 
de  sa  santé  ;  mais  tous  l'ont  traitée  de  la  même  sorte. 
ce  qu'elle  regardait  comme  une  marque  de  leur  protec- 
tion, et  une  preuve  que  Dieu  la  voulait  dans  cet  état 
de  souffrance.  Aussi  quand  elle  voyait  qu'on  se  dispo- 
sait à  faire  pour  elle  quelque  neuvainc,  elle  se  prépa- 
rait à  soufl'rir,  etinfaillil)lementil  lui  arrivait  de  nou- 
veaux accidents. 

"  Tva  dernière  dévotion  que  nous  avions  entreprise 
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pour  elle,  étcait  une  neuvaine  au  8acré-C^pur  de  Ji'su?, 
qu'elle  ne  nous  a  pas  donné  le  temps  d'aehcver.  Ses 
maux  s'augmentèrent  de  telle  sorte,  la,  veille  de  sa, 
mort,  qu'elle  vit  bien  que  sa  fin  était   proche.  Elle 
avait  depuis  longtemps  le  bonheur  de  communier  à 
minuit,  toutes  les  fois  qu'elle  le  pouvait.    Un  prêtre 
couchait  exprès  dans  un  appartement  do  l'hôpital  ; 
mais  alors  elle  demanda  le  sacrement  de  TExtrême- 
Onetion,  qu'elle  reçut  avec  de  grands  sentiments  de 
contrition.  Elle  disait  souvent  à  Dieu,  avec  beaucoup 
(le  componction,  le  verset  du  psaume  où  le  Propiiète 
prie  le  Seigneur  d'oublier  les  péchés  et  les  ignorances 
(le  sa  jeunesse,  quoique  la  sienne  se  fût  passée  dans  une 
grande  innocence.  Elle  priait  aussi  Notre-Seigneur  de 
lui  appliquer  les  mérites  de  sa  passion,  et  elle  se  servait 
f^e  ces  paroles  de  la  prose  des  morts  :  Recordare,  Jesu 
lÂe,  quod  sum  causa  tuœ  vLr,  et   du  verset  suivant 
qu'elle  prononçait  avec  une  confiance  qui  faisait  voir 
qu'elle  fondait  toutes  ses  espérances  sur  les  satisfac- 
tions de  Jésus-Christ  et  sur  ses  infinies  miséricord(^s. 
C'est  tout   ce  qu'elle  pouvait  dire,   car  la   difRculté 
qu'elle  avait  de  parler  nous  a  fait  perdre  ce  qu'elle 
aurait  souhaité  pouvoir  nous  exprimer  dans  ces  der- 
niers moments  où  elle   conservait  toute  la  vigueur 
de  son  esprit.  Elle  tomba  dans  une  agonie  qui  fut 
longue  mais  paisible,  pendant  laquelle  M.  notre  Supé- 
rieur qui  l'assistait,  et  toute  notre  communauté  qui 
utait  présente,  récitèrent  un  grand  nombre  de  prières. 
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Comme  Monseigneur  l't'vêque  *  lui  avait  accordé  lo 
privilège  de  faire  dire  la  messe  dans  son  infirmerie 
et  que  depuis  plusieurs  années  elle  avait  tous  le? 
jours  la  consolation  de  l'entendre,  M.  notre  Supérieur 
se  disposa  à  offrir  le  saint  Sacrifice  et  elle  expira 
doucement  après  le  mémento  des  vivants,  ce  que  nou^ 
avons  regardé  comme  une  grâce  que  Dieu  lui  avait 
faite,  parce  qu'elle  eut  tout  le  mérite  de  la  me^se, 
ayant  eu  part  aussi  au  mémento  des  morts. 

"  Ce  fut  le  quatorzième  jour  de  janvier  de  l'année 
1723.  Elle  était  âgée  de  soixante-treize  ans  moin? 
quelques  mois.  Dès  qu'elle  fut  exposée  dans  notre 
choeur,  on  vit  bien  quelle  grande  idée  les  personne-- 
du  monde  avaient  de  sa  sainteté  par  l'empressement 
qu'elles  eurent  de  lui  faire  toucher  leurs  livres,  leur? 
chapelets,  et  à  demander  quelque  chose  qui  eût  été  à 
son  usage." 

Deux  portraits  de  la  mère  de  Saint-Ignace  que  sala- 
mille  fit  peindre  de  son  vivant  sont  conservés  précieu- 
sement à  l'Hôtel-Dieu  :  le  plus  ancien,  qui  se  voit  dans 
la  salle  de  communauté,  fut  pris  dans  ses  premières 
années  de  religion  ;  l'autre,  qui  est  au  dépôt,  représente 
cette  chère  mère  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

La  mère  Juchereau  a  laissé  après  elle  une  réputa- 
tion que  le  temps  n'a  pas  affaiblie.  Cette  grande  fi- 
gure domine  toutes  celles  qui,  avant  et  après  elle,  ont 


*  Mgr  de  Saint-Vallier. 
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r  de  l'année 
î  ans  moins 
î  dans  notro 
es  personnes 
npressement 
livres,  leurs 


gouverné  le  monastère.  Aucune  des  supérieures  de 
cette  maison,  en  effet,  ne  l'a  égalée  en  capacité  intel- 
lectuelle et  en  considération  :  on  connaît  ses  vertus 
monastiques.  La  liste  des  supérieures  Canadiennes  de 
naissance,  ne  pouvait  s'ouvrir  plus  heureusement  que 
par  le  nom  de  la  mère  Jeanne-Françoise  Juchereau 
de  Saint- Ignace. 
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Don>!  faits  à  riIùtel-Dion  par  ^bjcr  Posquot  ot  lo  P.  do  Cliav- 
levoix — ITi.stoiro  do  la  statu(>.  do  Notro-Damo  de  Touti' 
Cfrûce — Lo  ])roiaior  centenaire. 

En  1735,  Mgr  Dosquet,  évêque  de  Québec,  à  son 
départ  du  Canada  }/Our  l'Europe,  fit  présenta  l'Hôtcl- 
Dieu  d'un  tableau  d'une  grande  valeur  qu'il  avait  ap- 
porté d'Italie  dans  an  voyage  précédent.  Il  lui  avait 
fallu  une  permission  d'un  cardinal  pour  le  faire  sortir 
de  Rome,  parce  qu'on  ne  laissait  pas  alors  passer  de> 
pièces  d'une  telle  beauté  dans  d'autres  Etats.  V'o^i 
une  nuit  de  Noël  du  fameux  Stella,  qu'on  peut  vnir 
encore  aujourd'hui  dans  la  sacristie  de  l'église  con- 
ventuelle. "•'- 


*  Jacques  Stella,  natif  de  Lyon,  était  conteni])orain  do 
Nicolas  Poussin  et  d'Eustaclie  Lesueur.  "  Il  contribua  couinif 
eux,  dit  un  do  ses  biojjirap'ies,  à  fonder  luie  école  frau<;aise,  à 
constituer  par  un  choix  habile  de  certaines  qualités  do  com- 
position, de  dessin  et  de  coloris,  le  caractère  d'un  art  do 
peindre,  un  style  national,  dirons-nous,  qui  n'est  ni  celui  des 
Italiens,  ni  celui  des  Flanumds,  ni  celui  des  Allemands,  ni 
ceiui  des  Espaj:nols...  La  manière  de  Stella  est  sage,  savante 
ni  correcte." 
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^.  jiniu'e  suivante,  les  Hospitalières  rec;urcnt  par 
reiitreniise  du  II.  P.  do  ('liarlevoix,  autour  de  l'/Z/s- 
liiirc  de  In  JSonveUe-Frdncc,  une  précieuse  collection 
lie  reliques  provenant  du  cimetière  de  Saint-Calixte  à 
Rome.  Ces  reliques  insignes  se  composent  d'une  partie 
(les  ossements  des  martyrs  saint  Théodore,  sainte 
Colombe  et  sainte  Christine. 

Lorsqu'on  entre  aujourd'hui  dans  l'église  del'Hôtel- 
Dien  où  se  trouve  exposée  une  partie  de  ces  reliques, 
011  remarque,  dans  la  chapelle  latérale  qui  s'ouvre  du 
rOté  de  l'évangile,  la  célèbre  statue  de  Notre-Dame  de 
Toute-(rrâce,  dont  la  légende  forme  un  des  épisodes 
les  plus  intéressants  de  cette  liistoire.  Nous  citons, 
sans  y  rien  changer,  le  récit  simple  et  naïf  qu'en  a 
fait  une  contemporaine,  la  mère  Duplessis  de  Sainte- 
Hélène. 

''•  Vers  la  lin  du  siècle  dernier,  un  vaisseau  nommé 
La  Madeleine,  dans  lequel  il  y  ava't  trente  hommes 
d'équipage,  partit  de  Québec  à  la  fin  de  l'automne  et 
fut  surpris,  sur  les  bancs  de  Tcre-Neuve,  par  une  fu- 
rieuse tempête  dont  le  vent  impétueux  le  poussa  avec 
une  violence  extrême  sur  les  côtes  de  l'Angleterre. 
Pondant  plusieurs  jours,  quoiqu'ils  fussent  à  mâts  et 
à  cordes,  ils  dérivèrent  plus  de  cinq  cents  lieues. 
Quand  ils  se  virent  proches  des  rochers  de  Plymouth, 
tdus  ceux  qui  étaient  dans  le  vaisseau  se  crurent  [)er- 
ilus  inévitablement,  et  pensaient  n'avoir  pas  une  heu- 
re à  vivre.  Le  capitaine  nommé  Jeffrey  et  le  pilote 
qui  on  jugèrent   comme  les  autres,  liront  sonner    la 
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cloche  d'alarme  et  (irdonuC'rcnt  à  tout  le  monde  de 
passer  sur  le  tillac.  Ils  n'eurent  pas  besoin  d'exa- 
gérei-  le  péril  où  ils  étaient  pour  le  faire  craindra, 
chacun  se  s(Mitant  sîiisi  de  \k-\\y.  Ils  s'exhortèrent  ;\  la 
confiance  en  Dieu,  qui  seul  |)ouvait  les  tirer  de  cet 
écueil.  Les  i)rincipaux  olliciers  du  hord  proposèrent  à 
l'équipajîe  de  s'adre-ser  A  la  très  sainte  Vierge  poar 
o1)tenir  cette  faveur,  en  lui  promettant  que,  si  elle  le.; 
préservait  de  cet  accident,  ils  foraient  chanter  une 
grand'messe  en  son  hi»nneur  dans  la  chapelle  de  Nu- 
tre-Dame  de  Toute-drâcc,  i\\n  est  à  trois  lieues  du 
Havre,  et  d"v  communier  en  action  de  grâces.  ToU'^ 
y  consentirent  bien  volontiers  et  le  vo>u  ne  fut  pas 
jdutôt  prononcé  que  sur-le-champ  il  s'éleva  un  veni 
de  terre  q\v  "lUS  repoussa  au  large  avec  une  grande  vi- 
tesse, ce  qui  changea  leur  consternation  et  leur  crain- 
te en  joie  et  en  reconnaissance  envers  la  Mère  de  Dieu, 
Ils  furent  tous  pénétrés  de  la  plus  sensible  dévotion 
et  ne  manquèrent  pas  en  arrivant  en  France  de  s'ac- 
quitter de  leur  promesse  et  do  faire  une  fête  solennelle 
en  mémoire  de  ce  miracle. 

"  ^lais  le  plus  jeune  de  cette  troupe,  plus  touchi' 
que  les  autres,  ne  crut  pas  avoir  assez  fait,  quoiqu'il 
et^t  accompli  son  v.eu.  Il  porta  longtemps  dans  son 
cœu"  ie  désir  de  rendre  sa  gratitude  plus  éclatantr' 
envers  la  très  sainte  Vierge,  et  forma  le  dessein  de  la 
faire  honorer  au  Canada  sous-  ;c  titre  de  Notre-Dame 
de  Toute-Grâce,  qui  lui  avait  été  si  favorable.  Il  vou- 
lut bien  choisir  notre  église  pour  accomplir  son  pieux 
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dessein,  et,  comme  il  ne  voulait  pas  être  connu,  il  lit 
écrire  à  la  sui)érieure  de  l'Hôtel- Dieu  do  Québec,  en 
17o7,  pour  lui  demander  si  on  recevrait  chez  elle  l'ima- 
ge de  Notre-Dame  de  Toute-Ciràce.  Elle  répondit  que 
lu  sainte  Vierge  étant  la  Mère  et  la  Supérieure  i)orpé- 
tuoUe  de  la  maison,  on  se  porterait  toujours  avec  plai- 
sir :\  tout  ce  qui  pourrait  marquer  notre  tendre  dévo- 
tion, qu'on  n'avait  qu'à  envoyer  son  inuige  et  ([u'elle 
>erait  la  très  bien  venue.  Nous  ignorions  alors  ce  qui 
-"était  passé.  L'année  suivante,  1738,  la  statue  arriva, 
le  douzième  de  septembre,  d'une  manière  toute  singu- 
lière. On  avait  chargé  la  caisse  qui  la  renfermait  sur 
un  navire  pêcheur,  venant  du  Havre  à  l'île  Royale.  * 
Quand  on  la  débarqua,  il  ne  s'y  trouva  point  d'adresse. 
Le  capitaine  se  souvenait  seulement  qu'on  lui  avait 
donné  cette  caisse  pour  THôtel-Dieu  de  Québec  ;  il 
pria  M.  de  La  Richardière,  officier  de  ce  pays,  de  la 
prendre  pour  nous  la  remettre,  lequel  ne  voulut  jias 
/en  charger  sans  l'ouvrir  pour  savoir  ce  qu'elle  conte- 
nait. Il  y  trouva  des  lettres  ])our  l'Hôtel-Dieu  de 
Quél)ec,  qui  prouvèrent  le  <lti'e  du  capitaine.  Cette 
caisse  nous  fut  donc  apportée  par  un  matelot  qui  dit, 
en  la  posant  dans  l'hôpital,  que  c'était  une  Vierge 
qu'on  avait  fait  vœu  de  nous  donner.  On  fit  quelque 
dilliculté  de  recevoir  cet  envoi  sans  adresse,  craignant 
qu'il  ne  fût  pas  pour  nous.  Cependant  on  se  rappela  ce 
qui  avait  été  mandé  Tannée   précédente,  et  on  jugea 


■  L'île  du  Cap-Breton. 
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que  c'étîiit  Notre-Dame  de  Toutc-GrA,ce.  Notre  Mi  ic 
Supérieure  assigna  une  licure  où  ou  devait  ouvrir  cette 
caisse,  en  présence  de  toutes  les  religieuses.  Chacuiii 
se  disposa  à  s'y  trouver.  On  la  i)()rta  à  la  coniniunauti' 
eu  un  moment  où  le  temps  était  noir  et  chargé.  Tl  ^c 
formait  un  orage  qui  alarmait  les  moins  peureuses  du 
tonnerre,  parce  (lu'il  n'y  avait  })as  quinze  jours  qu'il 
était  tombé  proche  de  notre  liôpital,  et  qu'il  avait  tuij 
une  femme  au  milieu  de  ses  parents.  Plusieurs  se  mi- 
rent à  genoux  autour  de  cette  caisse  bénie,  en  atten- 
dant le  moment  qui  était  marqué  pour  en  faire  l'ou- 
verture. On  tinta  la  cloche  pour  rasseml)lée.  Au  menu 
instant,  le  temps  s'éclaircit.  Forage  se  dissi[>a,  l'iiir 
devint  serein  et  lumineux,  les  plus  craintives  se  rassu- 
rèrent, et  toutes  admirèrent  ce  changement.  Ce  fut  le 
premier  bien  (jue  nous  fit  Notre-Dame  do  Toute-Grâce' 
"  Mais  lorsque  la  caisse  l'ut  ouverte,  le  premier 
coup  d'œil  que  nous  jetâmes  sur  cette  sainte  image 
nous  charma  et  nous  pénétra  d'une  dévotion  si  sen- 
sible qu'un  grand  nombre  d'entre  nous  en  versèrent 
d'abondantes  larmes.  On  ])la(;a  la  sainte  Vierge  sur 
l'autel,  on  alluma  des  cierges  à  ses  côtés,  on  brûla  des 
parfums,  et  on  chanta  des  hymnes  et  des  cantiques 
avec  des  sentiments  si  tendres  d'amour  et  de  joie. 
qu'il  n'est  pas  possible  de  les  exprimer.  On  fit  ensuite 
la  lecture  des  lettres  qui  nous  ai)prirent  l'intention  de 
celui  qui  nous  l'envoyait,  et  <iui  désirait  que  la  véné- 
rable image  fût  bénite  avant  que  de  l'ex])0ser  au  culte 
public.    Monsieur  le  grand  vicaire  de  Miniac  qui  heu- 
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l'cuseniout  se  trouva  A  l'infirmerie  où  il  visitait  les  ma- 
lailcs,  fut  prié  de  venir  faire  cette  ccronionic  ce  «lu'il 
fit  avec  beaucoup  tle  consolation,  admirant  conmio 
nous  la  Providence  c^ui  nous  favorisait  de  ce  don.  Nos 
liicnfaiteurs  avaient  mis  dans  la  caisse  îles  ImUfiucls 
(le  soie  artificiels  et  \in  certain  nontliro  docliapelcis 
liiidij;ittins,  un  reliquaire  (lui  rcMiiermait  une  collection 
do  petites  ])ierrcs  prises  dans  tous  li  ■♦  t^ndroits  qui  <>nt 
ét('  consacrés  par  la  présence  de  Notre-Seigueur  dans 
lu  Terre-Sainte,  des  livres,  de?<  écrit?»  de  dévotion,  enfin 
tout  ce  qui  pouvait  nous  marquov  de  rafTection,  avec 
(le  grandes  rcv  omnuuldl\Ùv^U>^  de  faire  honorer  l'ima- 
ge do  Notre-T>au\e  de  Toute-Cirâce,  as!<urant  qu'elle 
serait  \\\\e  source  de  bénédictions,  non  seulement  pour 
notre  communauté,  mais  pour  t(nit  le  Canada. 

"  Le  vertueux  Frère  Pierre  Ikiliu,  religieux  connu, 
aimé,  estimé  et  respecté  à  Rennes,  fut  le  seul  qui  parût 
nous  avoir  envoyé  ce  ])résent,  quoique  d'autres  y 
eussent  plus  de  part  que  lui,  mais  ils  ne  voulaient  pas 
être  connus. 

"  Le  lendemain  qui  était  un  samedi,  notre  Mère  Su- 
périeure obtint  la  communion  générale,  pour  lemcr- 
cier  Dieu  de  cette  faveur.  On  chanta  des  motets  d'ac- 
tions de  grâces  à  la  messe  et  dans  l'après-midi  on  fit 
une  célèbre  procession  qui  passa  par  les  salles  où  les 
religieuses  firent  retentir  les  louanges  de  la  Reine  du 
ciel  avec  tant  de  dévotion,  qu'elles  en  inspirèrent  ti 
une  grande  foule  qui  était  accourue,  sur  le  bruit  de 
cette  nouvelle,  pour  voir  cette  merveilleuse  image.  Elle 


'  '    ! 


368 


HISTOIKE   DE   I/IIOTEL-DIEU 


était  soutemio  par  doux  religieuses  qui  marchaient  aux 
côtés  de  la  More  Supérieure.  On  la  posa  sur  l'autel  de 
la  salle,  et  toutes  les*  personnes  (jui  se  trouvèrent  <lans 
l'hôpital,  tant  de  la  ville  (juc  de  la  oiinii)agne,  furent 
aussi  attendries  que  nous  en  la  regardant.  Rien  iw 
leur  parut  plus  adniirahle  ([ue  les  sentiments  dont 
nos  âmes  étaient  remi)lies.  Des  larmes  de  joie  et  de 
dévotion  coulaient  de  tous  les  yeux.  Los  religieuses 
avaient  de  la  peine  à  chanter  tant  leur  co'ur  était  \w- 
nétré  de  consolation,  et  tout  ému  d'une  sainte  con- 
liance. 

"  Notre-Dame  de  Toute-drâce  fut  ensuite  portée  au 
chœur  et  placée  en  avant  sur  une  tahle  couverte  d'un 
riche  tapis,  garni  de  soie  et  de  ruban,  et  posée  sur  un 
])iédestal  doré  qui  la  mettait  dans  un  point  de  vue  dû 
elle  paraissait  encore  plus  belle.  On  chaut.i  le  '/(; 
Deum  au  son  des  cloches,  et  ai)rès  on  pla(;a  la  dévote 
inuige  au-dessus  du  banc  de  la  supérieure,  où  elle 
reçut  pendant  un  an  les  respects  et  les  vœux  de  toute 
notre  communauté. 

"  Pour  achever  le  récit  de  sa  récoption,  il  faut  ajouter 
(pie,  le  lundi  suivant,  notre  Mère  Supérieure  donu;i 
une  récréation  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  alhi 
qu'on  se  réjouît  de  la  faveur  qu'elle  nous  avait  faite, 
On  nous  fit  un  petit  régal  au  réfectoire.  Le  Benedicitc 
et  les  Grâces  furent  chantés  comme  aux  fêtes  de  prenii- 
èi'e  classe.  Nous  regardions,  en  effet,  le  choix  que  lu 
sainte  Vierge  avait  fait  de  notre  maison  comme  un 
renouvellement  de  sa  protectioUy  et   un  gage  de  son 
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amour  pour  nous,  daiis  nu  temps  où  nous  nous  pré- 
parions i\  une  tV'to  très  solcnnidlc,  car  crltt'  précieuse 
inin/^e  iu>us  fut  apportée  peu  de  teni|is  avant  le  conti- 
lUie  iinnivorsair(Mle  lu  l'oudatiou  de  cet  Ilntel-Diou. 
li'installi'tion  de  cette  statue  contriKua  lieaucoup.  par 
la  pratique  do  jjlusieurs  bonnes  o'uvros  (|u'clle  nous  lit 
rntreprendro.  A  nous  disposera  une  parfaite  rénovation. 

'•  FjOS  révérendes  mères  l'rsuliiu's,  à  (jui  nou>  appri- 
iiios  la  faveur  singulière  (pio  nous  avions  roiyuc, 
témoignèrent  un  grand  désir  de  voir  cette  sainte  image, 
et  nous  la  Unir  envoyâmes.  Toute  leur  communauté 
la  reçut  en  grande  cérémonie.  Elle  fut  p(U"téo  au 
rlueur  et  placée  sur  un  trône  où  toutes  les  religieuses 
lui  rendirent  leurs  devoirs.  Plusieurs  la  veillèrent 
tour  à  tour  pendant  la  nuit  qu'elle  fut  exposée  dans 
leur  cho.'ur.  Des  cierges  brûlèrent  continuellement 
(levant  elle.  Les  Ursulines  nous  la  renvoyèrent  avec 
de  grands  remerciements. 

"Les  révérendes  mères  de  riIôpital-Ciénéral  voulu- 
rent partager  le  même  l)onlicur  et  demandèrent  à 
voir  cette  dévote  image.  Elles  la  i)ortèrent  en  proces- 
sion dans  tous  les  endroits  de  leur  nuiison.  croyant  [tar 
là  sanctifier  tous  les  lieux  où  elles  la  faisaient  [lasser. 

"  Elle  nous  revint  enfui  pour  notre  consolation  et 
nous  y  attachons  un  jilus  grand  prix  (pi'aux  ])lus 
rielies  trésors  de  la  terre.  En  ITo'.K  cette  précieuse 
image  fut  placée  dans  le  sanctuaire,  vis-à-vis  notre 
grille,  sur  une  estrade  garnie  de  sculptures  dorées, 
avec  des  lustres  chargés  de  lumières  et  do  guirlandes. 
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"  Plusieurs  t'ois  des  mariniers,  qui  uvaient  eu  recours 
à  elle  au  milieu  de  dangers  évidente,  ont  l'ait  chanter 
des  messes  dans  notre  église,  en  reconnaissance  do  ce 
(qu'elle  les  avait  préservés  du  naufrage.  Nous  avons  vu 
plusieurs  malades  désespérés, parfaitement  guéris  aprt  ■; 
les  prières  pleines  de  con.fiancc  (ju'ils  lui  avaient  adres- 
sées. Un  grand  nombre  de  personnes  viennent  faire  de 
fréquentes  neuvaines  devant  cette  sainte  image,  et  Ton 
y  fait  i)resque  continuellement  brûler  des  cierges. 
Cette  dévotion  s'augmente  de  jour  en  jour  et  de  toutes 
parts  l'on  invoque  la  Mère  de  Dieu  sous  le  titre  de 
Notre-Dame  de  Toute-CJràce." 

Le  jour  d'actions  de  grâces  et  de  rénovation,  dont 
parlait  la  mère  de  Sainte-Hélène,  fut  célébré  au  mo- 
nastère avec  une  pompe  extraordinaire  le  premier 
d'août  dix-sept  cent  trente-neuf.  Il  y  avr'/  ce  jour-l;i 
même  un  siècle  que  les  trois  fondatrices,  parties  du 
Dieppe,  avaient  mis  pied  à  terre  à  Québec.  Celles  qui 
les  rempla(,'aient,  en  dix-sept  cent  trente-neuf,  n'a- 
vaient (p'à  regarder  autour  d'elles  pour  voir  quelles 
abondantes  bénédictions  Dieu  avait  répandues  sur 
leur  institut  pendant  ce  premier  siècle  d'existence. 
Un  beau  et  grand  monastère  s'élevait  à  l'endroit  où 
les  fondatrices  avaient  fait  abattre  les  arbres  de  la 
forêt  ;  do  vastes  salles  abondamment  pourvues  étaient 
constamment  ouvertes  pour  le  soin  des  malades  ;  la 
communauté  était  nombreuse,  le  noviciat  prospère  ;  et 
par-dessus  tout  cela,  les  traditions  du  passé,  le  zèle  et 
la   ferveur  des   premiers  temps  s'étaient    conservas 
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intacts.   C'était   hi  niOnie   union  des  cœurs,  le  même 
esprit  d'obéissance,  de  pauvreté  et  de  mortification,  le 
même  respect  pour  les  constitutions.   Ainsi  tous   les 
motifs  se  réunissaient  pour  rendre  grâces  à  Dieu  et 
pour  lui  demander  les  mûmes  bénédictions  sur  l'avenir. 
Quatre  jours  entiers  furent  consacrés  à  ces  saintes  ré- 
jouissances. La  première  part  fut  faite  aux  malades.Uno 
messe  solennelle,  accompagnée  du  chant  des  religieu- 
ses, fut  célébrée  dans  la  chapelle  «lui  leur  était  réser- 
vée, en  présence  d'une  foule  d'amis  de  la  communau- 
té  venus  de  la  ville  et  des  environs.    On  servit  en- 
suite pour  le  dîner  et  le  souper  une  table  somptueuse 
à  tous  les  patients. 

Ce  ne  fut  que  le  18  du  même  mois  et  les  deux  jours 
suivants  que  la  fête  eut  lieu  pour  la  communauté.  Elle 
lut  annoncée,  dès  la  veille,  par  le  son  de  toutes  les  clo- 
ches de  \i  cathédrale.   Une  indulgence  plénière  fut 
obtenue  tant  pour  la  communauté  que  pour  les  fidèles 
La  décoration  de  l'église  était  charmante,  faite  avec 
goût  et  simplicité.  La  statue  de  Notre-Dame  de  Toute- 
Grâce  et  les  deux  belles  châsses  contenant  les  reliques 
des  martyrs  en   firent  le  principal  ornement.    Les 
Quarante- Heures  commencèrent  dès  quatre  heures  du 
matin   par  l'exposition  du    saint  Sacrement,   et    les 
messes  se  succédèrent  sans  interruption  jusqu'à  neuf 
heures,  qu'une  messe  solennelle   fut  célébrée    Dans 
l'après-midi  eurent  lieu  les  vêpres  solennelles  et  le 
salut  qui  furent  chantés  par  différents  corps  d'ecclé- 
siastiques, le  premier  jour  par  le  chapitre  de  la  cathé- 
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drille,  le  second  par  les  prêtres  du  Séminaire,  et  le 
trt)isiènie  par  les  l'êres  Récollets.  Les  l'tres  Jésuites 
prêchèrent  chaque  jour,  et  la  i'ête  se  termina  par  le 
chant  du  Te  Dcvni.  Pendant  ces  troisjours  l'église  ne 
put  contenir  le  concours  de  litlèles  attirés  i)ar  l'échit 
de  la  aoleiujité  et  par  le  désir  de  se  joindre  aux  bonnes 
religieuses  dans  les  niênies  témoignages  de  reconnais- 
sance. 
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Lo  criK'ifix  nutrajif''. 

Dans  la  matinée  du  cinq    octobre  1742.  une  foule 
considérable   stationnait   sur   la    place  publiiiue   de 
Montréal,  située  en  face  de  l'église  paroissiale,  pour  y 
être  témoin   d'un  chfitiment  dont   les  circonstances 
inusitées  rappellent  la  législation  du  moyen  âge.    Un 
soldat  de  la  garnison  de  Montréa',  nonuné  Havard  de 
Beaufort,  conduit  par  le  bourreau,  était  agenouillé,  nu 
en  chemise,  la  tête  découverte,  la  corde  au  cou,  de- 
vant la  porte  principale  de  l'église.  Il  tenait  en  main 
une  torche  de  cire  ardente,  du  poids  de  deux  livres, 
et  portait  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine  un  écriteau  sur 
lequel  étaient  tracés  ces  mots  :  Profanateur  des  choses 
saintes.  La  sentence  prononcée  contre  lui  le  condam- 
nait à  faire,  en  cette  posture  et  en  ce  lieu,  amende 
honorable  î\  Dieu,  au  roi  et  à  la  justice,  et  à  déclarer, 
à  haute  et  intelligible  voix,  que  témérairement  et  mé- 
chamment il  avait  outragé  l'image  sacrée  de  Jésus- 
Ohrist,  et  profané   les   paroles  de  la  sainte  Ecriture 
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011  los  riiisiint  S(<rvir  A  des  pronostics  et  à  des  divi- 
nations. 

Aprrs  iivoir  subi  cotto  llotrissuro,  il  devivit  ('!ii> 
traîné  dans  tous  los  carrefours  de  la  ville  \nn\r  y  rtvo 
fustifïc'  de  lu  main  du  bourreau  et,  lU^  là,  ramené  en 
prison  on  attendant  le  départ  des  vaisseaux  (nii 
devaient  le  eonduire  en  Franco  pour  y  subir  i)endant 
trois  ans  la  peine  des  travaux  forcés  sur  les  gair-res  du 
roi. 

Le  crime  dont  ce  misérable  sacrilcgo  subissait  lo 
châtiment  avait  été  commis  dans  la  maison  d'un 
nommé  Charles  Rol)idoux,  de  Montréal.  Lo  condamnt' 
s'était  emparé  d'un  crucilix,  en  avait  oint  les  extrémi- 
tés avec  une  substance  prétendue  magique,  et  les  avait 
ensuite  exposées  aux  flammes  on  pronon(,"ant  des  pa- 
roles de  la  sainte  Ecriture,  dans  le  but  de  faire,  au 
moyen  de  ces  maléfices,  des  prédictions  et  des  sorti- 
lèges. * 

Le  bruit  île  cette  profanation  n'avait  pas  tardé  à  po 
répandre  et  avait  soulevé  l'indignation  publique.  iMjir 
de  Pontbriand  s'était  empressé  de  manifester  sa  pro- 
fonde douleur  on  adressant  un  mandement  au  (derpi' 
et  aux  fidèles  de  Montréal,  les  invitant  à  réparer  par 
des  pénitences  et  des  iirières  publiques  l'outrage  com- 
mis contre  l'image  do  Jésus  crucifié,  et  ordonnant  (h 
faire  une  procession  solennelle  depuis  l'église  parois- 


'^'  Tons  ces  dt'tiiils  sont  (extraits  du  jnsjroniont  prononot'  i)ar 
le  consoil  sotivoraiii. 
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pialo  jiis(iu'j\  la  ohapoUo  do  Notre- Dame  do  IJon-Socours 
où  serait  faite  une  ameiule  hononihlc  suivie  de  la  vr- 
nération  de  la  croix. 

L'évCque  do  Quél.ec!  s'adressa  ensuite  à  la  niaj,'istra- 
tiire  i)our  obtenir  lo  crucifix  outra^'é,  afin  de  l'exposer 
au  culte  public  dans  une  des  éjrlisesde  sa  ville  épiscM)- 
\KÛc.  Il  jeta  les  yeux  sur  celle  des  llosiâtalières  et 
leur  adressa,  le  2  mars  1744,  le  mandonient  suivant  : 
"A  nos  très  chères  filles  en  Notre-Seigneur,  les  Keli- 
;i:ieuses  Hospitalières  de  Québec. 

"Vous  avez  pris  i)art,  l'année  dernière,  nos  très  chères 
filles,  à  la  vive  douleur  que  Nous  ressentîmes  à  l'cxu'ii- 
sion  du   scandale  arrivé  dans  la  ville  do  Montréal. 
Vous  avez  eu  connaissance  du  mandement  que  Nous 
avons  adressé  i)our  réparer  la  profanation  qu'on  avait 
faite  de  l'auguste  et  adorable  représentation  de  Notre- 
Hcigneur  en  croix.   Nous  avons  demandé  aux  magis- 
trats le  crucifix   prolané,  afin   de   i»ouvoir   l'oxposor 
d'une  manière  particulière  à  la  vénération  des  vérita- 
bles chrétiens.   Ils  se  sont  rendus  avec  zèle  à  nos   dé- 
sirs.  Nous  croyons  devoir  choisir  un  endroit  particu- 
lier pour  confier  ce   précieux   déi>ût,  d'autant  i)lus 
sacré  qu'il  a  été  plus  indignement  profané.    Destinées 
par  votre  "^at  à  secourir,  dans  la  personne  des  pauvres, 
les  membres   souffrants   de  Jésus-Christ,  occupation 
ppinte  à  laquelle  vous  vous  livrez  avec  ferveur.  Nous 
pensons  que  vous  vous   porterez   avec  un  grand  zèle 
à  réparer  l'injure  qu'on  a  faite  à  la  personne  môme  de 
Jésus-Christ  en  son  image.   On  l'a  exposé  aux  flam- 
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mes  ;  (jnc  vos  ccinirs  onflanmiés  iloson  divin  îunour  lo 
(lt''(loinniiig('nt  de  cotte  insulte.  On  ii  voulu  s'en  servir 
pour  (les  superstitions  urosùr-res  :  servez-vous-en  com- 
nio  d'un  l)ourli(>r  p(»ur  V(»us  dc'l'cndrc  des  jitt!i»[U<'s  de 
l'esprit  srducteur.  l'eut-i'ti'c  môme  ([ue  lo  ciel,  pid- 
pice  à  vos  vo'ux,  opérera  dos  prodiges  en  l'iivour  (U- 
ceux  qui  adoreront  en  esi»vit  et  en  vérité  Jésus-Chrisl 
r(>présonté  sur  cette  eroix. 

•'  Nous  avons  su  (»ue  dans  lo  temps  do  la  ))rorana 
tion,  pénétrées  de  douleur,  vous  avez  fait  une  amende 
lionorable  et  une  communi(»n  générale.  Persuadé  ([uc 
vos  dispositions  ne  sont  pas  eliangées,  Nous  vous  con- 
fions, comme  à  dos  épouses  fidèles,  cette  croix  adoralde 
ot  Nous  vous  ordonnons  de  la  [dacer  dans  votre  église. 
et  de  choisir  unjourdansla  semaine  pour  en  faire 
l'adoration  et  y  joindre  une  communion  générale. 

"  Sera  notre  ])résent  mandement  lu  dans  un  chu- 
pitre  extraordinaire,  et  transcrit  sur  vos  registres  et  à 
Nous  renvoyé  par  M.  l'abbé  Briand,  chanoine  de  notre 
église  cathédrale,  à  qui  Nous  avons  confié  le  crucilix 
avec  le  présent  mandement." 

Les  Hospitalières  regardèrent  comme  un  honneur 
in.signe  le  choix  que  Mgr  de  Québec  avait  fait  de  leur 
communauté  en  cette  circonstance.  A  la  réception  du 
crucifix  outragé,  il  fut  porté  processionnellement  au 
chœur,  les  religieuses  ayant  des  cierges  allumés  on 
main  et  chantant  des  hymnes  en  l'honneur  de  la  croix. 
On  fit  l'adoration  comme  au  vendredi  saint  et  les 
personne.'?  séculières  qui  s'étaient  trouvées  dans  loa 
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salles  ot  qui  .'■tiiieiit  entives  <lans  IVjrliao.  .K-niindr- 
roiit  i\  vénérer  iiussi  la  sainte  eroix  apn^s  \vs  .•.>li- 
gieuses,  ee  qui  leur  fut  accord.'.  Tl  ou  vint  uicme 
pluHieurs  encore,  après  h,  c.'réiuouic.  (jui  voulurent 
iivoir  cette  connolation.  On  renferma  ensuite  ce  pré- 
cieux cruciiix  dans  un  cieur  sculpté  et  doré  (|ue  .Mon- 
seigneur avait  approuvé  pour  servir  A  cet  usage. 

On  le  posa  le  cin.i  de  mars  au-dessus  du  tahermicle 
:iu  pioJ  du  grand  tableau  de  Tiiutel,  sur  une  tête  de 
chérubin. 

Les  PTospitalières  s'estiment  très  heureuses  de  pos- 
séder ee  trésor,  dont  la  vue  les  anime  à  servir  les 
membres  souffrants  de  Jésus-Christ,  et  A  le  dédom- 
mager par  leur  aflection,  leur  piété  et  leurs  homnii.ges. 
(les  injures  qu'il  a  revues  en  sa  sainte  inuige. 

Par  un  bref  daté  de  Rome  le  15  décembre  1782,  une 
indulgence  plénière  fut  accordée  par  le  Souverain  Pon- 
tife Pie  Vr,  tant  aux  religieuses  qu'aux  séculiers  «lui, 
ayant  rempli  les  conditions  ordimiires,  visiteront  la 
.hapelle  de  l'Hôtel-Dieu  le  premier  vendredi  de  mars 
(le  chaque  année.  Et  par  un  induit  du  21  mars  1802, 
cette  indulgence  fut  transférée  au  premier  vendre(M 
d'octobre,  jour  où  se  fait  actuellement  la  solennité  du 
cruciHx  outragé,  avec  grand'messe,  vêpres,  sermon, 
salut  et  nmende  honorable. 
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Iiiccndio  »1(>  l'HûtoI-Dicn — Dnnjrors  auxciiifln  sont  (^xiMt^r-c*-*  la 
iiKTo  (lo  Saint-Aiiilri'  t^t  lu  niori'  île  l'Knfant-.It'siiH— l'n-dic. 
tion  (lo  lu  iiioro  du  Suiiit-Ksjirit— l-a  miro  du  Siu'rt'-Cnur— 
Ia's  lIuKi»ilalii'ro.s  clmz  les  l'isuliiics  ()l).-("'(iuos  du  la  inim 
(lu  Saor(j-Cœur  et  de  la  môro  do  Saint-Andrô. 

Dopuis  lo  jour  où  Tlnstitut  de  la  Miséricorde  avait 
pris  raeine  près  du  fort  de  Qui'bec  jusciu'au  monieiit 
où  nous  sommes  arrivés,  il  avait  suivi  un  développe- 
ment régulier,  parfois  lent  et  ]>énil)le,  mais  toujours 
constant.  Cet  accroissement  avait  coïncidé  avec  celui 
de  la  })0))ulation  et  les  besoins  de  la  colonie.  Le  monas- 
tère, agrandi  à  diverses  épocpies,  élevait  sur  le  bord 
du  cap  SCS  vastes  et  imposantes  constructions  qui  fai- 
saient l'orgueil  de  Québec.  L'Hôpital  était  largement 
pourvu,  la  communauté  nombreuse  et  exemplaire  ;  en 
un  mot,  les  bénédictions  de  la  terre  s'étaient  jointc-i 
aux  bénédictions  du  ciel.  Aussi  avons-nous  vu  (pi'au 
jour  de  la  célébration  du  premier  centenaire,  aucun 
motif  ne  manquait  aux  actions  de  gri\ccs  que  faisaient 
monter  vers  le  ciel  les  religieuses  et  leurs  malades,  le 
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clcrgo  et  les  (ulMos  n'unis  dans  un  mémo  ooncert  d'il- 
iiiourotdo  reconiiîiissiinco.  Dieu  n'iivait  ('•pnrf^'n/''  iiucun 
^rf'uro  do  lavourM  A  l'institut  :  il  avait  lurnio  l'ait  rejail- 
lir sur  une  de  ses  enfants  IVclat  do  la  saintot<'',  avee 
cotte  auréole  de  merveilles  dont  il  couronne  la  vie  de 
SCS  plus  «ïrands  s(>rviteurs.  Tl  no  lui  manquait  (lue  la 
.luprémo  consécration  de  l'adversité,  cette  gloire  du 
malheur  (lui  surpasse  et  perfectionne  t(iutes  les  autres  ; 
ce  je  ne  sais  (juoi  d'achevé,  dit  admirablement  Bos- 
suet,  que  le  malheur  ajoute  A  la  vertu. 

Voici  venir  le  jour  où  notre  institut  va  être  convié 
A  partager  ce  nouveau  genre  de  gloire  et  de  mérite,  oïl 
Notre-Seigneur  va,  ajouter  à  son  histoire  ce  trait  do 
ressemblance  avec  sa  propre  histoire.   Car  il  nc^  faut 
l)as  oublier  que  la  vocation  de  l'irùtel-Dieu  est  d'ho- 
norer et  do  faire  honorer  le  i>récieux  sang  do  Notrc- 
Scigneur  Jésus-Christ  répandu  pour  lo  salut  des  hom- 
mes .sur  lo  Calvaire,  et  que,  par  consé(iuent,  son  exis- 
tence doit  rappeler  la  vie  soufl'ranto  de  cet  adorable 
Sauveur.  C'est  maintenant  qu'il  va  ceindre  le  front  de 
.ses  épouses  du  diadème  sanglant  dont  il  a  voulu  être 
couronné  lui-même  au  jour  de  sa  pas.'^ion,  qu'il   va 
changer  leurs  joies   en   afllictions,  leurs   sourires   en 
larmes,  leur  abondance  en  comi)]et  dénuement.  Et  ce 
temps  d'épreuve  sera  si  long  qu'aucune  de  celles  qui 
auront  assisté  à  ces  commencements  n'en  verra  la  fin. 
Elles  goûteront  à  ce  calice  d'amertume,  mais  il  sera 
réservé  à  leurs  suivantes  d'en  boire  la  lie.  Le  dix-liui- 
tième  siècle  n'est  (]u'au  milieu  de  sa  course,  et  ii  tou- 
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chora  à  su  <in  quiind  viendrn  1<'  tenue  do  coh  é|iroiive>'. 
I-'durore  du  dix-neuvième  siècle  serii  niriiie  levt'f 
avant  que  les  dernières  traces  de  ce-*  calaniitrs  sojeiii 
dinpnnips. 

fiC  sept  do  juin  ITr/),  |»(;ndant  que  les  Hospitalièrt- 
«'•iaieiil  à  dîner  iiu  réfectoire,  écoutant  en  silciKc  Iji 
lecture  du  jour,  une  reli«.'ieuse  entra  iirécipitaïuiueiit 
avec  un  air  si  efl'rayé  (ju'une  des  «(rnrs  lui  demanda -i 
le  l'eu  était  uu  couvent. 

— "  Oui.  s'éeria-t-ollo,  le  l'eu  est  à  rilô|iital  !  "' 

A  ces  mots,  toute  la  eonnnuiuiuté  8e  leva  d'un  seul 
bond,  s'élan(;a  hors  du  réteotoire  et  ai»(>r(;ut  par  \v< 
touétres  des  a|)partenients  voisins  les  flammes  (pii 
tourbillonnaient  au-dessus  de  la  toiture  d'une  {\o< 
ailes  construites  en  161)0.  On  courut  entcuite  hi\te  son- 
ner la  cloche  pour  donner  l'alarme,  mais  déjà  les 
citoyens  du  voisinage  avaient  aperçu  le  l'eu  et  avaient 
envahi  les  salles.  Ils  déclarèrent  sans  hésiter  <|u'il  n  y 
avait  aucune  espérance  'le  i;auver  la  nuiison  ;  car  le 
vent,  qui  souillait  du  nord-est  avec  violence.  ]>ou«sait 
les  flammes  sur  toute  l'étendue  des  toits. 

Il  ne  fallait  sonj^er  qu'à  sauver  les  nndades  et  les 
objets  les  plus  ]»récieux.  En  peu  d'instants,  grâce  à  la 
charité  publi(iue,  tous  les  malades  furent  mi.s  à  l'abri, 
sans  accident,  dans  les  maisons  voisines. 

Il  y  avait  à  l'infirmerie  une  hospitalière  mourante 
qui  avait  reçu  les  derniers  sacrements.  C'était  la  mère 
Marie-Joseph  Mailloux  de  Saint-André.  Un  homnip 
vigoiiroux  la  prit  entre  ses  bras  avec  ses  eouverturo? 
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et  rciii|ioi-tii  (liiiH  iiiK'  iiiai.soii  :i(l|iU'(M)t<>.  Coiiiin*!  lu 
iiinliidc  u'iivait  sur  clic  (ju'une  rulic  dr  nuit  t't  »|Uori«'ii 
ne  pouvait  lu  luire  rcconiiuitrc  |inm'  uiu'  n'ii^'icusi'.  on 
lu  prit  pour  une  dos  patientes  des  salles,  l'ille  n'eut 
pas  plutôt  été  déposée  sur  un  lit.  (|ue  le  jeu  prit  à  lu 
maison,  et  (}u'il  l'allut  la  tninsporter  dans  une  autre 
oà  l'ineendie  la  potirsuivit  encore. 

Transportée  ilans  uni'  troisiènu'  maison,  puis  dans 
une  i|Uatriènie,  ee  ne  l'ut  qu'en  ee  dernier  lieu  ([u'elle 
M' trouva  en  sûreté.  Kéveillée  de  son  aliuttenicnt  pur 
tout  ce  tumulte  et  ces  secou.sses,  la  mère  de  Saint- 
André  se  lit  connaître  pour  unereli!.ïieuHe  et  priu(iuel- 
([u'iui  d'aller  ehereher  une  doses  s(i;urs  (pii  demeuruit 
dans  la.  ville. 

Colle-ci  l'ut  touchée  d'une  indicible  compassion  en 
apprenant  ce  ijui  venait  de  se  passer  de  lu  l)ouclio 
uh  nie  de  lu  chèr(^  mourante,  et  elle  lu  lit  emporter  chez, 
t'Uo.  où  elle  re(;ut  enfin  tous  les  soins  <|U'e.\igeuit 
!<u  triste  position,  en  uttendantcjue  sa  communuui ':ent 
trouvé  un  asile. 

Cependant  les  llospitalière.s  s'étaient  réitunilues  dani? 
It'sditîérents  oflices,  ruraussant,  cm[)ortunt,  ou  conliai\t 
à  dos  nniiiis  fidèles  ce  (|ui  Icui"  parais.suit  le  plus  impor- 
tant d'arracher  à  lu  destruction.  Ces  puuvres  so'urs  ne 
[louvuient  se  décider  ù  uhundonner  leur  chère  commu- 
nauté et  il  fallait  les  chusser  prestiuo  de  force  dos 
api)urtemonts  ((ue  l'incendit!  entourait  de  toutes  parts. 
A  peine  en  étaient-elles  sorties,  (juc  le.s  plafonds  et  les 
planchers  s'écroulaient  tout  en  feu. 
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Di-'S  lo  conmuMii'oiuout  de  riiu't'iulio  Ifs  [u-rtrcs  A\\ 
Séminaire,  U's  Pt-ros  Josuitos  v\  1rs  lÙToUots  s'i'tauMii 
iMiiprossi's  trui'i'iiiiriv  sur  lo  limi  ilu  (K'SMstrc.  T«ni< 
s'exposiTout  gviirrousiMuoiU  i"t  s'cniployoront  ;\  tva- 
vaille'"  uviT  un  c'tnir;\«:;o  iligno  de  tout  iHoiio.  Aiuts 
•d\o\v  onlevi'  lo  sahit  ^'ao^•oIuont.  ils  transpovtorout  ci 
niiront  on  Hou  sûr  los  prinoijKiux  ornoiuonts  ilo  l'ogliso. 
outro  autros  lo  tabornaolo.  los  oliàssos  dos  martyrs,  Ir 
orucitix  outraiio,  lu  statue  ilo  Xotri-Danio  ilo  Toutc- 
liràoo,  lo  ixranil  oruoitix  ilu  oluour,  oto.  Malhourousi'- 
mont  la  plus  granilo  partio  ilos  taMo.aix  ot  un  lion 
nonibro  d'objots  pvôoioux  no  purent  ôtre  sauvos,  tant 
était  i^raiulo  la  rapidito  clos  flammes.  Mais  la  porto  la 
plus  regrettable  qu'on  ont  à.  déplorer  tut  oelle  d'un 
tableau  représentant  la  Nativité  de  Notre-lSeigneur, 
point  de  la  uu\in  môme  do  Rapb.ai'l.  ohot'-d'iouvro 
niorveilloux,  disent  los  annales,  et  digue  lîe  l'admira- 
tion de  tous  los  sioo'es,  * 

La  foule  avait  d'abord  envalu  les  salles  dont  le  niobi- 
lier,  los  t'ournitures  de  lit,  les  ustensiles,  la  vaissollo, 
oto.,  ti'veut  om|)ortés  dans  la  ville,  mais  où  ils  t'urout 
pillés  en  grande  partie  ot  jierdus,  par  eonséiiueui, 
pour  l'Hôpital.  Au  milieu  de  remprossemeut  général, 
on  ont'oni,-ait  les  portos  pour  pénétrer  plus  vite  dans 
los  aj>partemouts  ;  ou  brisait  les  volets  des  armoiro>, 
atin  d'en  enlever  ee  qu'elles  contenaient. 


*  (."o  tableau  avait  t'io  doniu-    autrofoit;  par  Madaun'  (.l'A: 
lol)oiu-t. 
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Au  plus  fort  de  l'iiu-ouilio,  on  :\\)k^i\;\û  îi  uno  ilos  \'o- 
lu'tros  ilu  iiuatrirnu^  otaur  uno  ivli^i,nouso  qu\>ii  recon- 
nut pour  la  nuMv  (ionovirvo  Duplossis  do  rKutant-Ji'- 
sus  "^.  riulisposro  ilopuis  qurhiue  tonips.  ollo  avait 
passé  la  nuitiiu'o  au  lit  dans  sa  i-i'lluK».  Kn  nitondant 
ihms  It's  l'tagrs  ii\tVriours  tU-s  pas  [.n'ripitrs  ot  dos  cris 
oont'us,  elle  ont  le  soui>rou  île  qut>!>[ue  aeeident  et  se 
revrtit  à  la  hâte  de  sou  eostun\e  religieux.  Kilo  essaya 
d'abord  de  sortir  de  sa  eellule  par  le  eloître.  mais  hi 
l'iuuée,  la  ehaleur  exeossivt<  et  l'oliseurité  la  eoiitrai- 
gnirent  de  rebrousser  ehouiin.  l"e  fut  alors  ([u'oUe  se 
montra  à  la  feuôtre  où  elle  aiHMi,'ut  une  j,n\uulo  t'oule 
à  ipii  elle  lit  sione  de  venir  à  sou  seeours.  Ou  lui  e>"'a 
de  deseendre  au  plus  vite,  mais  («lie  répondit  (pi'il  lui 
i'tait  impossible  de  sortir  par  ailleurs  que  par  sa.  fe- 
lu'tro.  Ou  OiUirut  alors  à  uiu>  éolielle,  mais  duns  ee 
nunuent  de  préeij)itatiou  on  la  laissa  tomber  trop  vio- 
lon\nu-ut  sur  la  muraille,  (>û  elle  se  brisa  en  pièees. 
Tue  autre  fut  ai)portée  qui  se  trouva  trop  courte. 
mais  heureusenuMit  quecimi  ou  six  bommes  vigoureux, 
aub's  lie  quelques  idlieiors  de  la  garnison,  parvinrent 
à  rai>i)rocber  sutlisamnu'nt  de  la  feiuMre  en  la  tenant 
au  bout  de  leurs  bras.  La  mère  dv  rKufant-Jesus  s'y 
ongagea  braveuu'ut.  et  comme  l'échelle  mauiiuait  île 
plusieurs  degrcs,  elle  se  laissa  glisser  le  long  îles  mon- 
tants jusqu'au  premier  écbelon  qu'elle  rencontra,  et  y 
domoura  quelque  temps  assise,  éi)uiséede  forces  et  de 
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liMycur.  Di'ià  les  llinuiiit's  sortiiitMit  di;  l;i  foiuMio 
(Hrdlc  vonnit  dr  (iuitt<M".  I^cs  tisons  ('ml)rnsos  plcii- 
Viiioi'it  sur  clic  iivcc  Ijiiil  (riiltondaiict' ((u'cllo  sullisaità 
peine  à  les  cnhîvcr  de  ses  V(*l(Muenls.  Ijcs  ollieiers  lui 
erièrenl  de  ne  jcis  se  déc(>unifï<>r  et  de  tenir  leniic. 
(lu'en  nllail  haisser  réelielle.  ICn  etl'ct  nn  la  lira  en  la 
faisant  tttnil»(M"  par  dej^vt'  h-  l(in<i-  de  la.  nmraillp 
jus(]u'à  terre,  Coninie  la  nn^'n'  de  ri<>nra.n1-Jésns  (Hall 
dépositaire  des  i^aiivres,  nussitùt  (]u'(dlc  sévit  snr  pied, 
elle  ehereha  \v  eluMnin  de  riiùpilal  pour  y  aller  retire  r 
du  dépôt  ce  ([u'elle  pourrait  en  (Mdever,  mais  on  IVii 
euii)èeha  ninljAré  son  obstination,  car  il  n'était  plus 
tiMiips;  les  llanini(>s  avaient  tout  envahi. 

Ou  ne  sauva  rien  de  tout  ce  ([ui  était  dans  la  lin^M- 
rie,  dans  le  dépôt,  et  dans  rapntliieairerie.  La  linj^c- 
rie  était  surahoiidaninient  l'ouinic  creffets  de  toutes 
sortes  aicuinulés  de  lon^uiî  main.  L'irosi)italièr(' 
avait  même  à  sa  disi)osition,  pour  les  excédents  de 
malades,  de  grandes  réserves  entassées  au  j2;reiiier 
dans  ('es  coflres  et  des  armoires. 

Le  dépôt  était  rempli  tle  tout  ce<iui  était  néc(!Ssairo 
à  l'hôpital  pour  i)lusieurs  années:  toiles  d(;  t<iut('s 
l'açons,  couvertures  et  rideaux  de  lit,  vaisselle  dr 
cuivre  et  d'étain,  ferrures,  etc..  sans  compter  les  pro- 
visions de  vin,  dliuile,  de  sucre,  de  riz,  etc.,  etc.  Il 
renl'ermait  en  outre  deux  cents  niinots  de  Idé,  et  heiiu- 
cou})  trauires  grains.  L'apothieairerie  contenait  une 
riche  collection  de  renicdes,  plusieurs  boîtes  de  chi- 
rurgie, outre  celle  du  chirurgien-major  qui  venait  dy 
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vUv.  ii|»port('(..    |,;i  (|(!.stnic(i(.ii  de  ce  seul  udico  fut  csti- 
iiKM!  A  plus  (l(- (|ii;ir;iitl,(!  inillo  rouies. 

M;iis  lit,  ]>('vU'  hi,  |>!iH  irn'|);ii;i,l,|(,  fui  ,.,.||,.  ,|,.,  ;,rclii- 
vesot  .l(!s  |.;i,pi(;rs  originaux,  dont  lu  |,|,,s  ,!,rnii,,|c  p.ir- 
t\v.  .'t:iit  ronrcnii-."  (|;i,ih  .puU.n.  cuisse^.    L;i.  pr(!mi(  r.' 
'•<>ii(i''i:ii<'  lrstitn,s  sur   piirclKMuiii  <l<(  |;i  scitriMirii!  (I.s 
S;iiiil-Aii,:,nis|,ii,,  ;idju^'(!o;iiix  piuivnvs  ,|,.    Tf  [.".trl- I)i<.|| 
(Ml  ITol,  pour  lo    prix  dr  dix-iiciir   mille    livrer  M,iii-i 
(|iH'  lc.S(M)iitr;i,(sd(.s  li;i,|,it:inls ri  |,.|irs  pn)<;;s-vrrl.;i iix. 
Liuleiixi^iiK!   contciiiiit  les  ci.nlr.its  d(;s   Uuiiiiicicr^  dt; 
Im  villo  et  les  ;iiiciciinos  doniiliMus  niitcs  ;uix  pauvre., 
Diiiis  lii  (roisi.-.iiK!   rUiumt   tous   les    niareln's,  n,nci(Mis 
et  nouveaux,  des  ouvrages  et  des  (Mitrepri^es  de  rii-V 
pital,  et  euliii  duns  la  quatrièuie  les  eouiptis  de.  coui- 
iiiissaircs    et    de  i)lusieurs  particuliers,  ainsi  «pu;  le. 
notes  eai)itulaire,s  coueerna,ut  les  affaires  d(!  riiopilal 
Kii    lUoitiK    (le    deux    heures,    toutc^s    ces    ri.  liesse, 

l'iireut  aiu'uiities.    De  tou,-;  les  édiliees  donl  s ,M|,n- 

sait  le  uiouiistèrc  de  ]'ll6(el-l)i,.u,  avee  s-,  d.'|  ;  i,dan 
ces,  il  uo  restait  plusipTun  auia,s  de  cendre.  (|    de- 
iimrailles    ealcinées    d'où    s'éeliiippaient    de,.    nua-(- 
<loi'i''^'^iî    liinu'e  (jui   .s'c-ii-'ouflraienl    ;'i  fraver.^   |  •.  ,,11 
vcrturos  béantes  et  les  pans  (1(>  murs  éeroul,'-.  Kjen  nr 
Alt   (•piirf.-né  :    rininiense    ree(an-l(>    llampié    ,|e    plu- 
sieurs ailes  (pii  Tonnait  le  cloîtnN  IVuliM..  h,  s.i.ristie, 
lf<  apparteuionts  tlo^  prêtre-:  malades  e!  di..  .Wli.iers 
ilo  la  garnison,  lu  maison  des  -1  r\  it  Mn's,  la  grau^-,  les 
l'table.s,  la  boucherie,  la  glaud.,  tout  e,i   un  m  -t  lu' 
consumé;  .sans  e()ni[»ter  einii  ina.i,^u;,,~  v.-i -ines  apjiiir- 
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t(Mi!int  à,  dos  piiriiculiorH,  et  los  toitures  do  doux  ca- 
sernes. 

On  ii'apitrit  {[W  i>liis  tiird  (luellcî  iivîiit  été  lit  eaiHc 
de  eel  é[)oiiv;iiit:il)le  dé-!;i-stre  (jui  neeiisiouna  ;\  lu  ville 
de  (iuéliec  une  d(!S  plus  jurandes  portes  (lu'elle  eût  es- 
suyées jusipriil()rs.  Doux  niiitcdots,  paraît-il,  <[\\\ 
avaient  été  S()i;j;nés  à  l'IIopital,  avaient  eoneu  ()Uelinii' 
méeoiitenteiuent  contre  la  mère  Hospitalière  ot  avaieul 
lornié  le  pro'n>t  de  s'en  vcnj;'er.  Ils  choisirent  un  jour 
où  le  veut  souillait  avec  i'orco  ot  mirent  le  l'eu  à  une  des 
extrémités  do  la  toiture,  après  l'avoir  enduite  d'uiu' 
(•(M-taine  ([uantité  de  soufre. 

(  >nelipies-un(>s  des  rolii!;ieus(>s  virent  hien  (îu  passant 
(•(>s  deux  lioniines  sur  l(>s  toits;  mais  croyant  (prils  v 
étaient  occupés  par  l'ordre  de  la  Dôi)Ositaire,  elles  n'y 
tirent  point  att(>ntion.  Après  être  retournés  en  Fraïue, 
ces  deux  matelots,  sans  doute  poursuivis  par  la  ven- 
geance divim\  furent  condamnés  à  mort  pour  un 
antre  forfait.  Au  moment  de  rexécution,  ils  déclan- 
rent  sur  Técliafaud  (juo  le  crime  (lui  leur  causait  le» 
plus  grands  remords  était  d'avoirniis  le  l'eu  ù  riTôtol- 
l)ieu  d(!  (.iuéhec. 

Après  (pu-  les  dernières  religieuses  curent  été  chas- 
sées i>ar  les  llammes  dr.  leur  monastère,  elles  se  rassoni- 
Itlèrent  autour  do  leur  supérieure,  la  mère  do  Saint- 
.loachim,  sur  la  terrasse  du  jardin  dos  [)auvros,  d'où 
elles  i)urent  conteni[)ler  une  dernière  fois  ce  (jui  res- 
tait de  leur  chère  nuuson  devenue  une  vaste  fournaise, 
li'àme  navrée  de  douleur,  mais  résignées,  elles  otîri- 
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rcnf  généreusement  à  Dieu  IcHacriliee  dont  il  les  :iviiit 
juf,'ées  di|i;n('s. 

Les  uitTcs  Ursulincs  et  celles  de  riln|,it;il-(;,'.ii,'r;,l 
avaient  envoyé  plusieurs  nies,sa-,a's  ;\  leurs  s.eurs  in- 
cendiées jK.ur  leur  oirrir  un  asile  dans  leurs  niaisf.iis. 
la  proximité  i\v^  Ursulines  décida  les  imres  .le 
l'JIôtel-Dieu  à  aecefiter  l'oirre  de  ci.'s  dernière-'. 

Mais  avant  d'y  suivre  notre  communauté,  il  nous 
reste  à  raconter  un  é|iisode  de  ce  désastre  (pu  a  une 
étrange  liaison  avec  une  prédiction  l'aitc;  quatre  ans 
auparavant.  Une  de  nos  Hospitalières,  |;i  uière  Made- 
leine Lei.agiMlu  Saintd^lsprit,  était  seule  en  orais(.n, 
agenouillée  devant  le  saint  Sacrement,  le  '2-2  juillet 
17,')!,  lor,S(iuc  tout  à  couj)  le  silence  de  l'église  l'ut  in- 
terrompu par  une  voix  (pu  dit  ces  mots  : 

"  Je  permets    le  mal  pour  un   i)lus  grand   l.ien.  Ma 
maison  sera  détruite:  il  n'en  restera  pierre  sur  pierre.'' 
La  mère  du  Saint-Esprit  était  une  de  ces  âmes  hum- 
bles et  pures,  simples  comme  la  colombe,  vers  <jui 
Dieu  se  penche  volontiers,  et  de  (pii  il  a  été  dil:    Je  la 
conduirai  dans  la  solitude  et  je  lui  parlerai  au  cojur. 
La  mère  du  Saint-Esprit  ne   douta  point  de   la  réalité 
de  la  prédiction  <iu'elle  prit  i)our  un  avertissement  du 
ciel.  Elle  n'en  lit  point  un  secret  à  ses  supérieures,  mais 
soit  que  celles-ci  ne  voulussent  pas  alarmer  la  commu- 
nauté, soit  qu'elles  n'ajoutassent  i)as   une   grande  foi 
à  la  prédiction  de  cette  sœur,  dont  la  vie  jusc^u'alors 
n'avait  eu   rien  d'extraordinaire,   [lersonne  ne  parut 
beaucoup  s'en  inquiéter.   Cette  indifiérence  réelle  ou 
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MpiiarcMilc  irObraiihi  iioiiit  hi  l'oiivictioii  dr  la  im  ic 
(lu  Saint- Ksjirit.  (jui  en  prit  luriiu'  iiccasiuii  dr  comii,,. 
scr  une  coniitlaintiMiu'cllo  chantait  de  temps  en  teiiip 
à  la  l't'cn'alion.  Les  paioles  de  eette  ettniplainte  luiii 
voir  (pie  hi  nièi'e  du  Saint  l'--<[>rit  était  sons  rinipic.. 
sion,  (Taprès  ce  ([u'elle  avait  entendu,  i[ue  c'était 
l't  jilise  seule,  di''sij;née  par  elle  sou.-  le  nom  de  lia-ili- 
(pU',  ipii  devait  être  di'truite. 

N'oici  au  reste  deux  -tro|>lies  de  cette  cuniplainle: 

liii  UasiliiitU!  .siicréc  1 

l'".llc  sera  rtMncrsée,  •    /"'.<. 

I /enter  s'en  vent  mêler,  ' 

N'eus  en  srre/,  ellVayéef. 
t>j'>iir  le  [lins  maliuMUCUx  vjii.s  !(.■  vcire/.I 
O  jour  le  pins  maliionieiix  veiis  le  verre/ I 

i.e  nmnunieiil  -acn' 

il  seiii  conti'iirit'  ; 

\'uns  il'  veiiTZ  snr  pied, 

N'tius  en  serez  oliurnu't's. 
It  le  junr  le  jilus  l.omx'ux  vons  le  ,fiie/  I 
()  il' Jour  le  pins  lienri'nx  vuus  le  viTie/.  I 

Cette  prédiction  <pu>  [dusieurs  de^  sceurs  regar- 
daient coni  me  une  plaisanterie,  n'était  p^is  de  nature  à 
être  ;4oûtée  loujitemps.  Aussi  la  ]tersistance  (pie  mot 
tait  la  mère  du  Saint-l'^sprit  à  la  chanter  aux  lieuic- 
de  loisir,  tout  en  travaillant  à  ses  ileurs  artiliciellfs, 
pour  les(pu^lles  elle  avait  un  goût  ex(iuis,  Unit  j'iii 
agacer  les  nerfs  d'une  de  ses  compagnes,  lu  so'ur  .Alarit- 
Anne  liajouc  du  Sacré-Cceur.  ([ui  en  lit  même  une  cri- 
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ti.iiio   quVlIn   cliiiiiln    A    son  lour   A    l;t    r.'cn'.-if ion    .•( 
>rii(i(»!(iiiic.  (lu  .Siiiiil-hlsprit 

<  'lHM-nll(\  pilflllllt    .<(■  l'cspiii 

l'oiir  chaiiirtM'  sa  coïKliiinn 

l'.t  <l<vjai'iliiiiric' il(n((iiir  iiiiii.'un. 

l/i-sc  (1(1  ciiltivci-  (les  llciir-, 

Kllf  vcuit  bâtir  un  t(in|.l(\ 

An  Sei;.Mi<Mii-  des  soi^'iuiiirs 

Kt  servir  à  la  |)(isl(''i-ii('"  (r(>\ciii|ilr. 

Ln  m.Vo  du  Snint-E.-priî  tninscrivit  ers  |.;ir,,l,.s 
iivor  s;i  complainte,  cl  se  lit  cnsnitc  i|,p,.i'(..r  imo 
pipiTc  (l'une  moyenne  ^M-ossour,  l'enveloppa  dans  une 
toile,  et  y  mit  ses  deux  copies  .preljo  cuivrit  d'inie 
«pconde  enveloppe,  après  y  avoir  ajouté  la  piière  sui- 
viinto  qu'elle  avait  composée  elle-même  : 

"(irand  Dieu,  à  peine  le  ciel  .'t  la  (errr  peuvent 
contenir  votre  adorable  Majest.';  cependant  vnici 
toutes  vos  épouses  (|ui  se  Ibrment  Tidée  de  vous  l'aire 
un  temple  magnifique.  Kller,  ne  l'tMit reprennent,  ô 
nieu  tout-puissant,  que  sur  les  fonds  de  votre  divine 
pt  toute  aimable  providence  :  elles  y  mettent  toute 
leur  confiance,  (irand  Dieu,  vous  fpii  faites  tout  de 
rien,  multipliez  l'argent  ([ue  vos  épouses  vont  aimisser 
pour  cette  auguste  demeure,  ([u'il  .soit  t(uit  employé 
pour  vous  seul.  C'est  le  dé.sir  de  toute--.  Il  n'en  coû- 
tora  rien  à  votre  adorable  i)rovi(lencede  nous  accorder 
cette  grâce  tant  souhaitée  et  désirée,  nous  vous  la  de- 
mandons avec  respect  et  soumission.  Que  toutes  vues 
trop  humaines    se    retirent,    éloigncv.,    Seigneur,    par 
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voiro  Hiiiiito  ^n'icc  tous  ces  retours  (rainour-propic, 
(|ui  no  servent  i[u"à  c'Ioij^iicr  les  elVets  de  votre  divine 
jjritvidencc,  c'est  (Telle  ([uc  nous  iittendons  tout, 
nous  ne  cesserons  d(!  vou»"  l;i  demander  juscju'ùcp 
qu'il  vous  plaisi;  nous  taire  voir  ce  temple  où  doit 
habiter  votre  divinité.  Nous  vous  prions  toutes  de 
bénir  cet  ouvriit^e  qui  fera  notre  seule  consolation  di- 
vous  posséder  au  milieu  de  nous.  Ainsi  soit-il." 

La  mcre  du  Saint-Ksprit  était  sacristine,  lors  de 
l'incendie,  et  comme  il  ne  lui  avait  pas  été  dit  dans 
({uel  temps  s'accomplirait  la  prophétie  ([u'elle  avait 
entendue,  elle  avait  disposé  toutes  clioses  dans  son  offi- 
ce de  manière  à  n'être  pas  jjrise  à  l'improviste.  C'est  ce 
qui  lui  valut  la  (conservation  de  plusieurs  ornements 
précieux  de  la  sacristie.  La  pierre  elle-même  que  la 
P(!nir  tenait  toujours  en  réserve  dans  le  tour  du  vesti- 
aire ne  fut  lias  ])erdue,  La  mère  du  Saint-Esprit  la  rnii- 
]iorta  elle-même  dans  la  nouvelle  maison  et  écrivit  sur 
un  papier  (ju'idle  attacha  sur  l'enveloppe  l'inscription 
suivante:  "  On  vous  jirie  de  mettre  cette  pierre  dans 
les  fondements  de  votre  éj^lise  :  elle  est  destinée  pour 
cela.  Par  miracle,  elle  a  été  sauvée  de  notre  incendie." 

On  verra  plus  tard  comment  cette  pierre,  oublii'e 
depuis  longtemps,  fut  retrouvée  et  à  quoi  elle  servit, 
lors(|ue  le  temps  fut  venu  de  rebâtir  l'église  (;onveu. 
tuelle.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  dans  toute 
cette  histoire,  c'est  que  la  mère  du  8acré-Ca>ur  qui  s'é- 
tait moquée  de  la  prédiction  de  lannère  du  Saint-Esprit, 
avant   voulu,    au    commencament   de   l'incendie,  si- 
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rondrojufquo  dans  sa  coUulo  pour  ou  vetiror  ([uelqucs 
eflot!^,  p^^rit  (lan:>i  los  flamuios.  Ou  la  vit,  jeter  un  |t;i,- 
quet  par  sa  fenêtre,  di^-paraîtro  pour  reile-iccMnlre  ; 
mais  elle  fut  étouffée  par  la  fumée.  On  ne  s'aperrut 
pas  d'abord  do  sa  disparitioii,  au  milieu  du  tumulte 
et  de  la  confusion  ^^énérale.  Ce  ne  fut  (ju'au  moment 
oïl  les  Hospitalières  se  réunirent  dans  le  jardin  des 
pauvres  qu'on  remarqua  son  a'  -lence  et  (ju'on  com- 
mença à  s'en  inquiéter.  Los  religieuses  la  firent  cher- 
cher jusqu'au  soir,  sans  rien  apprendre  de  ce  qui  lui 
était  advenu.  Elles  ne  doutèrent  plus  alors  de  la 
mort  tragique  qui  avait  terminé  ses  jours.  Cependant 
les  mères  de  l'Iîôtel-Dieu  au  nombre  de  quarante-neuf 
avaient  quitté,  pour  se  rendre  aux  Ursulines,  la  terrasse 
ilu jardin  des  pauvres,  d'où  elles  avaient  vu  s'écrouler 
les  derniers  pans  de  leur  monastère.  Leurs  vêtements 
troués  par  le  feu,  charbonnés  et  déchirés,  les  seuls 
cependant  qu'elles  avaient  sauvés,  témoignaient  assez 
du  dénûment  dans  lequel  elles  étaient  restées.  La  foule 
attendrie  s'ouvrait  devant  elles  pour  leur  livrer  pas- 
sage, et  les  suivait  en  leur  adressant  des  paroles  de 
sympathie  et  de  compassion. 

En  arrivant  aux  Ursulines,  ces  bonnes  mères  les 
attendaient  à  la  porte  du  cloître.  Les  doux  Supé- 
rieures se  jetèrent  dans  les  bras  l'une  de  l'autre  sans 
pouvoir  j)roférer  une  parole. 

"  Ma  Mère,  dit  enfin  la  supérieure  des  Ursulines  à 
travers  ses  larmes,  Dieu  vous  a  ménagé  une  consolation 
dans  cette  grande  éprouve.  Vous  avez  perdu  votre  mai- 
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son,  <!M  Voici  iiiip  spf'oiiflc  qui  ost  lii  vôtre.  Nnii> 
ii'iivons  )i;is  uiiltiit'  |;i  ^(''lu'roiiso  linspitiilitt'  (\\w  im-t 
iiii'rrs  oMl  iO(;m'  il.'in»:  vittrr  in;iisi)ii  <l!in>^  iltnix  cir- 
(•(.ii^tMiiccs  sciiililiililcs.  Nniis  s(M'i()ns  lifnirousf's  si 
nous  iMuivioiis  viXH  roiulrt'  tout  le  liion  ((uc  vous 
nous  ;ivo/  l'iiit, 

l-os  Ursulin(»s  t'iircnt.  en  ofl'ct.  iulinirablfs  do  l)oiiti' 
e(  (le  bicnvoillîineo  i)oniliiiit  los  trois  semaines  (\w  les 
Ifospitaliores  scjournrrent  dans  leur  couvent. 

l^lles  se  (léplacèrent  même  pour  leur  prtxmrer  \\n 
logement  |)lus  (îouvenalile.  Entre  bien  d'autres  choses, 
elles  tirent  don  à  chacune  des  Hospitalières  d'un  ser- 
vice de  table.  licurs  scours  de  l'Hôpital-Ciénéral,  do 
leur  côté  ,  leur  envoyèrent,  avec  d'autres  secours,  tout 
un  service  do  rochets,  tandis  (]uo  les  prêtres  du  sémi- 
naire les  a^!si.■^tèrent  de  toutes  manières,  avec  une 
charité  et  une  générosité  inépuisables.  Tls  leur  Ibur- 
nirent  toutes  les  provisions  de  pnin  et  de  viande  dont 
elles  eurent  besoin  p<,Mulant  plusieurs  semaines,  outre 
cent  aunes  d(>  toile  pour  taire  des  rochets. 

Lorsque  les  ruines  do  l'Hôtel-Dieu  turent  retroidie<, 
on  fit  chercher  au-dessous  do  l'endroit  où  la  mère  du 
Sacré-Cœur  avait  dû  succomber,  et  on  trouva,  en  effet, 
quelques  ossements  calcinés  qui  lurent  recueillis  ot 
déposés  dans  le  caveau  de  la  communauté,  qui  avait 
été  mis  à  découvert  par  l'incendie.  En  taisant  pour 
cette  chère  défunte,  disent  les  annales,  les  prières  ordi- 
naires avec  de  grands  sentiments  de  compassion,  nous 
ne  pouvions  songer  sans  frémir  au  cruel  supplice  qui 
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vôtre.  NoiH 
itt'  (|n(i  11(1-* 
■<  iltnix  cir- 
f'urousos  si 
Il  ([uc   vous 

('?«  (lo  bonti' 
iiioH  que  les 
l'iit. 

n'ocurer  un 
itrcs  cliosos. 
es  d'un  soi- 
Génénil,  (lo 
ecoiirs,  tout 
•os  du  sémi- 
s  avec  uno 
s  leur  l'our- 
/iiindo  dont 
idnes,  outre 

t  refroidies, 
la  mère  du 
va,  en  effet, 
ecueillis  et 
é,  qui  aviut 
aisant  pour 
)rières  ordi- 
ission,  nous 
.ipplice  qui 


avait  aeeoMipaf^né  .ses  derniers  inoniontH.   ï 
Siieré-CoMir  était  iWée  de  (Vl  ans.  et 


iil   IUer((   (lu 


en  nviUt  passi'  4!> 
•Ml  reli<,Moii.  Elle  avait  été  adndse  à  lu  protessiciii 
sans  dot,  en  reeonnaissiince  des  services  que  son  |>ère, 
M.    de    liajoue,   iivait    rendus  A    rifôlel-Dieu    en   hm 


(|ualité   d'architeeto,  avant   surveill 


é   ,)endiint  (puitre 


ans,  sans  exi<j;er  aucun  salaire,   la    cotistruetion    des 
dernières  ailes  .ijoutées  au  nioinvstère. 
Pendant    i)lusieurs  an 


années  de  sa  vie,  hi,  nn'-re  du 
Saeré-Conir  avait  été  é|)rouvée  piir  de  (grandes  i)eines 
intérieures;  nniis  depuis  quehius  temps  elle  en  était 
délivrée  et  jouissait  d'une  parfaite  tranquillité.  Dieu 
ne  pouvait  l'apjieler  i\  lui  dan.s  un  temps  où  elle  lïit 
nnoux  disposée,  car  elle  venait  de  terminer  sa  retraite, 
après  laquelle  elle  avait  soupiré  avec  une  i^'rando 
ardeur,  comme  si  elle  eût  voulu  se  préparer  à  la 
.ïiort  et  qu'elle  eût  un  pressentiment  de  sa  fin  pro- 
chaine. Cette  chère  sœur  était  sortie  de  cette  retraite 
l'âme  inondée  de  paix  et  de  délices  spirituelles.  Elle 
avait  communié  la  veille  même  de  son  trépas,  qui 
était  le  jour  où  l'Eglise  solennisait  la  fête  du  Sacré- 
C(eur  de  Jésus  dont  elle  portait  le  nom. 

Nous  avons  laissé  la  mère  de  Saint-André,  après 
ses  douloureuses  pérégrinations  d'une  maison  à  l'autre, 
mourante  chez  sa  sœur.  Elle  fut  transportée  le  soir 
même  dans  l'infirmerie  des  Ursulines,  où  le  mieux 
sensible  qu'elle  avait  éprouvé  i)ar  suite  de  la  surexci- 
tation parut  se  prolonger  et  la  flatta  de  l'espérance 
d'une  guérison,  mais   le  surlendemain,  vers   quatre 
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licuroH  (In  iniitiii,  die  fut  priso  d'im  vomisscinont  <Ip 
Hiin^  si  soiidiiin  (|un  su  supt'rieuro  qui  loi^'ciiit  diiiH  l'iip- 
piirtonn>nt  voisin  nViil  <|U('  le  tcnip-t  (raccourir,  «li- 
lui  lulrosser  (pichiues  paroles  (roxliortiitioi»  cl  df  rect . 
voir  Roii  (liTuiL-r  soupir. 

ICIlc  fui  iuhunu'e  dnns  1p  ciivoiiu  dr^*  Ursulincs,  où 
elle  roposo  pucoro. 

Sos  ol)sr(iups  furput  Ips  J)1us  solpunolles  (ju'oii  eût 
vupa  juscpriilors  dans  cp  jjiiys  pour  '.'l'utcrrenicui 
d'unp  rpli^'ipusp. 

Lps  deux  coniniuniiutt's  qui,  réunies,  forrnnioiit 
<|Uîitr('-vin<,'t-dou/.o  rplijj;ieusps,  rtiiiiMit  riinj^c'es  on  Ik- 
micvclp  dans  le  (dioMir,  chacune  dVlIcs  toniint  en 
main  un  eiprjj;p  allumé:  les  Ilosiiitalières  en  avant 
près  du  catafalque,  avec  leurs  habits  Idancs  de  ch;i- 
noinessos,  qui  tranchaient  sur  les  costumes  noirs  i\e^ 
Ursulincs.  ('ette  réunion  imposante,  jointe  à  la  ma 
jesté  des  i)rières  de  rK(!;lise,  le  recueillement  de  ce 
sanctuaire  cloîtré,  Tonction  de  jnété  qu'on  lisait  sur 
toutes  ces  figures  ascéticpies,  la  douceur  magnifique 
du  chant  des  religieuses,  donnaient  îl  cette  cérémonie 
l'apparence  d'une  vision  céleste.  En  d'autres  circons- 
tances, cette  réunion  eût  été  pour  nos  Hospitalières  hi 
source  de  suaves  émotions,  mais  sous  le  coup  de  leur 
terrible  accident  et  du  saisissement  qui  en  avait  étô 
la  suite,  elles  n'étaient  guère  en  état  d'y  être  bien  sen 
sibles.  Les  regrets  mêmes  que  leur  causait  la  perte  do 
cette  sœur  qu'elles  voyaient  étendue  dans  sa  tombe  ou- 
verte, étaient  tempérés  par  la  pensée  du  triste  avenir 
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fini  I(Mir  (Hait  n'-icrv.'.  Kllcs  .'hiiriit  phitùt  iii.lini'(M  ;\ 
en  vin-  son  sort  et  à  iviiicrcicr  Dipii  do  l'uvoir  «h'IiN'r.'c 
i\r<  Iriltiiliitiolis  et  (|i'-4  iiiist-ri'-  i|iii  :illiii<'iit  rtn- l«'ur-t 
(•(mi|iiiKii('s  ilHt'pdi'nlilc-  jusiin'iui  jour  où  elles  rentre- 
iMieiil  tliiiis  leur  iiiuiiastèfe  reconstruit. 

l/i  mère  lie  SiiiMl-Auilié  n'était  à^^i'e  (|ue  (ht  trente- 
six  ans,  dont  elle  avait  |)a«<si'  dix-n(Mit'  en  i'eli«j;ion. 
JMitn'e  au  noviciat  avec  une  santi'  IlorisHMiite  et  avec 
une  constitution  en  a|>i>arence  forte  et  nsistable, 
diverses  maladies  l'avaient  vieillie  avant  le  temprt 
it  l'avaient  laissi'e  en  proie  à  des  lanjj;ueurs  dont  elle 
ne  revint  plus.  Pendant  les  treize  dernit'res  ann('es  de 
sa  vie,  elle  ne  ;  ortait  «^'uc-re  de  l'iidirmerie  (pie  pour  y 
retourner  ([uehpies  jours  upr^-s. 

Mais  si  elle  fut  jteu  utile  A  la  communauti'  [itir  ses 
travaux,  elle  la  servit  peut-être  plus  ellicacoment  par 
la  ferveur  de  ses  ])rit''res  et  par  l'iiolocau.ste  continuel 
iiu'elle  fuisnit  ù  Dieu  deso.s  inlirniiti's  avec  la.  patience, 
la  douceur  et  la  rt'signation  d'une  sainte. 
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Mgr  (11'  Pontbriand,  smi  lu'an  (•.■iiai'tèrc— Son  csiiiuc  et  sdii 
(It'vonoiiU'nt  pour  riIôtol-DiiMi  Les  llnspitalirMcs  clic/,  les 
.lésuites  —  Mort  do  la  inôic  de  Sa!  it-Fiaiii.'oi.s-Xavicr,  ilr 
la  iiièro  do  IMMif.mt-.U'sus  cl  do  la  suiir  do  Sainto-Mniii(iiio 

—  La  giiorro  do  sept  ans   -Lis  soldat*  postitV'ivs    à  l'Hôpiial 

—  Rocoiistnioti(^n  du  monastoro  -  Fot<'  do  rin<tallatioii— 
Mort  do  la  môro  do  Saiiit-.loarliiin  —  Lo  vn'ii  du  capitaino 
William. 

Depuis  l'année  1741,  le  sirge  épiscupiil  de  Qiit'Itee 
t'tait  occuix'  |t;tr  \m  lioinine  !i|i()st(tli(HU'  (pii  l'appelait 
l)ar  son  zMe,  ses  lumières  et  sa  eluirité  le  plus  illustie 
(le  ses  prédéiM^sseurs.  >ro;r  de  [iaval.  Appelé  à  iiou- 
verner  l'Eirlise  du  Canada  duraid  une  des  périodt's  les 
plus  eritiipies  de  son  existence,  Mgr  lhil>reuil  de 
Pontbriand  était  à  la  hauteur  d(>s  événements  dont  il 
fut  le  témoin  et  des  désastres  dont  il  devait  être  une 
des  v'ietimes.  Après  avoir  as-isté  à  nos  sanglantes  dé- 
l'aites,  à  la  ruine  <>t  à  la  eapit  ulation  de  Quéhec,  et  enliii 
à  renvahissement  de  nos  campagnes  par  ce  (pi'il  regar. 
dait  comme  nos  plus  implacal)les  ennenus.  la  crainte 
•pi'il  eut  de  voir  la  Nouvelle-France  n^ster  définitive- 
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ment  sous  leur  domination,  et  le  troupeau  qui  lui 
l'tait  t'onlie  s.. us  Trlreintede  riii'résio,  lotit  nu)urir  do 
cluiiirin. 

i>a  dostruclion  de    riIùtel-Dieu  fut    pour  (^ueLcc  le 
pn'lude  des    nudheurs  dout  cette    ville  devait  être    le 
l-rincipal  théâtre.  Mur  ^lo  i'onthriand  était   en  visite 
diocésaine  à   Montréal   lors([uMl  apprit  cette  triste  nou- 
velle: il   fut  d'autant   plus  ;,flligé  et  alarnu' (pie  cette 
iusiitutiou  n'avait  jamais  été  en  aucun    temps  plus 
indi-peusalde  au   jiays.     Ku  etVet.  cette  t^uerre  !';itale 
qui   devait    se   terminer    [.ar   notre  séparation   de  la 
Krance  était  déjà  commencée;  et  elle  iuuennit  dans  la 
rade   de  (iuébee  une  atHueiice   innaccoutumée  de    na- 
vires remplie  de  troupes,  qui  jetaient  dans  la  ville  un 
excédent    fonsideralde   de    nuilades,    dont    le   refuj^^e 
presipie  uni(pu'  était  niùtel-Dieu.   (^rallaient  deve- 
nir désormais  ces  infortunés  ?  (  Jui  les  abriterait  ?  Qui 
veillerait  auprès  d'eux  ?    D'autre  [.art.  où  trouver    un 
loiiement  pour  la  communauté  incendiée,  car  elle  ne 
pouvait  être  qu'en  passant  chezles  l^rsulines?  .M(t,-  ^le 
Pontbriand  trouva  dans.son  c(eur  .l'évétpie  les  movens 
.le  fournir  un  asile   aux   Hospitalières,  et    un   Hospice 
aux  malades. 

11  adressa  .-ans  délai  aux  nu'res  de  l'Hotel-JMeu  une 
lettre  de  eondoléanc(>  cpi'il  faisait  suivre  d'un  nu'moire 
dans  leiiuel  il  expli(]uait  son  projet. 

■•  Xos  très  chères  filles,  disait-il,  je  vous  écris  à 
toutes  en  commun,  et  je  puis  vous  assurt'r  (j[ue  je 
ras.-end)le  dans  luon  cœur  toute  la  douleur  ((ue  cha- 
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cuno  (le  vous  ressent.  La  perte  de  lu  sœur  du  Sacré- 
Cœur  m'attriste  inliuiment  plus  ([Ue  toutes  vos  autres 
]iertes.  Car  le  l)on  usau,e  (jue  vous  eu  ferez  servira  à 
aflennir  votre  i)iété,  votre  détaeheineut  de  toutes  les 
ehoses  de  la  terre  au  milieu  de  la  vie  dure  et  dillieile 
que  vous  aurez  à  mener  pendant  ijuehpies  années.  Le 
publie  y  perd  beaucoup  plus  (]ue  vous,  i)uis(iu'il  est 
])rivé  de  vos  soins  cbaritables.  Pour  ne  pas  l'en  priver 
totalement  et  pour  vous  donner  roccasicni  de  servir 
les  membres  de  Jésus-Christ,  et  en  même  tem[is  pour 
débarrasser  les  Dames  Crsulines  qui,  je  crois,  ne  [)our 
raient  pas,  sans  s'incommoder  notablement,  vous  con- 
server pendant  Thiver,  je  vous  communiiiue,  par  le 
mémoire  ei-joint,  les  mesures  (pie  je  prends  et  (luej'en- 
gage  ^r.  l'intendant  à  prendre.  -Te  voudrais  pouvoir, 
nos  très  chères  lilles,  vous  marcjuer  plus  efHcacement 
les  sentiments  d'afï'ection  <iue  j'ai  pour  vous.  Je  vous 
prie  de  mar(|uer  à  toutes  nos  chères  tilles  les  Ursuli- 
nes  combien  je  suis  sensible  à  la  bonne  réception 
qu'elles  vous  ont  j'aite. 

"  Je  suis,  nos  très  chères  tilles,  en  Tamour  de  Notre- 
S^eigneur,  et  en  vous  souhaitant  une  i»artaite  résigna- 
tion à  sa  sainte  volonté  et  une  i)aticnce  à  toute 
épreuve, 

"  Voire,  etc., 

t  H.  iM.,  EvKQLE  DE  Québec. 
"  A  Montréal,  ce  14  juin  IT^o."' 

Dans  le  mémoire  qui  accompagnait  cette  lettre,  Mgr 
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de  Pontijriiind  ofTitiit  aux  rios[)it;iliùres  et  à  leurs  ma- 
lades l'usage  entier  de  son  palais,  avec  son  ameuble- 
ment et  toutes  ses  déi)en(lanccs.  Il  indiquait  ensuite 
les  modifications  ((u'il  lallait  y  l'aire  pour  le  rentlrc 
propre  à  cet  emploi,  et  il  termin;dt  son  mémoire  par 
ces  admirables  i)arolcs  : 

"  Enfin  je  livre  toute  ma  maison  pour  cotte  bonne 
œuvre  ;  et  s'il  est  nécessaire,  je  me  livre  moi-mémo 
pour  être  le  premier  infirmier  de  ce  nouvel  bùpital." 

Mgr  de  Québec  profita  en  même  temps  de  sa  i)ré- 
sence  à  Montréal  et  du  mouvement  de  symi)athie  qu'y 
avait  excité  le  malbeur  de  THôtcl-Dieu,  [)Our  taire 
parmi  les  citoyens  de  la  ville  une  collecte  qui  se  mon- 
ta à  plus  de  mille  écus. 

Les  mères  de  l'Hôtel-Dicu  lurent  touchées  jus(pi'au 
fond  de  l'àme  à  la  lecture  de  la  lettre  et  du  mémoire 
de  Mgr  de  Pontbriand  ;  mais  elles  n'en  furent  pas  sur- 
prises, car  elles  connaissaient  la  grande  âme  de  leur 
évoque.  Elles  n'eurent  pas  l'occasion  d'accepter  cette 
oflfre  généreuse  d'hospitalité.  Dès  le  jour  même  de 
raccident,  les  Pères  Jésuites  avaient  mis  à  leur  disi)(j- 
sition  une  des  ailes  de  leur  maison.  C'était  une  dette 
de  reconnaissance  contractée  depuis  un  siècle,  (pu;  ces 
Pères  avaient  été  heureux  de  i)ouvoir  accpiitter.  Ils 
n'avaient  pas  oublié  qu'après  l'incendie  de  1()40,  les 
bonnes  religieuses  leur  avaient  cédé  la  moitié  du  loge- 
ment provisoire  <iu'elles  occupaient  alors. 

Après  trois  semaines  de  séjour  chez  les  Ursulines, 
les  Hospitalières  allèrent  s'installer  dans  leur  nouveau 
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loj:;is,  où  elles  avaient  vu  le  temps  de  l'aire  les  elianuc- 
iiuMits  ([lie  lu'eessitait  sa  nouvelle  ilestination. 

KlU's  y    avaient  la    jouissani'e  de  (|Uel(|Ui>s  a|>i>ait<- 
nieiits    pour  elles-mêmes,  de  deu\   salles  [>oar  les  ma- 
hules  et  de  la  eiiapelle  îles  i'on>:réuani<te- nui  leur  ser- 
vait de  elueiir  et  où  elK's  avaient  la  eo-.isolation  d'en 
tondre  deux   messes   elnniue  jour.     Les  salles    purent 
être  ouvertes   aux    malades  le    Itl  de  juillet  et  elles  ne 
tiirtlèrent    [)as  à  être  remplies,  car  la  petite  vérole  lit 
dt>s  ravages  assez   consiih'raMes  dans  le  l'ours  de  \\'[k. 
Los   tatigues  moraU>s   et   oorporelle>  (|u'avaient    occa 
si(.)unéos  les    seeousses  et  les    eliaugements    survenu- 
ilo[>uis  deux  mois,  avaient  préilisposi'  les  so'urs  à  l;i 
uuiladio.    Huit  d'entre  elles   lurent  atteintes  de  la   pe- 
tite vérole,  et  une  en  mourut  le  17  août.  C'était  la  nit  ii 
>Larie- Marthe     l>esu>elies     dv    Saitd  Kraneois-Xa\  ier. 
jeune  religieuse  âgée  seulenuMit   de  "JS  ans. 

••  Les  révér(>nds  Tt  re-  Jésuites,  disent  les  ;umaK>, 
s'oiVrirent  d'ontorrt'r  notr(>  élu"  re  dé  tu  ut  e  dans  leur  ca- 
veau. Monseigneur  rayant  agréé,  le  hMulemain  non- 
'.'liantàmes  son  servie(>  dans  la  eliap»'lle  de  la  Congre 
gatiou,  tpii  nous  sert  d'église  et  de  l'Iueiir.  lùisuiu 
nous  traversâmes  /n  prcuession  hiiu»  rangt f,  la  grandr 
eour  du  eoUége  et  le  eéUlirant  «lui  avait  dit  la  me>-r 
vint  au>>i  justpu-  sur  le  periMu,  où  on  po-a  le  l'Up- 
(puMios  Sieurs  portai(Mit,  et  il  ie  livra  au  lî.  l'.Supériei'.i 
([ui  l'attendait  en  siu-pli>  avee  ses  assistants  et  tiuit'' 
sa  eouinuinauté  avee  des  eieiges  ;  les  iVéres  l'enle- 
vèrent,   et    le   portèrent   clans   leur   église  nù  les  re\(- 
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rends  Vive.  r(Cit(.rent  r.,nie.>  des  nu>rts.  puis  dirent 
dos  messes  en  pn^senee  du  e.M'ps,  dans  les  trcis  elia- 
pollos,  et  IVnterrr'rent  fort  honorai. leiueut  et  d'uiu- 
manière  (lui  édilia -rand  nombre  de  personnes  ,pii  y 
jissistt'rent." 
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Les  autres  soutenaient  au  contraire  qu'il  était  im- 
portant de  l'aire  Tentreprise  sans  délai,  afin  do  pro- 
fiter des  sympathies  du  publie  (pii  probablement  ne 
seraient  pas  les  mûmes  une  autre  année,  et  ensuite 
afin  de  ne  pas  laisser  détériorer  par  la  pluie  et  la  gelée 
les  murailles  du  couvent  dont  une  partie  était  encore 
en  état  d'être  utilisée  ;  quant  aux  craintes  pour  l'ave- 
nir, il  ne  fallait  pas  s'en  préoccui)cr  outre  mesure,  car 
autrement  on  serait  exposé  à  retarder  indéfiniment 
d'année  en  année. 

Mgr  de  Pontbriand  à  qui  ces  diverses  raisons  avaient 
été  soumises  par  écrit,  ne  voulut  donner  aucune  déci- 
sion, laissant  toute  liberté  d'action  à  la  communauté. 
En  conséquence,  le  chapitre  s'assembla  le  23  novem- 
bre, et,  après  une  mûre  délibération,  il  résolut  una- 
nimement de  commencer  les  travaux  de  reconstruc- 
tion dès  l'année  même. 

L'évêque  de  Québec  n'épargna  rien  pour  secourir 
les  Hospitalières.  Il  fit  faire  une  quête  générale  dans 
la  ville  et  dans  les  campagnes.  La  collecte  faite  par- 
mi les  citoyens  de  Québec  et  à  bord  des  vaisseaux  du 
roi  mouillés  dans  la  rade,  produisit  unn  somme  de 
pl'.-.s  de  treize  cents  écus,  montant  assez  considérable 
pour  cette  époque,  vu  l'excessive  rareté  du  numéraire. 
Les  habitants  des  paroisses  aj^portèrent  une  partie  du 
bois  de  construction.  Mais  ce  qui  hâta  le  plus  les 
ouvrages,  ce  fut  l'assistance  d'un  ami  aussi  puissant 
que  dévoué,  le  marpuis  do  Vaudreuil,  qui  fut  le  der- 
nier gouverneur  du  Canada  sous  l'ancien  régime,  mais 
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qui  n'en  fut  pas  le  moins  remarquable.  Outre  les 
souscriptions  qu'il  obtint  de  Franco,  il  remit  à  la  supé- 
rieure une  somme  de  cinq  cents  livres,  et  il  lui  envoya 
douze  maçons  ;  de  sorte  (lue  les  travaux  furent  pous- 
sés avec  assez  d'activité  pour  (ju'on  pût  esi)érer  que 
les  deux  ailes  du  monastère  que  l'on  faisait  rebâtir 
seraient  habitables  dans  un  avenir  prochain. 

Mais  avant  que  ce  jour  arrivât,  deux  nouvelles  tom- 
bes devaient  s'ouvrir  à  côté  de  celle  de  la  mère  de 
Saint-François-Xavier  qui  reposait  dans  le  caveau  des 
Pères  Jésuites.   La   ])remièrc  qui   y  descendit  fut   la 
mère  de  l'Enfant- Jésus,  celle-là  même  que  nous  avons 
vue  s'échapper  avec  tant  de  difficultés  de  l'incendie  du 
sept  juin.   Elle  était,  comme  nous  l'avons  dit,  la  sœur 
de  cette  mère  de  Sainte- Hélène  à  qui  la  mère  Juche- 
reau  de  Saint-Ignace  avait  confié  la  rédaction  des  an- 
nales, et  qui  venait  d'être  élue  supérieure  (12  mars 
1756).  La  mère  de  l'Enfant- Jésus   dont  la  santé  était 
toujours  chancelante,  n'avait  pu  surmonter  les  péni- 
bles émotions  et  les  fatigues  des  mois  précédents:  elle 
avait  succombé  le  12  de  mai,  dans  la  soixante-  qua- 
trième année   de   son   âge   et  la    quarante-troisième 
de  sa  profession  religieuse.  La  vivacité  et  la  grâce  de 
son  esprit  n'étaient  surpassées  que  par  l'éclat  de  ses 
vertus  monastiques.  Elle  avait  été  trente  ans   déposi- 
taire des  pauvres,  qui  avaient  pour  elle  la  même  ten- 
dresse qu'elle  avait  pour  eux.  Adroite  à  toute  espèce 
d'ouvrages,  spirituelle,  aimante,  et  gaie  aux  heures  de 
récréation,  autant  que  fervente  et  recueillie  aux  heures 
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de  prièiT,  sa  douceur  et  sa  coini)hiisuncc  n'avaient 
d'autres  limites  que  sa  cliarité,  qui  n'eu  avait  pas. 
Lorsque  Mgr  de  Pontbriand  vint,  huit  jours  après  sa 
mort,  désigner  la  dépositaire  qui  devait  la  remplacer, 
il  fit  son  pancgyricjue  en  plein  cha{)itre,  la  pro})()sa 
pour  modelé  à  ses  so'urs,  et  résuma  son  éloge  en 
disant  qu'elle  n'avait  vécu  (jue  pour  Dieu  dont  elle 
avait  été  l'épouse  lidcle,  pour  les  i)auvres  dont  elle 
avait  été  la  mère,  et  pour  sa  communauté  dont  elle 
avait  été  la  joie  et  l'édilication. 

Cependant  les  deuils,  au  lieu  de  s'éloigner,  se  rapi)ro- 
chaient  ;  deux  mois  et  demi  n'étaient  pas  encore  écou- 
lés, depuis  cette  mort  (jui  avait  fait  une  si  cruelle 
blessure  au  cœur  de  nos  mères  et  en  particulier  au 
cojur  de  la  mère  de  Sainte-Hélène,  qu'elles  avaient  ù 
pleurer  sur  un  autre  cercueil.  Une  jeune  religieuse 
converse,  à  peine  âgée  de  24  ans,  la  sœur  Marie-Anne 
Rocheron  de  Sainte-Monique,  mourait  victime  de  sa 
charité  en  soignant  les  marins  et  les  soldats  que  la 
reprise  des  hostilités  avait  amenés  d'outre-mer.  Car 
les  armements  étaient  plus  formidables  que  jamais. 
La  France,  encouragée  par  le  i  succès  de  la  campagne 
précédente,  et  surtout  par  la  victoire  de  Monongahéln, 
faisait  un  eflort  sui)rême  pour  garder  intacte  sa  ligne 
de  frontière.  Un  des  vaisseaux  de  guerre,  arrivé  ré- 
cemment, le  Léopard,  était  infecté  d'une  n'  iladie  pes- 
tilentielle qui  avait  décimé  l'équipage  et  les  troupes 
durant  la  traversée.  Pour  détruire  ce  foyer  de  conta- 
gion, l'administration  militaire  n'avait  vu    d'autres 
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moyens  quo  do  mettre  le  feu  nu  iiiivire  et  de  le  lais?(>r 
sombrer  dans  le  port  de  Québec.    liOs  j.eslilrn's  et  les 
malades  des  autres  vaisseaux   triinsportés  à  l'hôi)itfil 
ne  pouvant  être  tous  logés  dans  les  salles,  les  Hospita- 
lières dont  riiéroïsme,  l'abnégation  et  le  dévouement 
grandissait  avec  les  diflicultés,  livrèrent   un  de   leurs 
dortoirs  et  leur  salle  de  communauté  (pi'elles  transfor- 
mèrent en  infirmerie,  ne  se  réservant  qu'un  tout  petit 
cloître  où  elles  étaient  entassées  les  unes  sur  les  autres. 
Mais  ces  saintes  filles  ne  reculaient  devant  aucun  sa- 
crifice pour  accomplir  jusqu'au  bout  les  devoirs   do 
leur  sublime  vocation.  Plusieurs  d'entre  elles  contrac- 
tèrent la  maladie  et  ne  purent  qu'A  grand'peine  être 
rappelées  à  la  vie,  tant  elles  étaient  épuisées  de  fatigues 
et  de  veilles  ;   car  il  ne  faut  pas  oublier  que  depuis  un 
an  elles    n'avaient    pas   eu   un    instant  de    relâclie. 
Toutes  les   fournitures  de  ITTôtel-LiOU  ayant  brûlé, 
les  journées  et   les  heures   dérobées  au   sommeil  ne 
suffisaient  pas  pour  confectionner  le  linge  et  les  effets 
de  toute  nature  qu'exige  un  hôpital.  Rarement,  depuis 
la  fondation,  la  communauté  avait  été  aussi  éprouvée  ; 
rarement  aussi  elle  avait  présenté  un  aussi  beau  spec- 
tacle aux  yeux  de  Dieu  et  du  monde.  Qu'on  se  figure  ce 
qu'était  une  journée  d'hospitalière  à  cette  époque.  Vi- 
vant jour  et  nuit  au  milieu  des  morts  et  des  mourants, 
à  peine   avaient-elles  la   place   de  circuler  dans  les 
salles  qu'elles  desservaient,  tant  les  lits  étaient  pressés 
les  uns  contre  les  autres.    La  mort,  avec  ses  images 
hideuses   et  avec   ses   dangers,  était   continuellement 
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fious  leurs  yeux  et  les  enveloppait  ilc  toutes  purts. 
Elle  ('tait  dans  l'air  chargé  do  miasmes  empoisonnc-n, 
qu'elles  respiraient;   elle  était  dans  les  rayons  de  so- 
leil qui  pénétraient  à  travers  les  croisées,  et  (jui  allu- 
maient une  chaleur  excessive  et  étoufl'ante  dans  ces 
appartements  étroits  et  cncomhrés;  elle  était  dans  les 
plaintes  et  les  râles  d'agonie  qui  s'élevaient  (;jI  et  li\  et 
(jui  interrompaient  seul  le  morne  silence  des  salles;  elle 
était  sur   les  traits   livides  des  morihonds,  sur  leurs 
membres  décharnés,  dans  leurs  regards  effrayés  et  ha- 
gards et  dans  leurs  paroles  incohérentes;  elle  s'exha- 
lait de  leurs  poitrines  avec  In  fièvre  qui  les  dévorait. 
Ces  réduits  de  la  souffrance  auraient  été  des  lieux 
de  désespoir  s'ils  n'avaient  été  commis  à  la  garde  des 
anges  de  la  charité,  si  les  admirables  tilles  de  Saint- 
Augui;tin  n'avaient  été  là  pour  se  pencher  au  chevet  des 
malheureux  en  lutte  avec  la  mort,  pour  les  retourner 
sur  leur  lit  de  douleur,  pour  soutenir  leur  tête  chan- 
celante et  éperdue,  pour  essuyer  la  sueur  frOiJe  qui 
perlait  sur  leur  front,  pour  approcher  de  leurs  lèvres  le 
breuvage  ou  le  remède  salutaire.  Aux  heures  les  plus 
pénibles,  pendant  les  nuits  sans  sommeil,  quand  le  pau- 
vre malade  voyait,  à  la  lueur  de  la  lampe,  se  glisser 
discrètement  une  ombre  près  de  son  lit,  quand  il  aper- 
cevait ensuite  la   robe  blanche   do  l'hospitalière  qui 
écartait  d'une  main  les  rideaux  et  se  penchait  vers 
lui,  qu'il  contemplait  sa  douce  figure,  })âle  et  amai- 
grie par  les  fatigues,  mais  toujours  radieuse  et  souri- 
ante ;  quand  enfin  il  entendait  tomber  de  ses  lèvres 
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quelques  paroles  do  salut  ot  (roncouragcmont,  tandis 
((uo  du  doigt  elle  lui  montrait  lo  ciel,  alors  il  sentait 
la  vie  renaître  dans  ses  veines,  ou  le  calme  do  la  rési- 
gnation adoucir  ses  derniers  moments. 

Au  commencement  du  mois  d'août,  la  plupart  des 
malades  dont  Tétat  n'était  pas  désespéré  en  entrant  A 
l'hôpital,  étaient  revenus  à  la  santé,  grâce  aux  soins  in- 
telligents et  délicats  de  leurs  infirmières.  Les  patients 
restés  dans  les  salles  ne  dépassant  pas  alors  le  nombre 
ordinaire  qui  avait  été  limité  i\  quarante-trois  depuis 
l'installation  chez  les  Jésuites,  les  Hospitalières  pu- 
rent reprendre  les  appartements  qu'elles  avaient  eu  la 
charité  de  céder  temporairement. 

Depuis  que  la  reconstruction  du  monastère  était  re- 
commencée, elles  avaient  obtenu  la  permission  de  sor- 
tir de  leur  cloître,  chaque  fois  que  le  besoin  l'exigerait, 
pour  surveiller  les  travaux,  qui  n'avançaient  que  lente- 
ment par  suite  des  embarras  de  la  guerre  et  de  la  gêne 
générale  où  l'on  était. 

L'entreprise  ne  fut  terminée  qu'au  milieu  de  l'année 
suivante  (1757).  A  l'exemple  des  fondatrices  qui  au- 
trefois s'étaient  réduites  à  l'état  de  manœuvres  pour 
hâter  l'achèvement  du  premier  monastère,  les  sœurs 
s'étaient  mises  au  service  des  ouvriers  pour  tout  ce 
qu'elles  étaient  capables  de  faire,  transportant  les  ma- 
tériaux, peinturant  les  fenêtres,  posant  les  vitres,  net- 
toyant les  vidanges  ;  en  un  mot,  ne  reculant  devant 
aucun  travail.  La  perspective  de  se  retrouver  bientôt 
dans  leur  sainte  maison  leur  faisait  oublier  toute 
lassitude. 
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(iue  (lire  t\v  leur  pauvrctt-  dunint  (U'tto  duro  p^'-riiulc. 
(|ui  osl  restrP  dans  hi  iii('mnire  du  peuple  connuo  Vv- 
pieuv(*  SDUveniiue  de  su  nutiouiilité  et  cpii  no  fut  pom 
auciuie  luitre  classe  aussi  pénible  (|Ue  pour  nos  Au- 
fïUstinoH  ?  Cette  i>nuvreté  ne  pouvait  êtr<'  plus  gran- 
de :  ell(>s  uiantpuiient  de  tout,  nu'nie  de  pain,  main 
j)lus  elles  devenaient  néccHsiteuses,  plus  elles  se  ('(ui- 
tiaient  à  la  divine  Providence,  plus  elles  appréciaient 
cette  chère  pauvreté  et  uiinaient  i\  y  demeurer,  parce 
qu'elle  achevait  de  détruire  eu  elles  la  nature,  pour 
ne  laisser  vivre  qu(>  la  gri\ce.  L'allocation  que  leur 
faisait  TKtat  durant  la  guerre  n'était  que  de  six  sous 
|)ar  jour  pour  chaque  soldat  malade,  de  dix  sous  pour 
ehaipie  tnilicien  et  prisonnier,  et  de  quinze  sous  pour 
chaque  matelot  des  n.avires  marchands.  La  iiension 
des  soldats  fut  élevée  à  qmitorze  sous  depuis  le  prin- 
temps de  l'année  1757.  Le  bureau  de  l'intendance 
envoyait  de  temps  en  temps  quelques  aunn')ncs,  mais 
peu  l'onsidérablcs,  car  la  disette  était  partout  extrême. 
Le  i)ays  n'.ivait  jamais  été  riche,  n'ayant  joui  en  au- 
cun temps  des  avantages  de  la  paix.  Depuis  son  ori- 
gine, la  j)0|)ulation  canadienne  ressemblait  plutôt  à 
une  armée  canij)ée  au  bord  du  Saint-Laurent  qu'à  un 
p<-uple  de  colons,  ('ettc  dernière  guerre  achevait  do 
le  ruiner.  Il  en  était  réduit  à  quatre  onces  de  pain 
par  jour,  et  encore  ceux  qui  en  avaient  le  i)ayaient-ili' 
à  un  prix  exorbitant.  Les  habitants  dos  campagnes, 
toujours  sous  les  armes,  n'avaient  ni  le  temps  d'entre- 
prendre leurs  lal)Ourages,  ni  de  faire  leurs  semailles. 
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Il  ne  restait  dans  les  champs  «pio  les  femmes  et  les 
(Milaiits,  al)andonnésA  eux-mêmes,  pauvrement  vêtus, 
vivant  de  i)rivation,  travaillant  heaucoup,  mais  tiers 
comme  des  Fran(;ais  et  courageux  coninie  des  croisés. 

[j'eutrée  des  Hospitalières  dans  leur  nouveau  mo- 
nastère fut  pour  ces  saintes  lilles  un  éclair  de  bonlnMir 
!iu  milieu  de  ces  jours  d'orages.  La  date  en  fut  lixée 
iui  premier  d'août,  anniversaire  de  l'arrivée»  des  fon- 
datrices. Dès  le  matin,  toute  la  communauté  sortit  en 
procession  dans  la  cour  des  Jésuites  et  se  rendit  A  la. 
cathédrale,  (pii  était  parée  comme  aux  grands  jours 
de  fête.  L'évêque  de  Québec  (pii  les  y  attendait,  leur 
(lit  la  sainte  messe,  A,  hupiello  toutes  communièrent 
ou  actions  de  grAces.  Dans  l'après-midi,  elles  allèrent 
visiter  l'église  des  Récollets  ])o\[v  y  gagner  l'indul- 
gence attachée  A  la  fête  de  Notre-Dame  des  Anges 
dont  on  célébrait  les  premières  vêpres.  La  bénédiction 
(lu  couvent  avait  été  fixée  pour  (piatre  heures  du  soir. 
Les  supérieures  furent  un  peu  contrariées  en  trouvant 
A  la  ])orte  du  cloître  les  carrosses  de  l'intendant  liigot, 
avec  quelques-uns  de  ses  ofhciers  qui  étaient  chargés 
de  les  conduire  A  son  palais.  Cette  invitation,  reniar- 
([ue  l'annaliste  de  l'Hê)tel-Dieu,  leur  faisait  plus  d'hon- 
neur que  de  plaisir  ;  mais  il  fallut  bien  s'exécuter,  do 
crainte  de  blesser  l'intendant  dont  l'autorité  était  aussi 
redoutable  que  sa  conduite  était  répréhensible. 

Mgr  de  Pontbriand,  escorté  du  clergé  de  sa  cathé- 
drale, vint  lui-même  faire  la  bénédiction  du  monas- 
tère.  La  communauté   et   le  clergé,  précédés  de   la 
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croix  que  portait  une  religieuse  accoin])aguée  do 
deux  acolytes,  défila  îl  travers  tous  les  appartements 
en  chantant  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  et  des 
Saints.  Après  la  bénédiction  de  la  petite  inlirnierie, 
qui  était  destinée  il  servir  de  chœur  aux  religieuses, 
on  se  rendit  à  la  chapelle  provisoire  où  se  termina  la 
cérémonie. 

Il  est  facile  de  conjecturer  quels  furent  les  senti- 
ments de  nos  sœurs  pendant  cette  journée,  quelles  pu- 
res et  profondes  émotions,  quelles  larmes  de  joie  et  do 
reconnaissance  se  mêlèrent  en  ce  moment  il  leurs  pri- 
ères !  Pendant  deux  longues  années,  elles  avaient  été 
comme  de  plaintives  colombes  errant  autour  de  l'ar- 
che sans  pouvoir  y  rentrer.  Et  voilà  qu'enfin  ce  jour 
tant  désiré  était  venu  ;  elles  se  retrouvaient  dans  leur 
doux  nid,  dans  ce  cloître  rebâti  au  prix  de  leurs 
sueurs,  au  milieu  de  ce  site  si  connu,  si  vénéré  et  si 
cher  il  leurs  souvenirs.  Il  eût  été  bien  légitime  et 
bien  agréable  ii,  la  nature  dv>  s'y  abandonner  au  char- 
lue  de  quelques  loisirs,  d'y  goûter  un  peu  de  paix 
et  de  tranquillité  après  t?-nt  de  labeurs  ;  mais  Notre- 
Sf 'gneur,  qui  avait  cloué  il  la  croix  ses  saintes  épou- 
ses, ne  voulait  point  les  en  détacher.  Il  parut  même 
jaloux  de  cet  instant  de  repos,  comme  s'il  avait  oublié 
que  lui-même,  pendant  sa  vie  mortelle,  fatigué  un 
jour  de  la  route,  il  avait  senti  le  besoin  de  se  reposer 
sur  la  margelle  du  puits  où  il  avait  demandé  un  peu 
d'eau  il  la  Samaritaine  pour  étancher  sa  soif 

Les  Hospitalières  n'avaient  pas   iini  de  s'installor 
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qu'elles  virent  arriver  une  afTlucnce  plus  grande  que 
janiiiis  de  marins  et  de  soldats  mourant  des  lièvres 
prises  en  mer.  Quatre-vingt-quatre  furent  apportés 
dans  une  seule  journée.  Quatre-vingt-dix-sept  mou- 
rurent dans  l'espace  de  trois  mois.  Vingt-deux  reli- 
gieuses gagnèrent  la  maladie,  et  cinq  y  trouvèrent  la 
mort,  entre  autres,  la  mère  de  Saint-Joachim  (luo 
que  nous  avons  vue  gouverner  la  communauté  au 
temps  de  l'incendie.  Par  respect  pour  ses  rares  vertus, 
Mgr  de  Pontbriand  voulut  lui  administrer  lui-même 
lo  sacrement  de  l'Extrême-Onction.  Riche  d'années  et 
de  connaissances  utiles  à  son  état,  mais  plus  riche  en- 
core de  mérites,  elle  avait  été  fidèle  dans  les  petites 
choses  comme  elle  l'avait  été  dans  les  grandes  ;  et,  en- 
flammée d'un  saint  désir  d'aller  à  Dieu,  il  lui  tardait 
de  voir  la  fin  de  son  exil  :  la  mort  la  trouva  le  souri- 
re sur  les  lèvres,  comme  la  femme  forte  des  Ecritu- 
res. * 

Non  contentes  de  se  prodiguer  auprès  de  leurs  ma- 
lades, les  Hospitalières  ayant  appris  (pie  les  sœurs  de 
riTôpital-Général  ne  pouvaient  suffire  au  même  travail 
parce  que  la  mort  avait  éclairci  leurs  rangs,  elles  en- 
voyèrent sept  religieuses  qui  leur  prêtèrent  assistance 
pendant  six  semaines. 

Il  nous  faut  maintenant  détourner,  pour  un  instant, 
nos  regards  de  Tintérieur  du  cloître,  pour  les  reporter 
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nu  loin  sur  une  île  (li'scrtn  et  sli'rilo  dos  cûU^s  du  I,;i- 
brjidor.  Un  voyagour.  connu  sous  lo  nom  soulomcnt 
de  William,  abordait,  un  soir  d'rti'-,  sur  ('ctto  île  nvcc 
quatre  hommes  dY'tiuipage.  îl  s(>  rendait  auprès  (run 
de  ses  amis,  M.  de  I^a  Fontaine,  niend)re  du  Conseil 
Souverain,  qui  demeurait  à  (pudciue  distance  dniis 
un  des  postes  du  roi.  La  brise  <iui  avait  contraint  les 
voyajïeurs  à  relAcber  dans  cette  île,  tourna  à  la  tem- 
pête ])endant  la  nuit.  Le  lendenuiin,  qiumd  raul)o 
blanchit  Thorizon,  ils  ne  virent  plus  lu  chaloupe  ((uo 
les  vajïues  avaient  emiiortéeau  larf,ije.  C'était  pour  eux 
la  mort,  selon  toutes  les  apparence-'.  «  nr  presque  iui- 
cune  voile  n'aj)paraissait  dans  ces  parages  inbospitu- 
liers  et  il  ne  croissait  dans  l'île  aucun  arbre  qui  pût 
servir  il  faire  une  embarcation.  Apres  avoir  passi' 
cinq  jours  sans  manger,  ces  malheureux  n'attendaient 
plus  que  la  mort,  lorsque  M.  William  eut  la  ponsro 
c^9  faire  un  vnni  à  la  siiinte  Vierge.  Tl  promit  ({ue  s'il 
venait  à  s'échapper,  il  fonderait  à  per|>étuité  uno 
messe  en  son  honneur  dans  l'église  de  l'IIôtel-Dieu 
de  Québec,  A  peine  eut-il  prononcé  ce  vœu,  qu'il  vit 
dériver  au  courant  un  arbre  qui  vint  s'échouer  le 
long  de  l'île.  Les  voyageurs  en  firent  un  i;i<inau  et 
])urent  ainsi  aborder  à  la  terre  ferme,  j^xi 'm'  es  de 
faim  et  de  fatigues,  ils  parvinrent  cependant  ;•  r-^  traî- 
ner jusqu'à  rhabitation  de  M.  de  La  T^'ontaine,  où  dos 
soins  attentifs  les  rap]iclèrent  à  la  vie.  De  retour  à 
Québec,  M.  William  remit  à  la  mère  de  Sainte-Hélène. 
sui)érieure  de  l'PTôtel-Dieu,  la  somme  de  quinze  cents 
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livres,  en  îu'coinplis.siîincnt  do  son  v<i!U.  Cette  fondii- 
tion  l'ut  acceiitée  en  cliiiititre  hs  (luutorze  décembre  de 
cplte  année  (IToT),  avec  l'agrément  de  l'évcciue  de 
(iuéhcc. 

Une  partie  de  cette  somme  fut  envoyée;  en  Friince 
pour  l'acluit  d(!  (piehiucs  effets  ;  mais  le  navire  qui 
los  apportait  fut  malheureusement  pris  }>ar  les  Anglais, 
et  lit  ('ommuniuité  resta  (îhargée  de  la  fondation. 
Cette  messe  se  chante  depuis  lors,  le  '22  janvier  de 
(liaiiuo  année. 
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TROISIÈME  ÉPOQUE 

LE  NOUVEAU  RÉGIME 
175'J-1840 


CHAPITRE  PREMIER 

Siège  do  Québec  —  Lf  Hospitalières  à  l'Hôiiital-Génèral  — l.a 
bataille  d'Abraham — Capitulation  do  Quélxic— Retour  dos 
Hospitalières — Les  troupes  anglaises  dans  le  monastère 
— Mort  de  la  mère  des  Meloises,  dite  de  la  Sainte- Vierge, 
et  de  la  mère  Duplessis  de  Sainte-Hélène. 

Lorsque,  du  haut  de  la  citadelle  de  Qnébec  ou  des 
remparts  qui  longent  l'Esplanade,  on  jette  un  couj) 
d'œil  dans  la  vallée  au  fond  de  laquelle  serpente  hi 
rivière  Saint-Charles,  on  aperçoit,  au  delà  des  derniè- 
res maisons  du  faubourg  Saint-Sauveur,  les  vastes  et 
imposants  édifices  du  couvent  de  Notre-Dame  des 
Anges,  mieux  connu  sous  le  nom  d'Hôpital-Général. 
C'est  dans  ce  cloître  que  nous  retrouvons  la  commu- 
nauté de  l'Hôtel-Dieu  pendant  le  siège  de  1751).  Les 
Hospitalières  s'y  étaient  réfugiées  avec  les  Ursulines 
depuis  le  treize  juillet,  emportant  avec  elles  leurs  lits 
et  ce  qui  leur  restait  de  provisions,  après  avoir  pour- 
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VU  à  la  subsistance  de  cinq  religieuses  converses  qui 
étaient  restées  à  la  garde  du  monastère. 

L'Hôpital-Général  étant  le  seul  hospice  alors  étal)li 
on  dehors  des  murs,  presque  tous  les  blessés  de  l'ar- 
mée française  s'y  trouvaient  réunis,  sans  compter  un 
bon  nombre  de  familles  qui  s'étaient  enfuies  de  la 
ville  aux  approches  du  siège.  La  poi)ulation  qui  habi- 
tait l'Hôpital-Général  s'élevait  à  plus  de  huit  cents 
personnes. 

C'est  du  fond  de  cette  retraite  que  nos  Hospitalières 
avaient  assisté  au  bombardement  de  Québec  par  la 
flotte  anglaise  et  par  les  batteries  érigées  sur  les 
hauteurs  de  Lévis.  Pendant  deux  mois  consécutifs,,  la 
ville  avait  été  exposée  à  une  pluie  de  bombes  et  de 
boulets  sans  pouvoir  presque  y  répondre,  à  cause  de 
la  rareté  du  matériel  de  guerre  et  de  la  trop  fail  ^e 
portée  des  canons.  Québec  n'offrait  plus  qu'un  amas 
de  ruines.  La  cathédrale  et  un  grand  nombre  de  mai- 
sons avaient  été  incendiées.  Celles  qui  restaient 
debout,  trouées  de  toutes  parts,  étaient  à  peine  habita- 
bles. Cependant,  malgré  une  excessive  disette  et  l'é- 
puisement des  munitions,  personne  ne  songeait  à  se  ren- 
dre. Le  général  Montcalm  avait  déclaré  qu'il  voulait 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  Québec,  et  les  citoyens 
avaient  résolu  de  s'y  ensevelir  avec  lui.  Intrépide, 
chevaleresque,  généreux,  aimant  le  soldat,  Montcalm 
avait  su  inspirer  aux  Canadiens  un  enthousiasme  et 
une  confiance  aveugles.  Malgré  leur  infériorité  numé- 
rique depuis  qu'il  les  commandait,  il  les  avaient  con- 
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diiita  de  victoire  en  victoire,  d'Oswégo  à  Carillon,  do 
Carillon  à  Williiiin-IIoin-v  ot  tout  récornniont  encoro 
à  Montmorency.  Ils  avaient  placé  en  lui  leur  derniè- 
re eHpc'rance.  Sur  lui  reposaient  l'honneur  de  la  Fran- 
ce et  les  destinées  de  la  colonie. 

Les  Canadiens  n'osaient  pas  nicine  s'arrct(!r  à  lu 
pensée  de  tomber  sous  le  joug  des  Anglais  ([ui  avaient 
été  leurs  éternels  adversaires,  qu'ils  avaient  combat- 
tus de  génération  en  génération,  et  (pi'ils  étaient  ba- 
Ijitués  à  regarder  comme  les  ennemis  de  leur  Dieu 
aussi  bien  quo  de  leur  patrie.  Et  non  seulement  ils 
croyaient  combattre  i)Our  leurs  autels  et  leurs  t'oyer:^, 
uuiis  })our  leur  existence  môme.  Ils  avaient  encore 
présentes  à  la  mémoire  la  trabison  et  la  conduite  in- 
buniaine  de  l'Angleterre  envers  leurs  compatriotes  de 
l'Acadie,  (jui.  trompés  [)ar  de  fausses  promesses, 
avaient  été  attirés  dans  un  honteux  gu(!t-apens,  puis 
chargés  sur  des  vaisseaux  comme  un  troui)eau  de  bé- 
tail, et  disi)ersés  sur  toute  la  surlace  de  l'Amérique, 
sans  égard  pour  les  afl'ections  de  famille,  l'époux  sé- 
paré de  l'épouse,  l'enfant  séparé  de  la  mère.  Plusieurs 
de  ces  nudlieureux  ([ui  étaient  venus  se  séfugier  [uir- 
mi  les  Canadiens  et  (\u\  condjattaient  dans  leurs  nings. 
leur  prédisaient  «^ue  pr(>bal)lemeiit  le  même  sort  les 
attendait. 

Aujourd'hui  que  l'Angleterre  a  si  glorieusement 
réparé  les  torts  qu'elle  a  eus  envers  nous,  (qu'elle  est 
devenue  notre  secninde  patrie,  (ju'elle  nous  a  donné 
sa  liberté  et  ses  admirables  institutions,  n(Uis  avon^ 
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peine  à  comprendre  les  anxiétés  do  nos  ancêtres.  Telle 
était  cependant  leur  situation.  Dei)uis  le  commence- 
ment  de   la   campagne,   l'avantage    était   resté   aux 
Fran(;ais  ;  et  ces  succès  relevaient   leur  courage.  Ils 
savaient  que  l'armée  anglaise  était  désespérée  de  l'hé- 
roïque résistance  qu'elle  avait  trouvée  devant  Québec, 
et  que  ses  chefs  songeaient  sérieusement  à  la  retraite. 
L'automne,  avec  les   rigueurs   du  climat   canadien, 
approchait  à  grand  i)as,  et  l'on  commentait  îi  espérer 
que  cette  Hotte  de  près  de  trois  cents  voiles,  ipii  avait 
faittremh.er  la  colonie,  allait  bientôt  disi)araître  der- 
rière les  coteaux  de  l'île  d'Orléans,  comme  autrefois  la 
flotte  de  l'amiral  Phipps. 

Dans  lu  matinée  d:.  treize  septembre,  les  hôtes  de 
l'Hôpital-Général  remarquèrent  un  mouvement  inusi- 
té du  côté  des   plaines  d'Abraham.    Peu  de    temps 
après,  ils  apprirent  que  plusieurs  détachements  an- 
glais, profitant  des  ombres  de  la  nuit,  avaient  fait  une 
descente  à  l'endroit  qui  a  été  désigné  depuis  sous  le 
nom  d'Anse  de  Wolfe  ;  qu'ils  avaient  escaladé  la  fa- 
laise, après  avoir  trompé  la  vigilance  des  sentinelles 
et  qu'ils  se  rangeaient  en  ordre  de  bataille  sur  les  hau- 
teurs voisines.  Averti  de  ce   mouvement  à  la  pointe 
(lu  jour,    Montcalm,    d'^nt    les    quartiers    généraux 
étaient  au  manoir  seigneurial  de  lieauport,  assembla 
en  toute   hâte  ses   troupes   (pii   étaient   échelonnées 
depuis  le  saut  Montmorency  jusqu'aux  environs   de 
la  ville,  gravit  le  promontoire  de  Québec  et  vint  mas- 
ser son  armée  en  face  des  fortifications.   On  conn-iît 
37 
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l'issue  tic  celte  hîiliiillo  où,  avec;  *\{\  petitOH  années,  so 
jimiTcut.  les  (histiiu'oH  d'un  continent,  oïl  rétoilc  du 
nord  prévalut  cncon>  uno  ibis  sur  l'étoile  du  midi,  dû 
rAuj^lclerru  anéantit  pour  jamais  rinilucncc  i'ranvaise 
(Ml  Aniériciuc. 

Ou  !i  reproche  à  Montcalm  d'avoir  ong;ifj;é  le  coiii- 
l);it  avei^  trop  de  prccipilatiou,  de  n'avoir  \r,iH  rappoh' 
le  t  <piin/.e  cents  hommes  qu'il  avait  laissés  derrière  lui 
au  <'anip  <lc  lîcauport,  do  n'avoir  pas  atteudu  le  cor|is 
d'armée  de  lîougainville,  »[ui.  trois  ou  «puitre  heu- 
res plus  tard,  aurait  pu  prendre  à  revers  les  troupes 
aujj;laises  et  les  culbuter  des  haulcMirs  du  cap.  Mais  il 
n'api)artient  pas  à  notre  récit  d'entrcn'  dans  ces  api»n'- 
ciations;  nous  nous  contenterons  d'accorder  un  sou- 
venir de  rej:;ret  aux  généraux  des  deux  armées,  Wolt'r 
et  Montcalm,  héros  dignes  l'un  de  l'autre,  tous  deux 
tombés  au  chami)  d'honneur,  l'un  enseveli  dans  ?;i 
victoire,  l'autre  dans  sa  défaite.  Si  ^lontcalm  eût  vécu, 
peut-être  eût-il  pu  réparer  le  désastre  do  cette  journée; 
mais  lui  mort,  tout  était  perdu. 

Les  communautés  religieuses  de  l'Hùiâtal-Ciénéral 
avaient  suivi  d'un  tvil  tremblant  les  péripéties  de  lu 
bataille  ;  elles  avaient  été  témoins  du  choc  des  deux 
armées  ;  elles  avaient  vu  les  lignes  écarlates  des  régi- 
ments anglais  s'approclier  jusqu'au  pied  des  remparts 
en  faisant  des  charge-s  à  la  baïonnette;  et  elles  ne  tar- 
dèrent pas  à  apprendre  de  la  bouche  même  des  com- 
battants toute  l'étendue  du  malheur  qui  venait  d'arri- 
ver :  la  déroute  de  notre  armée,  la  mort  do  Montcalui, 
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le  (l('C()uragonient  universel  (|ui  eu  avnit  .;li-  la,  suite, 
enfin,  cinri  jours  ])lus  tard,  Iji  cMpitulation  de  (^i('l)ee. 
Cliao m  vit  dans  ces  év('neiii(>nts  prc'cipités,  inatten- 
dus (lui  ('tonnèrent  même  les  An^liii^,  Paetiori  ('(vident(! 
de  la  Providence  qui  prc'pnrait  un  nouvel  avenir  ;iu 
Canada  et  d'autres  d(!.stin('es  à,  ]"Ani('ri(pie.  S(!s  des- 
seins ('taient  alors  inip('n('triil»l((s  ;  ninis  l.-i,  suil(!  lit 
voir  (lUe  lit,  l)atiiille  (rAbraliiini  avait  ('t('  le  premier 
oonp(l(!  canon  de  rind(^pen(l;inee  iinn'rieaine,  et  (|U(! 
la  S('i)a,ration  du  (Canada  de  la  KnuKU',  fpii  piiraissait 
un  si  i^M-and  nnillieur  aux  y(!Ux  de  nos  pr^res,  ('tait  en 
vùiiWiv  un  bienfait,  i)uis(iu'elle  nous  épar<i;nait  l(;s  avi- 
lissements imjnes  du  dix-iiuitir'me  si(;ele  et  les  hor- 
reurs do  la  r('volution  rran<;aise. 

Aussitôt  (|ue  la  capitulation  de  Qu('!l)ec  eut  ùiv,  si- 
gn('e  et  que  les  troupes  anglaises  eurent  ])ris  posses- 
sion de  la  ville,  les  Hos  pi  ta,  libres  songèrent  à  quitter 
riIôpital-Ciénéral,  où  l'encombrement  et  la  lamine 
(■talent  devenus  ])lus  grands  que  Jamais,  depuis  l'arri- 
vvQ  des  blessés  de  la  dernière  bataille.  La  mère  de 
Sainte-Hélène,  ne  sachant  comment  reconnaître  la  gé- 
néreuse liospitalité  (lUG  sa  communauté  avait  re(;ue  et 
les  bontés  de  tout  genre  dont  elle  avait  été  l'objet, 
offrit  aux  mères  de  l'IT(')pital-(Jénéral  le  seul  témoi- 
gnage de  gratitude  dont  c!!o  j^xtuv.iit  disposer,  c'est-à- 
dire  le  service  de  toutes  celles  de  ses  -îoeurs  qui  pou- 
vaient être  de  quelque  utilité.  Douze  d'entre  elles  fu- 
rent ainsi  acceptées  (pii  séjournèrent  aussi  longtemps 
qu'il  y  eut  un  excédent  de  malades  à  Notre-Dame  des 
Anges. 
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Le  reste  de  hi  coiniuuiuuité,  ijui  su  composait  lU; 
de  vingt-huit  IIospitaliî'ros,re[)rit  le  cliemin  de  Québec, 
Cette  inulht'urcu:«e  cité  était  à  peine  rcconniiissalile 
S0U8  les  décombres  dont  elle  étîiit  jonchée,  l'ur- 
tt)ut  le  fer  et  le  l'eu  iiviiient  laissé  des  traces  de  leur 
passage.  Les  toits  des  maisons  étaient  cflondrén, 
leurs  murs  lézardés  ou  i)er{;és  par  les  boulets, 
les  rues  obstruées  par  les  pans  des  murailles  écrou- 
lées. Les  pavés  et  les  trottoirs  étaient  couverts  do 
fragments  de  vitres  (lui  craquaient  sous  les  pieds  dos 
jjassants  et  miroitaient  au.K  rayons  du  soleil.  Une 
foule  de  malheureux  affamés,  les  vritemcnts  en  désor- 
dre, erraient  tristes  et  silencieux  autour  de  leurs 
demeures  incendiées  ou  ravagées.  Les  places  pu- 
bli(iues,  les  i)ortes  de  la  ville,  les  remparts,  fourmil- 
laient de  soldats  et  d'olHciers  anglais,  écossais  et  amé- 
ricains, tout  tiers  et  exultants  de  leur  conquête.  Ceux 
d'entre  eux  qui  voyaient  passer  le  groupe  de  nos  Au- 
gustines,  s'arrêtaient  et  regardaient  avec  curiosité  ces 
costumes  monastiques,  si  nouveaux  pour  eux,  ces  ro- 
bes blanches  d'Hospitalières  dont  les  formes  amples, 
les  larges  manches,  donnent  un  si  grand  air  de  digni- 
té à  celles  qui  les  portent,  ces  ligures  grares,  placides 
et  recueillies,  le  front  ceint  du  bandeau,  la  tête  cou- 
verte de  leurs  voiles  noirs,  toutes  marchant  avec  uu 
air  modeste  qui  imposait  le  respect. 

Cependant,  après  avoir  gravi  la  côte  du  Palais,  elles 
étaient  parvenues,  sans  être  molestées,  jusqu'à  la  porte 
du  monastère.  Comment  exprimer  le  mélange  de  peu- 
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sées  et  do  sentiments  divers  qui  se  pressaient  dans 
leurs  imaginations  en  franchissant  le  seuil  de  ce  cloî- 
tre  qu'elles  avaient  craint  de  no  plus  jamais  revoir, 
en  embrassant  ces  chères  sonirs  converses  qui  avaient 
ou  le  courage  d'affronter  les  horreurs  du  sicgo,atin  do 
préserver  de  la  spoliation  oe  qui  restait  .le  bien  dans 
la  communauté  ?  Que  d'événements  s'étaient  passés 
pondant  co  cor  t  espace  de  deux  mois  «lu'avait  duré 
la  séparation  !  Que  de  dangers  on  avait  courus  !   Que 
d'incidents  survenus  do   part  et  d'autre  n^uon    était 
avide  de  se  communi.iuor  !  Presque  tout  rapport  entre 
l'Hôpital-Généralet  l'Hùtel-Diou  avait  été  interrompu 
pendant  le  siège.  Les  sœurs  converses  avaient  essayé 
plusieurs  fois  de  faire  des  envois  de  provisions,  mais, 
chaque  fois,  ils  avaient  été  interceptés  par  les  marau- 
deurs.  Les  voûtes  qui  avaient  servi  d'abri  aux  gar- 
diennes de  l'Hôtel-Dieu,  et  qu'on  avait  eu  la  précau- 
tion de  couvrir  de  matelas,  avaient  heureusement  ré- 
sisté au  choc  des  bombes  et  des  obus.  Les  bâtiments 
de  l'Hôpital  avaient  été  percés  par  quinze  projectiles, 
dont  plusieurs  avaient  éclaté  dans  les  appartements 
01^  ils  avaient  fait  d'étranges  dégâts.  Los  cours,  les  jar- 
dins,  les  murs  d'enceinte  étaient  labourés  par  les 
boulets  qu'on  voyait  amoncelés  çi\  et  \à.   Les  arbres 
du  verger  étaient  renversés,  déchirés  ou  détruits. 

Les  religieuses  avaient  eu,  pendant  quelque  temps, 
l'espérance  que  les  animaux  de  leur  forme  échappe- 
raient au  pillage.  On  les  avait  conduits  avant  l'ou- 
verture du  siège,  an  nombre  de  soixante-dix  b.'tes  Ti 
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cornes  et  d'une  vinjït.'iino  d'autres  bestiaux,  à  lu  mv- 
tiiirie  do  lii  t'uniirdir'rc,  iiiuis  tous  iuiueut  été  (nilové-s 
et  tués  pour  l'approvisionnement  du  eanip  de  iJciiu- 
l»ort. 

Au  milieu  oe  l'exlrême  détresse  où  elles  se  trou- 
vaient, les  Hospitalières  ne  virent  d'autre  alternative 
que  de  s'adresser  au  j^énéral  Murray,  îl  (jui  avait  été 
eonlié  le  commandement  do  la  ville.  Le  général  Mur- 
ray  qui  était  destiné  à  devenir  le  i)remier  gouverneur 
anglais  du  Canada,  fit  preuve  de  la  plus  grande  hu- 
manité à  l'égard  des  religieuses.  Il  leur  fit  parvenir 
régulièrement,  jiendant  plusieurs  mois,  tous  les  ali- 
ments nécessaires  A  leur  subsistance.  Cet  excellent 
liomme,  tl  qui  échut  la  ttlclie  ingrate  de  gouverner  le 
])ays  au  lemlemain  de  la  conqu  sut  cependant 
s'attirer  l'estime  et  le  respect  de.  _.tiiadiens,  quoi- 
qu'il eût  à  appliquer  dans  les  commencements  les  ri- 
gueurs de  la  loi  martiale. 

Les  casernes  de  la  ville,  étant  loin  do  suffire  au  lo- 
gement des  cinq  mille  hommes  qui  furent  laissés  eu 
hivernement  à  Québec,  après  le  départ  de  la  flotte  an- 
glaise, il  fallut  en  disperser  une  partie  dans  les  mai- 
sons des  particuliers  et  dans  les  établissements  pu- 
blics. L'Hôlel-Dieu,  dont  les  appartements  étaient 
vastes  et  bien  situés,  reçut  phisieurs  compagnies  de 
soldats  avec  leurs  olîiciers:  il  no  resta  à  la  disposition 
des  religieuses  qu'un  })etit  nombre  de  cliambres  où 
elles  se  mirent  en  clôture  le  mieux  qu'il  leur  tut 
possible.   Un  de  leurs  dortoirs  servait  à  la  lois  d'intir- 
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niorio,  do  novi(Miit  et  do  siiUo  do  coiuimmautô.  I^o  no- 
viciiit  fut  tranHtonuô  on  oliiipoUo  où  oUch  entendaient 
la  Hninto  inca.so  et  faisaient  les  ()iri('e>(  du  clumir.  Ordre 
leur  avait  dté  donné  de  n'admettre  aucun  malade  sans 
un  permis  du  commai\dant  de  la  i»la(e.  ICUes  n'ohtin- 
rent  Tautorisation  d'en  garder  (iucl(|ues-uns  qu'afin 
(l'avoir  l'occasion  d'exercer  leur  voni  d'iiosiâtalitc.  * 
Do  tous  les  coui)s  dont  Diou  les  avait  frappées 
(lo[)uis  quatre  ans,  celui-ci  était  le  plus  sensible,  car 
pour  une  sanir  hospitalière,  le  soin  des  nuilados,  la 
cliarité  envers  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ, 
c'est  le  but  essentiel,  c'est  l'âme  de  l'existence.  C'est 
par  amour  pour  les  pauvres  qu'elle  a  renoncé  îl  tous 
les  avantages  du  siccle,  aux  joi  s  de  la  famille,  aux 
douceurs  de  la  société.  C'est  pour  eux  qu'elle  a  mis 
entre  elle  et  le  monde  une  barrière  infranchissable,  ces 
grilles  qui,  selon  l'énergique  expression  de  Bossuet, 
repoussent  si  étrangement  ceux  qui  en  approchent. 
C'est  pour  les  malades  qu'elle  travaille,  qu'elle  veille, 
qu'elle  prie.  Vers  eux  convergent  ses  i)cnséos,  ses 
sentiments,  toutes  les  énergies  de  son  être.  C'est  pour 
eux  qu'elle  se  sanctifie,  qu'elle  se  livre  à  de  longues 
prières,  à  de  fréquentes  oraisons,  qu'elle  châtie  son 
corps  par  de  sanglantes  disciplines,  par  de  rudes  pé- 
nitences. Lorsque,  prosternée  au  pied  des  saints  au- 
tels, elle  approche  son  cœur  du  cœur  de  Jésus-Christ, 
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diin.s  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  c'est  pour  y  pui- 
ser le  bîiume  du  bon  Samaritain  qu'elle  va  ensuite 
verser  sur  les  plaies  du  malheureux  avec  d'ineflahles 
paroles  de  consolation,  avec  d'incomparables  exhor- 
tations, avec  des  soins  et  des  attentions  d'une  ten- 
dresse maternelle.  Et  voilà  que  ces  suaves  devoirs 
étaient  presque  interdits  à  nos  mères,  comme  si  la 
plus  belle  page  de  leurs  constitutions  avait  été  arra- 
chée, comme  si  l'âme  de  leur  institut,  l'ange  do  la 
charité,  se  fût  envolé  loin  d'elles. 

Lorsqu'elles  reportaient  leurs  pensées  vers  les  temps 
anciens  de  leur  Hôtel- Dieu  et  qu'elles  repassaient  dans 
leur  esprit  les  phases  critiques  qu'il  avait  traversées, 
elles  n'en  rencontraient  aucune  (qu'elles  n'eussent  pré- 
férée à  l'heure  présente.  Quand,  à  peine  logées  dans 
des  maisons    d'emprunt,  accablées   de  travail  et  de 
veilles,  souftVant  de  la  faim  et  du  froid,  n'ayant  à  soi- 
gner que  des  sauvages  d'une  révoltante  malpropreté, 
elles  avaient  sans  cesse  îi  leur  porte  les  féroces  Iro- 
quois  qui  les  menaçaient  de  la  captivité  et  de  la  mort 
avec  d'incroyables  supplices,  du  moins  avaient-elles 
la  consolation  de  remplir  avec  une  pleine  et  entière 
liberté  les   exercices   de  leur  vocation.    Hélas  !    les 
temps  étaient  bien  changés  !    Elles  étaient   captives 
dans  leur  propre  cloître,  et  Jésus-Christ,  visible  dans 
cette  multitude  do  ]>auvres  qui   erraient  sous  leurs 
fenêtres,  n'avait  pas  une  pierre  où  reposer  sa  tête. 
L'enceinte  sucrée,  réservée  aux  seules  filles  de  Sion. 
était  profanée  par  le  contact  de  l'hérésie.  Le  sant  tu- 
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aire qui  retentissait  naguère  des  liymnes  et  des  chants 
divins,  répétait  maintenant  les  cris  soldatesques  et  les 
propos  de  corps  de  garde.  Quand  elles  ouvraient  au 
clionir  leurs  livres  d'odice  et  qu'elles  récitaient  les 
holles  et  toucbantos  lamentations  de  Jérémie,  elles  y 
trouvaieui  une  si  frapi)ante  analogie  avec  leur  situa- 
tion présente,  qu'elles  croyaient  lire  une  page  de  leur 
propre  histoire;  et  elles  mouillaient  de  larmes  les 
feuillets  de  leurs  livres. 

"  Seigneur,  disaient-elles  avec  le  Prophète,  consi- 
dérez notre  affliction  parce  que  nos  ennemis  se  sont 
élevés  avec  orgueil. 

"  Les  chemins  de  Sion  pleurent,  ses  portes  sont 
renversées,  ses  prêtres  gémissent,  ses  vierges  sont 
désolées, 

"  Tout  le  peuple  est  dans  les  gémissements  et 
cherche  du  pain.  Ils  ont  donné  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux  pour  soutenir  leur  vie.  Voyez,  Sei- 
gneur, et  considérez  l'abaissement  où  nous  sommes 
réduits. 

"  Le  Seigneur  a  renversé  son  tabernacle.  Il  a  fait 
oublier  dans  Sion  les  jours  de  fêtes. 

"  Il  a  livré  entre  les  mains  des  ennemis  les  murs 
de  ses  tours;  et  ils  ont  jeté  des  cris  dans  la  maison 
du  Seigneur.  " 

Cependant  quelque  sombre  que  parût  l'avenir,  nos 
pauvres  Hospitalières  étaient  loin  de  soupçonner  jus- 
qu'à quel  temps  se  prolongerait  la  douloureuse  situa- 
tion qui   leur  était  faite.   Un  quart  de  siècle  devait 
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s'éconler  avant  qu'elles  reprissent  l'entière  possession 
(le  leur  monastère.  Durant  cette  période,  Notre-8oi- 
gneur  les  voulait  plus  que  jamais  intérieures,  déta- 
chées, mortes  au  monde,  cachées  en  Dieu,  parfaites 
en  toutes  sortes  de  vertus.  La  succession  des  mal- 
heurs les  avait  préi)arées  de  longue  main  à  ce  complot 
dépouillement  d'elles-mêmes  et  de  toutes  choses. 
Aussi  était-ce  un  spectacle  ravissant,  digne  du  regard 
do  Dieu  et  des  anges,  que  celui  dont  on  était  témoin 
lorsqu'on  jetait  un  coup  d'œil  attentif  sur  les  physio- 
nomies monastiques  qu'on  voyait  alors  se  mouvoir 
derrière  les  grilles  de  i'Hôtel-Dieu.  L'esprit  d'abnéga- 
tion, d'obéissancc,  de  sacrifice,  la  stricte  observance 
des  règles,  les  saintes  ardeurs  de  la  pauvreté  et  de 
l'humilité  se  lisaient  sur  toutes  les  figures,  se  reflé- 
taient sur  tous  les  esprits,  dans  toutes  les  actions. 
Rivalisant  de  zèle  et  d'amour  pour  la  perfection,  les 
yeux  sans  cesse  tournés  vers  les  montagnes  éternelles, 
ces  saintes  filles  gémissaient  sur  la  terre  comme  dos 
tourterelles  et  se  plaignaient  tendrement  à  Dieu  avec 
le  Prophète,  parce  qu'elles  voyaient  se  prolonger  le 
temps  de  leur  exil. 

Les  annales  de  l'époque  se  ressentent  môme  de  cet 
esprit  tout  intérieur:  elles  semblent  plus  que  jamais 
intimes  et  sont  imprégnées  des  arômes  de  la  croix, 
des  parfums  de  la  solitude.  Le  bruit  des  événements 
extérieurs  n'arrive  guère  plus  au  fond  de  cette  retraite, 
aussi  isolée  du  monde  qu'une  île  au  milieu  de  l'Océan. 
A  peine  laisse-t-il  quelques  traces  sous  la  plume  de 
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l'annaliste,  qui  se  confine  pres(|ue  exclusivement  au 
récit  des  affaires  du  cloître  et  à  l'éloge  de  colles  qui 
partent  pour  l'éternité. 

Après  la  longue  série  d'afflictions  dont  on  connaît 
riiistoire,  il  semble  <{ue  le  calice  des  amertumes 
devrait  être  épuisé.  Il  n'en  est  rien  cependant  :  voici 
de  nouveaux  deuils,  de  nouveaux  déchirements  de 
cnnir.  A  jieine  étaient-elles  de  retour  à  Québec  et 
])auvrcment  installées  dans  un  coin  de  leur  maison, 
(^uo  deux  nouvelles  croix  s'élevaient  sur  deux  tombes 
où  venaient  de  s'ensevelir  les  deux  plus  brillantes 
lumières  de  la  communauté,  au  moment  où  les  ténè- 
bres étaient  plus  épaisses  et  où  l'avenir  était  plus 
rempli  d'incertitudes  et  d'alarmes. 

La  première  était  celle  de  la  vieille  et  aimable 
mère  assistante,  Louise-Thérèse  des  Meloises  de  la 
Sainte- Vierge,  fruit  mûr  pour  l'éternité,  que  le  souffle 
de  toutes  ces  tempêtes  avait  détaché  de  l'arbre  monas- 
tique et  jeté  dans  les  jardins  du  ciel.  La  seconde  était 
cette  grande  et  bien-aimée  supérieure  Duplessis  de 
Sainte-Hélène,  la  rivale  on  talents,  en  influence  et  en 
vertus  de  la  mère  Juchereau  de  Baint-Tgnace,  son 
élève  et  sa  coopératrice  dans  l'œuvre  des  annales,  et 
dont  le  nom  se  trouve  mêlé  à  tous  les  événements  du 
cloître  depuis  ])rès  d'un  demi-?iècle. 

La  mère  des  Meloises  de  la  Sainte- Vierge  touchait  îl 
sa  soixante-dixième  année  et  avait  porté  le  joug  du 
Seigneur  pendant  cinquante-cinq  ans,  avec  la  vail- 
lance d'un  corps  et  d'une  ânie  infatigables.  Lorsqu'on 
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entendait  aux  jours  de  fête  sa  voix  pure,  flexible  et 
sympathique  qui  remplissait  le  chœur  d'une  si  sua- 
ve et  si  céleste  harmonie,  on  n'aurait  jamais  soup- 
(,'onnc  qu'elle  pût  être  celle  de  cette  puissante  ouvri- 
ère qui  était  toujours  la  première  aux  veilles  et  aux 
durs  travaux.  Quatre  mois  avant  sa  fin,  elle  fut  atta- 
quée d'une  dyssenterie  obstinée  qui  lui  fit  endurer 
d'atroces  douleurs  et  qui  l'ut  aggravée  par  les  frayeurs 
et  les  dérangements  du  siège.  Sa  mort  fut  austère  et  pé- 
nitente comme  avait  été  sa  vie.  La  riche  héritière  des 
Davennes  des  Meloises,  ([ui  avait  été  élevée  dans  Tor 
et  dans  la  soie,  expira  sur  un  pauvre  grabat,  sans  que 
ses  sœurs,  réduites  à  la  dernière  pauvreté,  eussent 
même  la  consolation  de  pouvoir  lui  procurer  les  remè- 
des et  les  aliments  qu'aurait  exigés  sa  maladie.  Ainsi 
meurent  les  privilégiés  de  Dieu,  ces  mendiants  subli- 
mes dont  les  richesses  sont  à  l'abri  de  la  rouille  et  des 
vers. 

La  perte  de  cette  fille,  de  cette  conseillère  et  de 
cette  amie  acheva  de  briser  le  cœur  de  la  mère  do 
Sainte-Hélène  déjà  si  navrée  de  douleur.  Elle  sentit 
que  le  reste  de  ses  forces  s'en  allait  avec  ce  cercueil  qui 
emportait  son  plus  solide  appui,  et  qui  était  le  quinzi- 
ème qu'elle  voyait  sortir  de  l'infirmerie  depuis  cinq 
ans.  Il  n'y  a  peut-être  aucune  Hospitalière  dont  la  vie 
ait  été  pendant  longtemps  plus  radieuse,  et  à  la  fin 
plus  attristée.  Rien  ne  ressemble  plus  à  son  existence 
qu'une  de  ces  journées  d'été  de  notre  pays,  sereines  et 
resplendissantes  jusqu'au  soir,  et  qui  finissent  par  un 
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orage.  On  voit  le  soleil  parcourir  la  plus  grande  partie 
de  sa  course  sans  qu'une  seule  tache  apparaisse  dans 
l'azur  immaculé  du  ciel.  On  croirait,  à  voir  cette  scré- 
nité  parfaite,  que  le  jour  va  Ri  [r  avec  le  nu'me  éclat 
que  son  aurore  et  son  midi  ;  mais  un  nuage,  qui  s'est 
formé  lentement  derrière  les  crêtes  des  Laurentides, 
élève  bientôt  son  t^mtôme   mena(;ant  à  l'horizon,  et 
jette  sur  le  soleil  un  voile  de  ténèbres.  La  tempête  écla- 
te avec  fureur,  le  ciel  est  en  feu,  la  foudre  ébranle  les 
montagnes  jusque  dans  leurs  fondements,  et  Ton  se 
demande,  saisi  de  crainte,  si  l'on  verra  le  lendemain. 
C'est  l'image  frappante  des   vicissitudes  qui   se  ren- 
contrent dans  la  carrière  de  la  mère  de  «ainte-Hélène. 
Le  jour  où  elle  vint  s'asseoir  sur  les  bancs  du  noviciat, 
l'Hôtel-Dieu  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  prospérité. 
Richement  doté  par  l'Etat,  il  s'appuyait  sur  de  hautes 
protections,  tant   dans  l'ancienne  que  dans    la  Nou- 
velle-France. La  dernière  main  venait  d'être  mise  à 
ses  vastes  bâtiments  qui  avaient  été  agrandis  d'âge  en 
âge.  Les  meilleurs  sujets  affluaient  au  noviciat,  et  le 
sceptre   de   la   communauté  était   aux   mains   d'une 
femme  de  génie  et  de  vertus.  Le  temps  ne  fit  qu'ac- 
croître et  aflermir  cette  prospérité  et  le  jour  arriva  où 
la  mère  de  Mainte-Hélène  se  trouva  placée  elle-même 
à  la  tête  d'une  puissante  institution  qu'elle  gouverna 
pendant  longtemps  au  milieu  du  calme  et  de  la  stabi- 
lité. Rien  ne  laissait  prévoir  la  décadence,    lorsque 
tout  à  coup  elle  vit  tous  les  malheurs  fondre  l'un 
après  l'autre  sur  l'institut.    Après  l'incendie  vint  la 
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mort;ilil('-.  puis  rinviision  cl  ci'l'in  hi  niiiu».  I,:i  nirrc  de 
!"'!iinl(>-ll('ir'U(>  en  ('lait  rcihiilr  à  st>  (Icmiiudcr  si  rllc 
n'iilliiil  jiMs  tMrtM'oiul.'mnuM'  A  viir  iiiruic  hi  siipi'ic- 
sion  (11'  SM  ('miuimniiiilc.  Cctli"  suilc  de  cainniitt's  cl 
(l'iipprt'Iicnsions  nviiicnl  jclc  sur  sdu  nuic  un  voilr  de 
tristesse  (]ui  l;i  uu'tl;iit  à  i'nucuie.  I.cs  clVorts  (|n'('lli' 
l'iiis;iit  |)(Mir  (':u'!mm-m  scssmmii's  ses  duulnunMist's  jinxii- 
tes  cpuisMicnt  le  reste  de  s(>s  l"or('(>s.  hiins  sm  profonde 
lunnililc'.  (>lle  s'aeeusnit  (dlt>-nu'uM>  deetvs  nmllieurs,  se 
|>er.su!\dant  (pTelle  eu  avait  et(''  la  eaus(>  par  ses  inli 
d('-lites.  Islle  pas-^ail  Av^^  heures  prosternée»  devant  le 
saint  Saer(Mn»Mi(.  se  l'rappait  la  poitrine  eoinnie  nue 
pt'elKMTsse  (>t  arrosait  1(>  parvis  du  elueur  de  larine- 
intarissaUles. 

I<a  mère  (1(>  Sainte-Hélène  avait  toujours  été  d'uu(> 
santt'  délieate.  sujette  A  des  eraeiuMniMits  de  san^  (pli 
avaiont  plus  d'une  l'ois  mis  sa  vit>  en  danger.  Dans  la 
erniutt»  de  eompromt^tlre  d(>s  jours  si  précieux  et  si 
uei'essaires  à  la  »'omniunauté,  S(>s  eompa.t;nes  la  nnna- 
geaient  plus  (pie  l'humide  seittua,i;'énaire  ne  l'aurait 
voulu.  Mlle  avait  passi'  sa  \\o  dans  hvs  plus  hautes 
ehariies  de  la  maison.  I''lui>  maitress(>  d(»s  novices  six 
ans  après  sa  sortie»  du  noviciat,  puis  nommée  écono- 
me (U»s  pauvres  par  M^r  de  Saint-Vallier,  ell(>  avait 
été  ensuite»  alternativ(»nu'nt  supérieure  et  assistante 
pendant  l'espace  de»  trente»  nus.  Hans  la  nuit  élu 
17  janvier  17(>0.  (»1U»  e»ut  un  accès  eh»  frisson  aece)m 
pagné  d'une  viol(»nte  douU»ur  au  côté  ([ui  prit  e»n  p(>u 
d"lu»ures    un    caractère    très    alarmant.    On    tlt   venir 
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un  nn'decin  l'raïK/ais  dont  les  sdins  \\i\  purent  lui 
•  •l>teuir  aucun  S(.nla|,'einent.  he  ^r,'.,,('ri,|  Mnrray  <pii 
avait  (■()n(;u  pour  la  nirre  de  Saint('-II('i:'ne  une  Ir.s 
liaiilci  estime  d(\s  (pi'il  Tnvait  e(.nnue,  ayant  appris 
sa,  maladie,  lui  envoya  un  lialiile  nn'docin  de  l'ar- 
ni<'(>  (pli  ne  la,  (piitla  plus;  mais  tontes  les  rcissoiirces 
de  l'art  lurent  innlil(>s,  et  en  peu  de  jours  r('ta,t  de  la, 
Haint(»  malade  fut  d('sesp('r(-.  i*:ile  reçut  les  derniers 
sacnmients  de  M.  |(>  ^r,-;,i,d  vicaire  l'.riand,  sup('rienr 
(>t  ami  d(-voii('!  de  la  c()nimnnaut(',  (pii  ullaJt  I.ieii- 
tAt  su('c('(|er  A  I\Ijj;r  de  l'onthriand  sur  !(;  Hi(YMM'i.iH- 
eopal  de  (im'JMic. 

LcH  r(>lif,d('us(>s,  IVa,pp('(!H  (|(>  stupeur  et  de  eoiister- 
iialion,  irava.ient  i)a,s  (juitti-  le  lit  d(!  l(Mir  supérieure. 
ICIIes  ne  pouvaient  se  persua,d(!r  (|uo  f)icu  voulût  !(Mir 
enlever,  (la,us  un  moment  si  (•riti(pu!,  v.eUr.  (pii  (Hait 
la  lunii('ro  et  la.  (îolonno  de  l(;ur  institut. 

Cependant  la  iii.'ro  de  Sainte- II('I('''n(!  voya.it  ai)pro- 
clier  ia.  mort  avec  des  sentiments  d(>  l'ervour,  de  com- 
p(»ncti()n,  d'amour  de  Dieu  et  do  soumission  à  sa.  di- 
vin(>  voI()nt('  (pii  ravissa.iont  tous  ceux  (pii  on  ('taient 
t('nioins.  Mais  vv,i\\\\  mettait  le  (;ondde  à  l'adiinratioii 
et  A  rattendrissenient,  o'('tait  de  la  voir  si  douce 
devant  la  mort,  si  souriante  devant  ses  sœurs,  si  élo- 
«pionto  pour  les  exhorter  A  la  contiaiUMï  et  A  la  r('si- 
^Miation  A  la  volont('  dv.  Dieu,  ([uand  on  savait  (prelh; 
mourait  le  e(rur  perc('  d'un  glaive  de  (louleurs  en 
pensant  qu'elle  laissait  sa  eommunaiiti'  dans  une  ex- 
iïCnw  détresse,  niamiuant  de  tout,  abaissée  jus(ju'au 
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l)oint  (Vrlro  oblif^co  de  mendier  son  pain  îi  des  étran- 
gers, ('crasée  sous  une  dcitc  de  plus  de  cent  mille  li- 
vres, contraetée  pour  le  rétablissement  du  monastères, 
et  sans  esjjoir  de  pouvoir  l'acquitter.  Elle  conserva 
une  parfaite  lucidité  d'esprit  juscpiTi  son  dernier  mo- 
ment, t^on  agonie  l'ut  paisible  comme  une  ))rièi'e,  et 
sa  mort  douce  comme  un  sommeil.  Sa  belle  âme  s'en- 
vola dans  le  sein  de  Dieu  le  vingt-trois  janvier,  après 
cinq  jours  de  maladie,  dans  la  soixante  et  treizième 
année  de  son  C\^ie  et  la  cin(iuante-deuxième  de  son 
entrée  en  religion. 

Deux  jours  après  son  décès,  M.  Briand  adressa  à  h) 
communauté  une  lettre  de  condoléance  (pii  renlermc 
un  trop  bel  éloge  de  l'admirable  défunte  et  des  exbor- 
tations  trop  paternelles  pour  (pie  nous  en  jjuissions 
rien  retrancher. 

"  Je  ressens  vivement  la  grandeur  de  la  perte  que 
vous  venez  de  l'aire  par  la  mort  de  la  mère  de  Hainte- 
Hélène,  votre  supérieure.  Mon  attachement  à  votre 
maison,  sur  la  sincérité  duiiuel  je  me  flatte  qu'aucune 
de  vous  n'entre  en  soup(;on,  ne  me  permet  pas  de  voir 
d'un  œil  sec  et  avec  un  cœur  indifférent  votre  alflic- 
tion  et  vos  justes  larmes.  Je  mêle  les  miennes  volon- 
tiers aux  vôtres  et  je  ne  rougis  point  de  pleurer  un»; 
vraie  et  sincère  amie,  dont  j'ai  toujours  honoré  et  res- 
pecté les  vertus.  Je  suis  donc  bien  éloigné  de  blâmer 
vos  regrets,  je  souhaite  au  contraire  que  votre  dou- 
leur continue  et  qu'elle  serve  à  vous  rappeler  dans  la 
mémoire  les  exemples  admirables  de  vertus   et  les 
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puissants  enseignements  qu'elle  vous  a  donnes.   Ne 
perdez  jamais  de  vue  cette  bonne  et  tendre  mère, 
vous  trouverez  en  elle  un  beau  tableau  de  toutes  les 
vertus  religieuses.  Je  ne  vous  en  ferai  pas  le  détail, 
vous  en  avez  été  les  témoins,  vous  avez  connu  sa 
douceur,  sa  débonnaireté,  sa  prudence,  sa  modoptie, 
son  humilité,  sa  pauvreté,  son  amour  i)our  la  prière, 
sa  mortification,  sa  régularité  et  fidélité  entière  à  Umt, 
même  dans  les  plus  petites  choses,  par  lesquelles  elle 
s'est  élevée  à  cette   union  intime  à   Notre-Heigneur 
Jésus-Christ,  qui  fait  les  délices  des  saints.  Voila  ce 
que  vous  ne  devez  jamais  oublier,  non  plus  que  les 
paroles  pleines  d'onction  et  de  l'esprit  de  Dieu  par 
lesquelles  elle  tâchait,  ou  de  vous  consoler,  ou  de 
vous  animer  à  la  vertu,  et  de  vous  inspirer  le  goût 
des  choses  de  Dieu  dont  elle  était  elle-même  si  i)éné- 
trée.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  conserver  la  mémoire 
de  toutes  ces  choses,  il  faut  vous  efforcer  de  marcher 
par  la  même  route,  si  vous  voulez  arriver  au  même 
but.    Il  faut  vivre  de  la  vie  des  saints  ;   il   faut 
que  vous  imitiez  ses  vertus,  si  vous  voule-  vous  réu- 
nir avec  elle  dans  le  séjour  des  bienheureux,  car, 
après  tout,  il  n'y  a  point  d'autre  route  pour  y  arriver 
que  celle  qu'elle  a  tenue,  et  quiconque  ne  s'efforce 
pas  comme  elle  de  marcher  dans  la  religion  par  la 
voie  étroite  qui  conduit  îi  la  perfection,  s'expose  â  une 
perte  inévitable.  Et  qu'en  ne  P'y  trompe  pas,  il  y  -i 
dans  la  religion  une  voie  large  tout  comme  dans  le 
monde,  c'est  par  elle  que  marchent  les  âmes  langui«- 
28 
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santés,  qui  portent  avec  peine  le  joug  du  Seigneur, 
qui  se  plaignent  de  ga  rigueur  et  qui  cherchent  tou- 
jours îl  en  alléger  le  poids.  Je  pense  qu'il  n'en  est 
point  do  telles  parmi  vous,  filles  d'une  mère  si  ferven- 
te, si  intérieure,  si  recueillie,  si  détachée  de  la  terre, 
de  ses  faux  plaisirs,  de  ses  fades  amusements,  si  scru- 
puleuse pour  les  plus  petits  points  de  la  règle.  Si  vous 
n'êtes  pas  encore  parvenues  à  sa  fidélité,  vous  en  avez 
toutes  du  moins  un  vrai  désir  et  c'est  tout  ce  que 
Dieu  demande  de  plusieurs,  surtout  de  celles  qui  ne 
sont  qu'au  commencement  de  leur  carrière.  Je  pense, 
avec  uu3  sensible  consolation,  que  vous  cherche/ 
toutes  la  perfection  et  l'accomplissement  des  desseins 
de  Dieu  sur  vous  ;  et  ce  n'est  point  pour  vous  y  exci- 
ter que  j 'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire  de  cette  sorte, 
mais  uniquement  pour  vous  exhorter  il  persévérer  et 
à  veiller  sur  vous-mêmes,  de  crainte  que  l'ennemi  du 
salut  ne  détruise  ces  saintes  et  heureuses  disposi- 
tions." 

De  toutes  les  supérieures  qui  ont  gouverné  l'Hôtel- 
Dieu,  aucune  n'a  laissé  un  nom  plus  doux,  une  mé- 
moire plus  suave  que  la  mère  de  Sainte-Hélène. 
Avant  elle  la  mère  Juchereau  de  Saint-Ignace  avait 
été  le  type  de  la  femme  forte  ;  la  mère  de  Sainte- 
Hélène  fut  celui  de  la  femme  tendre.  Chacune  d'elles 
avait  reçu  de  Dieu  un  esprit  approprié  aux  besoins 
de  son  temps.  L'une  ressemblait  par  son  énergie  à. 
Judith  ;  l'autre  par  sa  douceur  faisait  penser  à 
Esther. 
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Capitulation  de  Montréal-Lettre  de  la  duchesse  d'Aiguillon  à 
lord  Chatliam-Mort  de  la  mère  Davis  de  yainte-Cécile- 
La  dette  de  l'ÎIÔtel-Dieu-Servitudes  auxquelles  les  Hospi- 
talières se  réduisent  pour  l'acquitter— Mgr  Briand— Sa 
générosité-L'iiivasion  américaine  (1775)-Le8  Hospita- 
lières reprennent  possession  des  appartements  occupés  par 
les  troupes— Salles  ouvertes  aux  pauvres— La  mère  de 
Saint-Gabriel  et  la  mère  de  Saint-Martin— Mort  de  la 
mère  de  Gaspé  de  Saint-Ignace. 

Deux  mois  après  la  mort  de  la  mère  de  Sainte- 
Hélène,  le  canon  grondait  encore  une  fois  sous  les 
murs  de  Québec.  Le  général  de  Lévis  jetait  un  der- 
nier reflet  de  gloire  sur  nos  armes  en  remportant  la 
victoire  de  Sainte- Foye,  et  mettait  le  siège  devant  la 
ville.  Espérant  être  bientôt  secouru  par  la  France,  il 
s'était  hâté,  dès  le  printemps,  de  prendre  l'offensive  à 
la  tête  des  milices  canadiennes  et  des  débris  de  l'ar- 
mée Lonçaise,  qui  avait  hiverné  à  Montréal  ;  mais 
l'arrivée  de  la  flotte  anglaise  l'avait  contraint  de  retrai- 
ter sur  cette  ville,  où  devait  se  passer  le  dernier  dra- 
me de  la  conquête.  Par  la  capitulation  de   Mont- 
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réal,  dont  les  clauses  furent  HÎgii^îc.s  lo  huit  Hpptembro 
et  nitifiées  plus  tiird  par  hi  Franco  (17().3),  lo  (îuniula 
fut  c('.d(i  délinitivcmont  ^  l'AnKletorro. 

Déjîl  depuis  trois  mois,  Mgr  do  Pontbriand  repo- 
sait dans  les  caveaux  de  Péglise  do  Montn'al.  La  dor- 
niire  penst'e  de  ce  saint  prélat  avait  ûté  ))our  ses  chc- 
res  communautés.  Il  avait  interrompu  les  prières  des 
agonisants  que  lui  lisait  M.  de  Montgolficr  pour  lui 
adresser  ces  admirables  paroles; 

"  Dieu  est  bien  servi  dans  les  communautés,  et  je 
vous  charge,  autant  qu'il  dépendra  do  vous,  d'y  en- 
tretenir la  ferveur.  Rappelez-leur  îl  toutes,  dans  l'oc- 
casion, tout  00  que  vous  avez  pu  recueillir  de  mes  sen- 
timents pour  elles,  dans  les  différents  entretiens  que 
j'ai  eus  avec  vous,  surtout  depuis  que  la  Providence 
m'a  conduit  dans  votre  maison.  J'ai  la  consolation 
de  mourir  pauvre,  faites-leur  bien  sentir  combien  je 
me  glorifie  de  cette  qualité,  et  que  si  dans  cet  état  je 
pouvais  avoir  quelque  regret,  ce  serait  de  ne  pouvoir 
en  mou'  i  nt  faire  aucun  bien  à  ceux  à  qui  j'ai  été  si 
fortement  attaché  pendant  la  vie." 

A  ce  témoignage  d'intérêt  et  de  sympathie  vint 
s'en  joindre  peu  de  temps  après  un  autre  qui  alla 
droit  au  cœur  de  nos  mères.  Cette  marque  d'attache- 
ment était  d'autant  plus  attendrissante  qu'elle  arri- 
vait de  cette  France  tant  aimée,  avec  qui  on  avait 
toujours  entretenu  des  relations  d'une  si  filiale  ten- 
dresse, où  l'on  comptait  tant  de  vieilles  amitiés,  et 
dont  on  venait  d'être  séparé  par  l'abîme  de  la  con- 
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qurite.  Une  petite  nijlce  do  la  fondatrice,  liéritiiVe  do 
son  grand  nom  et  de  son  «rand  cour,  la  duchesse 
d'Aiguillon,  écrivit  aux    Hospitalir-res  pour   pleurer 
avec  elles  la  catastrophe  qui  les  avait  jetées  dans  l'ex- 
il. Elle  leur  transmettait  on  même  temps  une  lettre 
du  comte  do  Chatham,  ministre  d'Angleterre,  ^  qui 
elle  avait  écrit  pour  lui  exposer  la  triste  condition  où 
se  trouvait  l'Hùpital  qu'avait  fondé  sa  grande  tante, 
et  pour  le  supplier  d'accorder  sa  haute  i)rotection  X 
cet  institut.  Le  noble  lord  s'était  montré  il  la  hauteur 
des  sentiments  qui  faisaient  agir  la  duchesse,  et  lui 
avait  répondu  en  ces  termes  : 

"  Monsieur  Pitt  est  pénétré  de  la  marque  flatteuse 
do  sentiments  favorables  dont  Madame  la  duchesse 
d'Aiguillon  a  bien  voulu  l'honorer.  Il  se  croit  heu- 
reux d'avoir  ù  s'employer  pour  un  objet  qui  intéresse 
û  la  fois  l'humanité,  et  lui  procure  l'honneur  d'obéir 
aux  ordres  de  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon.  Pour 
ce  qui  est  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  il  a  la  satisfac- 
tion de  pouvoir  assurer  que  des  personnes  aussi  res- 
pectables ont  été  respectées,  et  que  nos  officiers  qui 
se  louent  très  fort  des  soins  charitables  de  ces  dignes 
religieuses  envers  nos  malades  et  blessés,  ont  pour 
elles  toutes  les  attentions  que  la  pitié  et  le  malheur 
exigent." 

Ces  paroles  n'étaient  pas  une  stérile  protestation  de 
convenance.  Lord  Chatham  en  écrivit  au  général 
Murray,  qui  fit  preuve  d'une  attention  et  d'une  libé- 
ralité digne  de  tout  éloge.  Outre  la  remise  des  loda 
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et  ventes  qui  se  montait  à  la  somme  de  3,389  livres, 
que  les  Hospitalières  avaient  été  condamnées  à  resti- 
tuer au  domaine  du  roi  par  l'intendant  Bigot,  elles 
reçurent  en  effets,  dans  le  cours  de  l'année  1760,  pour 
la  valeur  de  3,408  livres^  sans  compter  808  livres  pour 
le  loyer  des  appartements  occupés  par  les  troupes  et 
3,085  livres  pour  l'usage  des  meubles,  linges  et  usten- 
siles de  l'Hôpital. 

Les  mères  de  l'Hôtel-Dieu  reconnurent  l'influence 
bienfaisante  de  la  duchesse  d'Aiguillon  dans  ces  actes 
de  justice  et  de  bienveillance  qui  ne  pouvaient  être 
demandés  à  un  ennemi  de  la  veille.  C'est  par  cette 
délicate  et  touchante  marque  de  protection  que  se  ter- 
minent les  rapports  qui  avaient  existé  depuis  la  fon- 
dation entre  l'Hôtel-Dieu  et  la  famille  d'Aiguillon.  A 
partir  de  cette  date  on  n'en  trouve  aucune  trace  dans 
les  annales  de  l'institut,  et  il  est  fiicAe  de  s'en  rendre 
compte,  lorsqu'on  se  rappelle  que  les  communications 
avec  la  France  furent  à  peu  près  interdites  pendant 
bien  des  années,  et  qu'ensuite  arrivèrent  les  grands 
bouleversements  de  la  révolution  française.  Les  Hos- 
pitalières de  Québec  se  sont  demandé  bien  des  fois 
ce  qu'était  devenue,  dans  la  suite,  la  famille  de  leur 
fondatrice  ;  à  quelles  vicissitudes  ses  arrière-neveux 
furent  soumis  pendant  les  tourmentes  révolutionnaires 
qui  ont  traversé  la  France.  Cette  famille,  qui  s'est 
assise  autrefois  sur  les  marches  du  trône,  a-t-elle 
conservé  son  antique  splendeur,  ou  est-elle  tombée 
dans  l'infortune  et  son  nom  dans'l'oubli?  S'il  en  est 
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ainsi,  il  est  du  moins  un  coin  de  terre  où  ce  nom  sera 
éternellement  béni.  Il  est  gravé  en  lettres  d'or  au 
cœur  de  chacune  de  nos  Hospitalières  et  des  pauvres 
dont  elles  sont  la  providence.  Il  y  aura  bientôt  deux 
siècles  et  demi  que  cette  reconnaissance  dure  ;  et  l'on 
peut  affirmer,  sans  crainte,  qu'il  en  sera  ainsi  tant 
qu'il  y  aura  une  Hospitalière  pour  continuer  l'œuvre 
de  la  duchesse  d'Aiguillon. 

Dans  la  matinée  du  treizejuin,  la  cloche  du  monas- 
tère sonnait  encore  une  fois  un  glas  funèbre  :  c'était 
celui  d'une  compagne  du  n  iciat  de  la  mère  de 
Sainte-Hélène,  dont  l'origine  et  les  premières  années 
nous  sont  bien  connues. 

On  se  souvient,  en  effet,  de  cette  jeune  et  intéres- 
sante captive  de  la  bourgade  abénaquise  de  Saint- 
François-du-Lac,  dont  la  destinée  nous  avait  d'abord 
paru  si  cruelle  et  si  lamentable,  mais  qui  avait  bien 
vite  vu  tomber  ses  chaînes  par  la  bénigne  influence 
du  Père;Vincent  Bigot,  et  qui  avait  fini  par  se  trouver 
plus  heureuse  sous  la  cabane  d'écorce  des  sauvages 
que  sous  le  toit  des  blancs.  On  l'a  vue  sous  la  direc- 
tion du  saint  vieillard  qui  lui  servait  de  père,  corres- 
pondre merveilleusement  à  la  grâce  de  Dieu,  devenir, 
par  son  obéissance,  aussi  flexible  que  le  roseau  des 
savanes  et  croître  en  lumières  comme  l'aurore,  en 
restant  pure  comme  elle  au  milieu  d'une  peuplade 
grossière.  De  la  solitude  des  boi»,  on  l'a  vue  passer  dans 
la  solitude  du  cloître  où  lui  furent  révélés,  dans  toute 
leur  adorable  beauté,  les  desseins  de  Dieu  sur  elle. 
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Pendant  les  cinquante  et  un  ans  de  sa  vie  religieuse, 
la  mère  Davis  de  Sainte-Cécile  ne  connut  que  trois 
amours,  Dieu,  les  pauvres,  et  sa  communauté  qui 
était  devenue  en  même  temps  sa  patrie.  C'était  la  fille 
du  monde  la  plus  intérieure  et  la  plus  unie  à  Dieu, 
n'étant  surpassée  par  aucune  de  ses  sœurs  en  obéis- 
sance, en  humilité,  en  estime  pour  sa  vocation  et  en 
dévotion  pour  le  très  saint  Sacrement,  pour  la  sainte 
Vierge  et  saint  Joseph. 

Notre-Seigneur  voulut  la  purifier  de  ses  moindres 
imperfections  par  quinze  années  de  maladie,  durant 
lesquelles  elle  vécut  habituellement  dans  l'infirmerîe, 
et  où  sa  piété,  qui  avait  toujours  été  si  grande,  eut 
ces  admirables  déploiements  d'ailes  qu'on  remarque 
chez  les  âmes  qui  achèvent  de  se  consommer  en  Dieu. 
Quelles  que  fussent  ses  souffrances  et  les  incommodi- 
tés de  sa  maladie,  elle  n'omettait  ni  un  point  d'orai- 
son, ni  le  moindre  article  de  la  règle.  La  mère  de 
Sainte-Cécile  avait  toujours  eu  le  pressentiment  qu'elle 
mourrait  soudainement,  et  elle  se  confessait  régulière- 
ment deux  fois  la  semaine,  afin  d'être  toujours  prête 
au  premier  appel  de  Dieu,  comme  une  sentinelle  vigi- 
lante. Il  y  avait  six  ans  qu'elle  était  paralysée, 
lorsque  cinq  jours  avant  sa  mort  elle  fut  frappée  d'un 
coup  d'apoplexie  qui  la  laissa  insensible  et  sans 
aucun  autre  signe  de  vie  qu'une  faible  respiration. 
Enfin  elle  s'endormit  imperceptiblement  du  sommeil 
de  la  mort  pour  se  réveiller  à  jamais  dans  le  lieu  du 
rafraîchissement,  de  la  lumière  et  de  la  paix. 
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Le  fardeau  de  la  supériorité  était  passé  des  mains 
de  la  mère  de  Sainte-Hélène  en  celles  de  la  mère 
Marie-Ursule  Chéron  des  Anges.  Cette  humble  re- 
ligieuse n'avait  ni  les  talents,  ni  l'éclatante  réputation 
de  sa  devancière,  mais  elle  avait  la  môme  confiance 
en  Dieu  et  le  même  esprit  d'abnégation.  Ce  fut  peut- 
être  précisément  pour  cela  que  Dieu  la  choisit  de  pré- 
férence, en  ces  jours  critiques,  afin  do  mieux  rendre 
visible  le  '  'gt  de  sa  providence.  Le  premier  soin  et 
la  constante  préoccupation  de  la  nouvelle  supérieure 
furent  d'arracher  sa  communauté  à  l'abîme  de  dettes 
dans  lequel  l'avait  plongée  les  désastres  des  dernières 
années.  Cette  dette  s'élevait  à  la  somme  énorme  de 
107,185  livres,  et  il  ne  restait  presque  aucune  ressource 
pour  y  faire  face.  Sans  parler  de  bien  des  pertes  qu'on 
avait  subies  pendant  la  guerre,  les  terres  n'étaient 
presque  d'aucun  rapport,  n'ayant  pu  être  ensemencées 
depuis  deux  ans.  Les  ouvriers  et  les  autres  créanciers 
se  succédaient  les  uns  aux  autres  à  la  cloche  du  par- 
loir pour  réclamer  le  remboursement  de  leurs  deniers 
ou  le  prix  de  leur  travail. 

Le  26  mars  1762.  la  mère  des  Anges  assembla  le 
chapitre  pour  lui  >  poser  l'état  de  détresse  où  se 
trouvait  la  maison,  et  pour  prendre  conseil  sur  l'ave- 
nir. Il  ne  restait  plus  de  farine  dans  les  greniers  que 
pour  un  mois  ;  elles  avaient  épuisé  toutes  leurs  pro- 
visions de  viande,  de  lard,  de  bois  et  n'avaient  aucun 
moyen  de  s'en  procurer.  Comme  dernière  ressource  la 
mère  supérieure  proposa  de  faire  vendre  le  peu  d'ar- 
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genterie  qui  se  trouvait  dans  l'infirmerie.  Toutes  y 
consentirent  unanimement.  Cette  vente  produisit  la 
somme  de  680  livres,  sur  laquelle  il  fallut  retrancher 
200  livres  qu'elles  avaient  empruntées  de  M.  Monier, 
et  "03  livres  dues  au  boucher.  Il  ne  restait  donc  que 
337  livres  pour  subvenir  aux  besoins  du  moment. 
Elles  vendirent  même,  quelque  temps  après,  leur 
grande  horloge  pour  le  prix  de  192  livres.  Mais  ces 
faibles  sommes  n'étaient  qu'un  grain  de  sable  dans  la 
mer.  Par  quelle  suite  de  sacrifices,  de  labeur  de  jour 
et  de  nuit,  de  privations  de  tout  genre,  sont-elles  par- 
venues à  triompher  de  tant  de  difficultés  et  à  remet- 
tre leur  maison  dans  un  état  florissant  ?  C'est  le 
secret  de  Dieu  et  de  leur  humilité.  Le  peu  qu'on  en 
connaît  est  encore  trop  long  pour  qu'on  puisse  l'énu- 
mérer  en  détail.  Nous  ne  pouvons  que  l'indiquer 
sommairement. 

Ces  héroïques  mères  ne  reculèrent  devant  aucun 
travail,  quelque  dur  qu'il  fût.  Elles  entreprirent 
d';,bord  le  blanchissage  du  linge  d'église  d'un  bon 
nombre  de  fabriques.  Elles  se  firent  ensuite  boulan- 
gères du  Séminaire,  cuisant  tout  le  pain  qui  était 
nécessaire  à  cette  institution.  Elles  se  privèrent  d'un 
bon  nombre  de  leurs  appartements  pour  les  louer  à 
des  dames  pensionnaires.  Ces  moyens  et  bien  d'au- 
tres n'étant  pas  suffisants,  ces  saintes  filles  s'arrachè- 
rent souvent  le  pain  de  la  bouche  pour  payer  leurs 
créanciers.  Elles  vendirent  plusieurs  concessions  de 
terrain  qui  leur  avaient    été   faites,   en  particulier 
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celles  qu'elles  avaient  au  bas  du  coteau  Sainte-Ge- 
neviève, à  Québec,  où  sur  trente-deux  concessions 
qu'elles  possédaient,  il  n'en  reste  plus  que  pour  une 
valeur  de  six  cents  livres.  Les  aumônes  des  âmes 
charitables  firent  le  reste. 

Parmi  leurs  bienfaiteurs,  le  plus  insigne  fut  Mgr 
Briand,  qui  avait  été  choisi  cette  année  même  (11 
septembre)  par  le  chapitre  de  la  cathédrale  pour  suc- 
cesseur de  Mgr  de  Pontbriand.  Comme  ce  saint  pré- 
lat, le  nouvel  évêque  se  montra  le  père  de  la  commu- 
nauté tant  qu'il  vécut.  Non  content  de  mettre  à  l'œu- 
vre toute  son  influence  auprès  de  ses  diocésains,  ii 
retrancha  même  de  son  revenu  particulier  des  som- 
mes considérables  pour  l'assister,  et  il  savait  relever 
le  prix  de  ses  dons  par  une  délicatesse  de  procédés 
charmante.  Un  jour  il  vint  dire  un  mot  à  l'oreille  de 
la  supérieure.  Celle-ci  assemble  aussitôt  le  chapitre, 
et  annonce  que  Mgr  l'évêque  conseille  de  faire  à  la 
communauté  certaines  réparations  qui  lui  paraissaient 
urgentes.  Malgré  l'extrême  gêne  des  affaires,  loutes 
les  vocales  accordent  leur  consentement  sans  faire 
la  moindre  réflexion,  par  déférence  pour  leur  saint 
ami.  Après  les  avoir  félicitées  de  leur  bon  esprit,  la 
supérieure  leur  dit  en  souriant  que  l'évêque  se  char- 
geait de  tous  les  frais  de  l'entreprise. 

Le  travail  obscur  mais  fécond  auquel  se  livrèrent 
les  mères  de  l'Hôtel-Dieu  jusqu'à  l'extinction  de  leur 
dette,  ne  fut  guère  interrompu  que  par  un  seul  inci- 
dent qui  soit  digne  de  remarque  :  c'est  celui  de  l'in- 
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vasion  .iméricaine.  La  conquête  du  Canada,  qui  avait 
donné  à  l'Angleterre  la  suprématie  en  Amérique,  lui 
fut  bientôt  presque  aussi  fatale  qu'A,  la  France.  Les 
colonies  anglo-américaines,  orgueilleuses  de  leurs 
rapides  progrès,  ne  se  virent  pas  plus  tôt  débarrassées 
de  leur  seul  ennemi  redoutable,  qu'elles  songèrent  ;\ 
secouer  le  joug  de  leur  mère  patrie  et  à  se  constituer 
en  peuple  indépendant.  Elles  n'attendirent  plus  qu'un 
prétexte  pour  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Le  cri 
de  guerre,  parti  de  Boston  en  1774,  fut  répété  immé- 
diatement sur  tout  le  littoral  de  l'Atlantique. 

N'ayant  pu  réussir  à  entraîner  le  Canada  dans  ce 
mouvement  insurrectionnel,  les  Américains  résolu- 
rent d'en  faire  la  conquête.  Deux  armées  d'invasion 
furent  dirigées  l'une  sur  Montréal  par  le  lac  Cham- 
plain,  l'autre  sur  Québec  par  la  vallée  de  la  rivière 
Chaudière.  Après  s'être  frayé,  avec  des  peines  inouïes, 
un  chemin  à  travers  les  forêts  du  Kénébec,  le  général 
Arnold,  qui  commandait  ce  dernier  corps  d'armée, 
traversa  le  fleuve  Saint- Laurent  un  peu  au-dessus  de 
Québec,  et  fit  sa  jonction  avec  le  général  Montgomery 
qui  arrivait  de  Montréal  avec  les  troupes  venues  par 
le  lac  Champlain.  Ils  mirent  le  siège  devant  Québec 
au  commencement  de  décembre  1775. 

Le  gouverneur  anglais  qui  commandait  alors  dans 
la  ville,  était  sir  Guy  Carleton,  mieux  connu  sous  le 
nom  de  lord  Dorchester,  le  plus  habile  homme  d'Etat 
que  la  Grande-Bretagne  ait  eu  dans  cette  colonie. 
Par  sa  prudence  et  son  esprit  conciliant  à  l'égard  des 
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Canadiens,  il  valut  à  l'Angleterre  plus  qu'une  armée, 
et  l'on  peut  dire  que  si  Wolfe  a  conquis  le  Canada, 
c'est  Carleton  qui  l'a  conservé.  Nommé  gouverneur 
du  pays  à  quatre  époques  différentes,  il  y  a  laissé  une 
réputation  que  le  temps  n'a  pas  fait  oublier. 

Les  Hospitalières  se  mirent  à  l'abri  des  batteries 
américaines  en  se  réfugiant  sous  une  des  voûtes  de 
leur  monastère.  Elles  y  dressèrent  leur  chapelle, 
et  y  firent  tous  les  offices  du  chœur.  C'est  là  qu'eurent 
lieu  les  funérailles  de  la  mère  Ursule  Chavigny  de 
Sainte- Véronique,  qui  était  décédce  le  28  mars  1776, 
à  l'âge  de  53  ans,  après  27  ans  de  religion. 

Malgré  la  mort  du  général  Montgomery,  qui  avait 
été  tué  à  l'assaut  nocturne  du  31  décembre,  et  les 
pertes  sensibles  que  les  Américains  avaient  éprou- 
vées, ils  continuèrent  cependant  le  siège  jusqu'au 
printemps,  qu'ils  furent  obligés  de  battre  précipitam- 
ment en  retraite  devant  les  forces  supérieures  qui 
arrivaient  d'Angleterre. 

Québec  ayant  été  le  seul  point  qui  eût  résisté  à 
l'invasion  étrangère,  le  gouvernement  de  Londres  en 
comprit  plus  que  jamais  l'importance  stratégique,  et 
dépensa  des  sommes  considérables  pour  augmenter 
ses  fortifications.  Les  murs  d'enceinte  furent  com- 
plétés, les  travaux  de  la  citadelle  ouverts  et  poursui- 
vis avec  activité.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1874  que 
les  nouvelles  casernes  qu'on  avait  construites  furent 
en  état  de  recevoir  les  troupes  auxquelles  les  salles 
de  l'Hôtel-Dieu  servaient  de  logement.  Ces  troupes 
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furent  internées  régulièrement  dans  le  cours  du  prin- 
temps. La  joie  qu'éprouvèrent  les  filles  de  Saint-Au- 
gustin en  apprenant  la  libération  entière  et  définitive 
de  leur  monastère  est  plus  facile  à  comprendre  qu'à 
exprimer.  Elles  s'occupèrent  sans  délai  à  reprendre 
les  devoirs  de  l'hospitalité,  dont  elles  avaient  été  si 
douloureusement  privées  depuis  le  nouveau  régime, 
et  que  la  misère  publique  avait  rarement  rendus 
aussi  nécessaires.  L'évêque  de  Québec  fit  un  appel 
à  la  générosité  des  cito^«.ns  pour  subvenir  aux  frais 
d'installation  des  malades.  Cette  souscription  s'éleva 
à  environ  quinze  cents  piastres.  L'inauguration  de 
l'hôpital  eut  lieu  le  premier  de  mai,  par  l'ouverture  de 
deux  salles  qui  ne  ren'^er nièrent  d'abord  que  dix- huit 
lits,  dix  pour  les  hommes  et  huit  pour  les  femmes. 
Quelque  modestes  que  fussent  ces  commencements, 
ils  absorbaient  cependant  tous  les  revenus  dont  pou- 
vait disposer  la  communauté. 

Cette  rentrée  des  malades  dans  leur  antique  maison, 
d'où  ils  étaient  absents  depuis  un  quart  de  siècle,  est 
une  époque  dans  les  annales  de  l'Hôtel-Dieu.  Elle 
marque  la  fin  des  grandes  épreuves  et  l'aurore  de  l'a- 
venir meilleur  qui  va  s'ouvrir.  On  dirait  que  du  jour 
où  Notre-Seigneur,  voilé  sous  les  haillons  des  pauvres, 
est  venu  s'asseoir  au  banquet  de  la  charité  auquel  il 
avait  été  convié  avec  un  si  vif  et  si  tendre  empresse- 
ment, il  ait  voulu  l^pporter  avec  lui  toutes  les  bénédic- 
tions de  la  terre  en  même  temps  que  celles  du  ciel. 
Le  temps  n'est  pas  éloigné,  en  effet,  où  nous  allons 
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voir  le  vieil  arbre  de  Saint-Augustin,  dépouillé  par 
les  tempêtes,  reverdir  sous  les  rayons  d'un  nouveau 
printemps,  et  se  charger  de  fleurs  et  de  fruits.  Le  no- 
viciat, où  l'on  comptait  depuis  des  années  tant  de 
places  vides,  va  ouvrir  ses  portes  pour  laisser  entrer 
un  essaim  de  jeunes  fiancées  qui  aspirent  aux  noces 
virginales  de  l'Epoux  et  qui  vont  repeupler  les  cellu- 
les désertes.  Bientôt  nous  allons  assister  à  la  bénédic- 
tion de  la  première  pierre  de  la  nouvelle  église  con- 
ventuelle, et  peu  de  temps  après,  à  l'érection  de  cet 
immense  cloître  que  nous  voyons  aujourd'hui  se 
dresser  majestueusement,  avec  ses  nombreux  corps 
de  logis,  ses  toitures  métalliques  et  son  gracieux  clo- 
cher, au-dessus  des  remparts  de  Québec.  Enfin  il  sera 
réservé  à  notre  époque  de  voir  l'œuvre  de  la  duchesse 
d'Aiguillon  s'élever  à  un  degré  de  prospérité  et  d'im- 
portance qu'il  n'avait  jamais  atteint  dans  les  âges 
précédents. 

Le  noviciat  est  le  cœur  de  tout  institut:  c'est  là  que 
s'élabore  la  vie  monastique  et  que  se  prépare  l'ave- 
nir. Ce  fut  aussi  dans  le  noviciat  que  Notre-Seigneur 
répandit  d'abord  la  rosée  plus  abondante  de  ses  grâces 
et  qu'il  commença  ce  travail  divin  de  réorganisation 
et  d'épanouissement  auquel  nous  allons  assister. 

Depuis  l'incendie  de  1755,  le  courant  de  vocations 
religieuses  qui  avait  alimenté  l'Hôtel-Dieu  s'était 
presque  tari.  Pendant  les  trente  années  qui  avaient 
suivi,  il  n'y  était  entré  que  douze  postulantes  de 
chœur.  Aussi  la  communauté,  décimée  par  les  épidé- 
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mies,  les  fatigues,  la  pauvreté,  la  vieillesse,  se  trou- 
vait réduite  de  moitié.  En  1787  elle  ne  comptait  que 
vingt-six  professes. 

Ce  fut  il  partir  de  cette  date  que  le  noviciat  parut 
refleurir  et  reprendre  i)eu  à  peu  l'éclat  et  la  fécondité 
des  âges  passés.  Voici  d'abord  venir  deux  novices 
distinguées,  l'une  par  la  noblesse,  l'autre  par  l'impor- 
tance de  sa  famille,  mais  plus  distinguées  par  leur 
caractère  et  par  leur  vertu  ;  d'une  valeur  intellec- 
tuelle peu  commune,  et  qui  vont  devenir  ici  de  grands 
instruments  entre  les  mains  de  Dieu. 

La  première  était  Anne-Elisabeth  Godefroy  de 
Normanville,  en  religion  sœur  de  Saint-Gabriel,  dont 
les  ancêtres.  '  'iginaires  de  Normandie,  avaient  acquis 
un  nom  illu  a-e  dès  l'origine  de  la  Nouvelle-France, 
Les  lettres  de  noblesse  accordées  par  Louis  XIV  au 
chef  de  cette  famille  résument  ainsi  les  services  signa- 
lés qui  lui  avaient  valu  cette  distinction  : 

"  Jean  Godefroy,  y  est-il  dit,  a  travaillé  iin  des  pre- 
miers à  former  la  dite  colonie,  a  dépensé  beaucoup  de 
biens  tant  à  défricher  des  terres  qu'au  service  de  Sa 
Majesté  contre  les  Iroquois,  qui  faisaient  pour  lors 
une  cruelle  guerre  à  nos  sujets  du  dit  pays.  Il  était 
journellement  aux  mains  avec  les  sauvages,  accompa- 
gné d'un  de  ses  frères  et  de  dix  de  ses  enfants,  dont 
cinq  furent  tués  et  son  frère  fait  prisonnier  et  brûlé 
par  ces  barbares."  * 

*  Registre  des  Insinuation»,  Conseil  Supérieur,  E. 
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Mlle  de  Normanville  était  native  du  Cap-Saint- 
Ignace,  et  avait  pour  mèro  dame  Elii^abcth-Gabrielle 
Vincelotte,  descendante  des  premiers  seigneurs  de 
cette  paroisse.  A})i\  -  avoir  passe  Ijs  premières  années 
de  son  enfance  cliez  son  aïeul  maternel,  elle  lit  son 
éducation  aux  Ursulines  de  Québec  et  des  Trois- 
Rivières,  et  elle  ol)titit  son  entrée  à  l'TIôtel-Dieu  le 
20  octobre  1787,  îl  l'âge  de  dix-sept  ans.  Le  trait 
caractéristique  de  sa  piété  était  l'amour  de  la  solitude 
et  du  silence.  Dans  le  monde,  où  elle  aurait  pu  pren- 
dre rang  parmi  l'élite  de  la  société,  elle  avait  passé 
humble  et  inaperçue,  semblable  à  ces  petites  fleurs 
des  bois  qu'on  n'entrevoit  qu'en  écartant  la  feuillée 
où  elles  se  cachent.  Avec  une  pareille  tendance  d'es- 
prit, on  comprend  que  Mlle  de  Normanville  avait  dû 
avoir  pour  la  retraite  du  cloître  un  attrait  naturel  et 
inné.  Elle  s'y  plongea  comme  dans  un  océan  de  dé- 
lices. Dès  qu'elle  eut  été  initiée  aux  secrets  de  la  vie 
parfaite,  elle  ne  s'arrêta  plus  dans  le  chemin  des  di- 
vines ascensions  qui  la  rapprochaient  de  Dieu.  Tou- 
jours prête  à  se  replier  sur  elle-même,  comme  la  sen- 
sitive,  au  moindre  contact  des  objets  extérieurs,  elle 
avait  fait  de  son  âme  ce  jardin  fermé  dont  parle 
l'Ecriture,  où  elle  ne  laissait  entrer  que  l'Epoux 
céleste,  à  qui  elle  redisait  sans  cesse  avec  l'épouse  des 
cantiques  : 

"  Que  mon  bien-aimé  vienne  dans  son  jardin  et 
qu'il  en  goûte  les  fruits. 

"  Mon  âme  s'est  fondue  au  son  de  sa  voix. 
29 
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"  J'iii  trouvé  celui  que  mou  cœur  aime  :  je  l'ai 
arrêté,  et  je  no  le  laisserai  point  aller. 

'*  Je  suis  il  mon  bien-aimé  et  mon  bion-aim6  est 
i\  moi,  lui  qui  se  nourrit  parmi  les  lis. 

"Je  vous  conjure,  ô  filles  de  Jérusalem,  do  ne 
point  faire  de  bruit,  et  de  ne  point  éveiller  celui  que 
j'aime."  * 

Les  heures  do  récréation  même  n'interrompaient 
guère  ces  conversations  intérieures  de  la  sœur  do 
.Saint-Gabriel.  Toujours  penchée  sur  son  ouvrage, 
silencieuse  et  sans  bruit,  elle  ne  répondait  que  par 
quelques  douces  et  affectueuses  paroles  aux  questions 
qu'on  lui  taisait,  et  elle  retombait  dans  sa  pieuse  rêve- 
rie. Malgré  son  extérieur  grave  et  même  sévère,  elle 
savait  se  faire  aimer  de  ses  compagnes,  qui  admi- 
raient en  elle  une  douceur  inaltérable,  une  grande 
droiture  d'esprit  et  une  charité  qui  se  faisait  tout  à  tous. 

Quoique  d'une  complexion  fragile  et  délicate,  elle 
était  destinée  à  se  rendre  très  utile  à  sa  communauté, 
où  elle  exerça  dans  la  suite  les  principales  charges, 
ayant  été  six  ans  dépositaire,  six  ans  assistante,  et 
douze  ans  supérieure. 


*  Veniut  dilectus  mevs  in  hoi'lum,  et  comcdatjruclum  pomorum 
monim. 

Anima  mcaliquifacta  ati,  ni  loculus  est, 

Inveni  qitnn  dilùjit  anima  mca  :  tenui  mm,  ncc  dimittam. 

E(jo  dilcvto  meo,  et  dilectus  meus  mihi,  quipascitur  inter  lilia. 

Adjiifo  voSffûiic  Jerumlcm,  ne  mscitetis,  nequc  evigilare  Jaciatis 
dilcctnm. 


Il 
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Durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  son  état  do 
langueur  et  do  faiblesse  ne  lui  permettant  plus  do 
suivre  les  observances  de  la  communauté,  elle  se 
retira  îl  l'infirmerie  jusqu'A  ce  qu'elle  s'éteignît  paisi- 
blement entre  les  bras  du  crucifix.  * 

La  seconde  Hospitalière  (jui  suivit  do  près  la  sœur 
de  Saint-Garbiel  i\  son  entrée  au  noviciat,  était  une 
jeune  fdle  de  dix-sept  ans  comme  elle,  comme  elle 
instruite  aux  Trois- Rivières  et  native  de  Montréal. 
Marie-Angélique  Vigor  prit  en  religion  le  nom  de 
Saint-Martin  en  souvenir  d'une  religieuse  d'un  grand 
mérite  qui  l'avait  porté  et  qui  était  décédée  peu  de 
temps  auparavant  (18  janvier  1788). 

"  Cette  première  mère  de  Saint-Martin,  qui  avait 
porté  dans  le  monde  le  nom  de  Marie- Louise  Curot, 
remarquent    les    annales,  avait  été    successivement 
dépositaire  des  pauvres,  assistante  et  supérieure.  Elle 
était  grave,  ferme  et  douce,  toujours  égale  dans  sa 
conduite  envers  ses  inférieures,  très  prudente,  d'un 
jugement  solide  et  éclairé,  enfin  très  propre  au  gou- 
vernement. Par  sa  mort  elle  avait  laissé  un  vide  pro- 
fondément senti  dans  la  communauté,  qui  s'appuyait 
sur  ses  conseils  et  qui,  d'ailleurs,  ne  restait  pas  riche 
de  sujets  si  bien  doués.  Elle  avait  montré  dans  sa 
dernière  maladie  une  patience  et  une  résignation 
entières.  Jamais  on  ne  l'entendait  se  plaindre;  il 
ne  paraissait  pas  qu'elle  soufifrît,  tant  son  air  natu- 


*   Le  4  de  juillet  1828. 
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rellement  tranquille  se  soutenait,  malgré  ses  souf- 
frances." 

La  sœur  Marie-Angélique  Viger,  qui  fit  revivre  son 
nom  à  l'Hôtel-Dieu,  était  issue,  par  son  père  M.  Louis 
Viger,  et  par  sa  mère  Dame  Marie- Agnès  Papineau, 
de  deux  familles  fort  recommandables  de  Montréal, 
et  qui  allaient  bientôt  devenir  célèbres  dans  les  anna- 
les politiques  du  Canada. 

Taille  grande  et  robuste,  intelligence  vive,  péné- 
trante et  accomi)lie,  jugement  sûr,  cc^ur  d'or  sous 
unf  écorce  un  peu  rigide,  telle  était  la  mère  Viger  de 
Saint-Martir  C'était  le  contraste  parfait  de  la  mère 
de  Saint-Gabriel.  Celle-ci,  frêle  de  corps,  d'une  âme 
tendre  et  toute  féminine,  inclinait  par  une  pente  pres- 
que invincible  vers  la  vie  contemplative.  Celle-là, 
dont  les  qualités  saillantes  semblaient  plutôt  l'apa- 
nage d'un  autre  sexe,  était  toute  faite  pour  l'action. 
Aussi  la  verrons-nous,  dans  quelques  années  d'ici, 
présider  en  personne  aux  travaux  de  reconstruction 
de  l'église  et  de  l'hôpital.  Debout  sur  les  échafauds, 
elle  commandera  aux  maçons  et  aux  charpentiers 
avec  le  geste  et  l'autorité  d'un  homme,  voyant  à  tout 
d'un  œil  auquel  rien  n'échappe,  se  faisant  craindre, 
obéir  et  respecter  même  par  les  plus  difficiles  à  con- 
duire. 

Charitable  et  compatissante  autant  qu'énergique,  on 
la  verra  dans  les  salles  des  malades,  surmontant  la 
répugnance  et  la  timidité  naturalles  à  son  sexe,  faire 
de  sa  propre  main,  en  l'absence  du  chirurgien,  une 
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seconde  opération  qu'elle  jugeait  nécessaire  et  ur- 
gente. 

Avec  ces  puissantes  qualités,  elle  avait  un  goût 
remarquable  pour  les  arts,  en  particulier  i)our  la 
musique  et  le  dessin  qu'elle  avait  appris  durant  ses 
années  de  couvent.  Elle  jouait  môme  de  la  flûte  avec 
une  facilité  qui  taisait  l'admiration  et  le  charme  de  la 
communauté  aux  heures  de  récréation. 

Presque  aussitôt  après  sa  profession,  qui  eut  lieu  le 
21  décembre  l* 89,  elle  fut  chargée  de  l'apothicairerie, 
dont  elle  posséda  en  peu  de  temps  tous  les  secrets.  Sa 
réputation  d'habileté  se  répandit  mêrc  très  loin  dans 
les  campagnes,  d'où  l'on  venait  de  toutes  parts  pour 
la  consulter.  On  vit  même  des  malades  faire  l'im- 
mense t'-'ijet  d'Halifax   à  Québec  pour   lui  exposer 
leur  état  et  suivre  ses  prescriptions.   Les  guérisons 
merveilleuses  qu'elle  obtenait  accroissaient  de  plus  en 
plus  sa  renommée.   "  Il  est  probable,  remarquent  les 
annales,  que  Dieu  bénissait  ses  soins  en  considération 
de  sa  grande  charité  et  de  la  pureté  des  motifs  qui 
inspiraient  ses  actions,    «'oubliant  elle-même  et  se 
confiant  dans  sa  robuste  santé,  elle  ne  se  donnait  pas 
même  le  temps  d'aller  prendre  son  déjeuner,  le  matin, 
avec  la  communauté,  mais  elle  se  hâtait  de  se  rendre 
à  son  office  pour  y  préparer  les  médicaments  qu'il 
fallait  donner  aux  malades.   Dans  le  temps  que  nous 
en  avions  peu  dans  les  salles,  le  médecin  n'y  faisait 
que  de  rares  visites,  se  reposant  entièrement  sur  l'expé- 
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rience  de  la  mère  de  Saint-Martin  et  approuvant  tout 
ce  qu'elle  avait  fait  durant  son  absence." 

La  dévotion  de  cette  brave  ouvrière  de  la  charité 
était,  comme  sa  personne,  grande,  vaillante,  toute 
pratique  :  comme  dans  son  caractère,  il  y  entrait  plus 
de  raison  que  de  sentiment.  C'était  la  transfip-ura- 
tion  de  ses  mâles  facultés.  Elle  avait  pris  pour 
modèle  de  sainteté  son  patron,  le  grand  saint  Martin, 
qu'elle  invoquait  souvent,  et  dont  elle  essayait  de 
retracer  dans  sa  vie  la  grandeur  d'âme,  acceptant  tout 
travail,  toute  épreuve,  avec  la  même  foi,  la  même 
humilité,  la  même  résignation,  le  même  courage. 
"Seigneur,  d'sait-elle  avec  lui  parmi  les  plus  péni- 
bles labeurs,  je  ne  refuse  point  le  travail:  que  votre 
volonté  soit  faite.  Non  recuso  laborem  ;  fiât  voluntas  tua. 

Cette  belle  et  utile  carrière  de  la  mère  de  Saint- 
Martin  ne  faisait  que  de  commencer,  lorsque  s'acheva 
celle  d'une  de  ses  vénérables  devancières  qui  avait 
passé  à  travers  toutes  les  grandes  épreuves  de  la 
communauté.  Parvenue  à  l'âge  de  79  ans,  presque 
aveugle,  la  mère  Angélique  Aubert  de  Gaspé  de  Saint- 
Ignace  avait  fait  de  l'infirmerie,  ce  noviciat  de  l'éter- 
nité, son  séjour  habituel  durant  les  dernières  années 
de  sa  longue  et  laborieuse  existence.  C'est  là  que,  dans 
le  recueillement  et  la  prière,  avec  la  sollicitude  d'une 
confcience  toujours  craintive,  elle  avait  mis  la  derni- 
ère main  à  la  couronne  de  vie  qu'elle  s'était  tressée 
pendant  les  cinquante-sept  fins  de  sa  profession 
religieuse  (1734-1793).    Alliée  par  son  aïeul  paternel. 
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M.  Aubert  de  la  Chenaye,  *  à  la  famille  de  la  mère 
Juchereau  de  Saint-Ignace,  elle  avait  hérité  de  son 
nom  de  religion  qu'elle  porta  avec  moins  d'éclat, 
mais  avec  non  moins  de  vertu.  Soit  qu'elle  fût  simple 
religieuse  de  chœur,  hospitalière,  assistante  ou  supé- 
rieure, c'était  chez  elle  le  même  esprit  intérieur,  la 
même  condescendance,  le  même  oubli  de  soi,  la  même 
ponctualité  aux  règles.  Peu  d'hospitalières  eurent  à 
gouverner  la  maison  dans  des  temps  aussi  critiques, 
et  la  dirigèrent  avec  une  prudence  plus  consommée. 
Elle  qui  avait  connu,  dans  sa  jeunesse,  l'opulence  au 
sein  de  sa  famille,  et,  dans  ses  premières  années  de 
religion,  la  prospérité  au  sein  de  son  cloître,  dut  res- 


*  Charles  Aubevt  J-  la  Chenaye,  premier  ancêtre  de  la  famille 
de  Gaspé  au  Canada,  était  membre  du  Conseil  Souverain,  com- 
mis général  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  et  seigneur 
de  Saint-Jean  Port-Joli  et  autres  lieux.  Il  était  originaire  de 
Picardie,  né  à  Amiens  en  1630. 

"  C'était,  dit  l'histoire  de  l'Hôtel-Dieu,  un  riche  marchand 
qui  avait  l'Ame  noble  et  généreuse  et  qui,  à  l'époque  de  l'incen- 
die de  la  Basse-Ville,  en  1682,  épuisa  tous  ses  fonda  pour  prêter 
à  tout  le  monde  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  presque  aucune  maison  de 
la  Basse- Ville  qui  ne  lui  soit  redevable;  il  le  fit  non  seulement 
pour  suivre  son  humeur  bienfaisante,  mais  parce  qu'il  s'y  crut 
obligé  par  reconnaissance  envers  Dieu  ;  sa  grande  piété  lui  sug- 
géra toujours  de  nouveaux  motifs  pour  lui  en  rendre  des  actions 
de  grâces  :  il  fut  même  frappé  d'une  parole  que  lui  dit  une  femme 
insensée  qui  était  l'objet  de  la  risée  du  public  ;  elle  le  reixcontra 
un  jour  et  lui  dit  avec  son  air  égaré  : 

"  Ne  crois  pas  que  ce  soit  le  secours  qu'on  a  donné  à  ta  maison 
qui  l'a  empêchée  de  brûler  ;  elle  n'a  été  sauvée  qu'à  cause  que 
tu  es  fort  soigneux  de  faire  tous  les  ans  un  reposoir  à  la  fête  du 
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sentir  plus  que  bien  d'autres  les  rigueurs  de  la  pau- 
vreté, dans  laquelle  elle  se  vit  bientôt  plongée  avec 
ses  compagnes  ;  mais  elle  était  de  ces  fortes  races  où 
les  hommes  sont  l'orgueil  d'un  peuple,  et  les  femmes 
l'honneur  du  foyer.  La  mère  de  Gaspé  de  Saint- 
Ignace  fit  voir  une  force  d'âme  égale  aux  adversités. 
Malgré  tous  les  dénûments,  malgré  les  fatigues  corpo- 
relles et  morales,  et  les  plus  âpres  travaux,  elle  ne  per- 


saint  Sacrement."  Cela  ranima  son  zèle  et  le  rendit  encore  plus 
exact  à  préparer  magnifiquement  le  reposoir  de  la  fête-Dieu 
jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  une  église  à  la  Basse-Ville. 

"  Notre  communauté,  ajoute  ailleurs  l'histoire  de  l'Hôtel-Dieu, 
lui  a  des  obligations  singulières  pour  l'avoir  assistée  pendant 
plus  de  trente  ans  en  nous  prêtant  des  sommes  très  considéra- 
bles avec  une  bonté  de  père,  sans  nous  presser  jamais  de  le 
payer:  aimant  mieux  souffrir  que  de  nous  inquiéter.  Il  nous 
faisait  souvent  des  présents,  et  dans  le  temps  de  cherté,  il  par- 
tageait son  pain  avec  nous.  Deux  de  ses  filles  sont  religieuses 
ici,  et,  par  affection  pour  la  maison,  il  a  donné  à  l'aînée  10,000 
livres  de  dot  ;  il  en  aurait  donné  autant  à  la  cadette  sans  la  dé- 
cadence qui  arriva  dans  ses  affaires,  par  les  malheurs  de  la 
guerre  et  du  commerce.  Il  voulut  être  enterré  dans  le  cimetière 
des  pauvres,  et  depuis,  Madame  son  épouse  et  plusieurs  de  ses 
enfants  y  ont  été  mis  auprès  de  lui.  Nous  ne  devons  jamais 
oublier  nos  bienfaiteurs,  et  c'est  pour  en  perpétuer  la  mémoire 
que  nous  marquons  ici  ce  qui  doit  exciter  notre  reconnais- 
sance." 

M.  de  la  Chenaye  avait  épousé  en  secondes  noces  une  sœur  de 
la  mère  Juchereau  de  Saint-Igmce,  Marie-Louipe  Juchereau 
delà  Ferté,  de  qui  il  avait  eu  entre  autres  enfants  Pierre  Aubert 
de  Gaspé,  qui  épousa  plus  tard  Madeleine- Angélique  le  Gardeur 
de  Tilly.  C'estde  ce  mariage  que  naquit,  en  1713,  àSaint^Antoine 
de  Tilly,  Marie- Angélique  de  Gaspé,  en  religion  sœur  de  Saint- 
Ignace. 
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dit  jamais  rien  de  la  distinction  de  manières,  de 
l'esprit  et  de  la  gaieté  gauloise  héréditaires  dans  sa 
sa  noble  famille.  D'une  délicatesse  et  d'une  propreté 
exquise,  elle  était  la  personnification  de  l'ordre  et  de 
la  régularité.  Ni  l'extrême  vieillesse,  ni  la  débilité, 
ni  l'obscurcissement  de  sa  vue  ne  purent  diminuer 
l'activité  qui  lui  était  naturelle. 

"  A  l'infirmerie,  racontent  les  chroniques  de  l'Hôtel- 
Dieu,  elle  tricotait  pour  s'occuper  ;  mais  son  ouvrage 
ne  valait  pas  grand'chose,  à  cause  que  n'y  voyant  pas 
assez,  elle  ne  pouvait  apercevoir  ni  réparer  les  man- 
quements qu'elle  faisait.  Néanmoins  les  pauvres,  à 
qui  on  donnait  le  produit  de  son  travail,  en  profitaient 
toujours  un  peu." 

C'est  au  milieu  de  ces  humbles  occupations,  entre- 
mêlées de  soupirs  ardents  vers  le  ciel,  dans  la  pléni- 
tude de  son  jugement,  qu'elle  entendit  sonner  l'heure 
de  l'éternité,  et  qu'elle  vit  venir  à  sa  rencontre  Celui 
à  qui  elle  avait  consacré  toutes  les  œuvres  de  ses 
mains  et  tous  les  battements  de  son  cœur. 


CHAPITRE  TROISIEME 


Les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle— Bénédictions  do 
Dieu  sur  le  Canada  et  sur  l'Hôtol-Dieu— Les  Hospitalières 
forment  le  dessein  de  rebâtir  leur  église — Appel  au  public- 
Pose  de  la  première  pierre  (1800)— Consécration  de  l'église 
(1803)— Œuvre  des  enfants  trouvés— L'abbé  Deejardins, 
premier  chapelain  résidant  ù  l'Hôtel-Dieu. 

A  mesure  que  la  date  de  la  conquête  s'éloignait  et 
que  s'approchait  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les 
desseins  de  miséricorde  et  d'amour  que  la  divine  Pro- 
vidence avait  eus  en  nous  arrachant  violemment  des 
bras  de  notre  mère  patrie,  devenaient  plus  sensibles 
ù  la  clarté  des  événements.  Tandis  que  la  paix  et  la 
prospérité  renaissaient  peu  fl  peu  dans  ce  coin  reculé 
du  monde  si  longtemps  agité,  la  tempête  grondait  au 
dehors.  Les  échos  formidables  de  la  révolution  fran- 
çaise trav;\3aient  les  mers  et  parveuftient  aux  oreilles 
effrayées  des  Canadiens.  Nés  et  élevés  dans  les  idées 
religieuses  et  monarchiques,  ayant  vécu  sous  la 
France  dans  les  beaux  jours  de  sa  foi  et  de  sa  royauté, 
elle  leur  était  toujours  apparue  rayonnante  et  pure 
comme   sous  la  figure  de  Jeanne  d'Arc.  Maintenant 
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ils  n'osaient  la  reconnaître  sous  les  traits  do  cette  fu- 
rie échevelée,  hurlant  le  blasphème,  les  mains  trem- 
pées dans  le  sang  de  ses  princes,  de  ses  propres 
enfants,  et  provoquant  à  la  guerre  et  à  la  révolte  toutes 
les  nations  de  l'Europe.  Ils  se  demandaient,  saisis 
d'épouvante,  ce  qu'ils  seraient  devenus  s'ils  eussent 
continué  à  vivre  sous  l'ancien  régime  ;  de  quelles 
scènes  d'horreur  ils  auraient  été  les  témoins  et  les 
victimes.  N'auraient-ils  pas  vu,  comme  à  Saint-Do- 
mingue, se  dresser  les  échafauds  sur  leurs  places  pu- 
bliques, et  tomber  sous  la  hache  la  tcte  de  leurs  citoy- 
ens les  plus  chers  et  les  plus  intègres  ? 

Aussi  en  rendant  grâces  à  Dieu  de  cette  évidente 
protection,  avec  quelle  douloureuse  sympathie  et 
quel  touchant  respect  ils  accueillirent  quelques-unes 
des  épaves  de  ce  grand  naufrage,  ces  prêtres  vénérés 
échappés  au  martyre  qui  allaient  devenir  ici  d'admi- 
rables pasteurs,  et  répandre  par  tout  le  pays  l'encens 
de  leurs  vertus  ! 

La  perspective  des  calamités  auxquelles  ils  auraient 
pu  être  exposés  réconciliât  les  Canadiens  avec  le  joug 
de  l'étranger  dont  les  chefs  avaient  répudié  les  idées 
d'oppression  qui  avaient  marqué  les  premières  années 
du  nouveau  régime.  Les  défiances,  les  craintes  exces- 
sives avaient  fait  place  à  des  sentiments  d'estime  et 
de  confiance.  Les  préjugés  nationaux  surexcités  par 
un  siècle  d'antogonisme  s'évanouissaient  au  contact 
journalier  des  deux  races.  Le  côté  grand  et  généreux 
du    caractère    anglais    n'avait    pas    tardé    de    faire 
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impression  sur  l'esprit  de  la  population  ;  tandis  que 
la  franchise  et  l'aménité  du  génie  français  avaient 
adouci  la  fierté  britannique.  Les  fortes  qualités  des 
uns  et  les  aptitudes  vives  et  brillantes  des  autres  se 
fusionnaient  et  s'harmonisaient  graduellement,  des- 
tinées à  former  un  esprit  nouveau,  distinct  des  deux 
caractères  primitifs  et  plus  conforme  à  la  situation 
nouvelle  qui  leur  était  faite. 

La  sécurité  intérieure  dont  on  jouissait  était  favo- 
rable ii  tous  les  genres  de  développements.  Aussi  le 
commerce  et  l'industrie  progressaient  dans  les  ville3, 
tandis  que  dans  les  campagnes  les  habitants,  paisibles 
à  l'ombre  de  leurs  clochers,  cultivaient  en  liberté  leurs 
champs  qui  se  couvraient  d'abondantes  moissons. 

Témoins  de  ces  jours  tranquilles  et  prospères  sous  le 
règne  du  plus  aimé  des  gouverneurs  anglais,  *  les 
Hospitalières  de  Québec  acquittaient,  dans  la  mesure 
de  leur  piété,  la  dette  de  reconnaissance  dont  le  pays 
était  redevable  envers  Dieu.  Elles  voyaient  en  même 
temps  grandir  l'importance  de  leur  œuvre  avec  l'ac- 
croissement rapide  de  la  population.  Les  salles  de 
l'hôpital  étaient  trop  étroites  pour  le  nombre  de  leurs 
malades  ;  et  l'on  songeait  sérieusement  à  rebâtir  sur 
de  plus  vastes  proportions.  Pour  toute  église,  on  n'a- 
vait encore  qu'une  chapelle  intérieure  bien  insuffisante 
et  peu  convenable  au  culte  divin.  Dans  leur  zèle  pour 
la  maison  du  Seigneur  et  pour  la  beauté  de  ses  taber- 

*  Lord  Dorchester. 
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nacles, les  Hospitalières  gémissaient  de  n  avoir  pour 
siinctuaire  que  ce  réduit  qui  rappelait  par  sa  pauvreté 
la  grotte  de  Bethléem  ;  tandis  qu'elles  n'auraient  pas 
trouvé  trop  riche  le  temple  de  Salomon  pour  y  chitn- 
ter  les  louanges  de  leur  Epoux.  Tl  y  avait  si  longtemps 
que  l'église  conventuelle  avait  été  détruite  par  Tin- 
cendie,  qu'il  ne  restait  plus  que  trois  reli^iUmaes  (|ui 
y  avaient  prononcé  leurs  vœux.  Le  rétal»U>*!4onienl  de 
cette  église  était  le  rêve  constant  do  toutes  les  «»\vurs, 
et  l'objet  continuel  de  leurs  prières.  \\  no  se  passait 
guère  de  récréations,  sans  que,  réunies  autour  de  la 
supérieure,  elles  ne  s'entretlun^ont  de  ce  pieux  projet 
et  des  espérances  de  le  voir  se  réaliser  ;  nmis  où 
trouver  les  ressources  nécessaires  à  une  si  coûteuse 
entreprise  ?  Le  monastère  était  à  peine  sorti  de  ses 
dettes  et  ses  revenus  étaient  fort  restreints. 

Unjour  d'automne  de  l'année  1799,  pendant  qu'on 
discourait,  au  temps  libre,  sur  le  même  sujet,  et  que 
plusieurs  des  sœurs  se  plaignaient  doucement  à  Dieu 
de  ce  qu'il  ne  suscitait  pas  lui-môme  les  moyens  de 
faire  exécuter  son  œuvre,  un  vague  souvenir  vint  à 
l'esprit  de  la  supérieure.  C'était  la  mère  Geneviève 
Parent  de  Saint-François.  Elle  se  rappela  avoir  vu 
dans  un  appartement,  écarté  sur  une  tabletie,  un 
objet  enveloppé  d'une  toile  sur  laquelle  était  cousu 
un  papier  qui  portait  quelques  mots  d'écriture  relatifs 
à  l'église.  Elle  envoya  quérir  cet  objet,  et  l'ayant 
pris  entre  ses  mains,  elle  lut  tout  haut  l'inscription 
suivante  : 
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"  On  vous  prie  de  mettre  cette  pierre  dans  les  fon- 
dements de  notre  église;  elle  est  destinée  pour  (  ela. 
Par  miracle  elle  a  été  sauvée  de  notre  incendie."' 
C'était  en  effet  la  pierre  qu'avait  si  i)récieu3ement  gar- 
dée la  more  du  Saint-EspriL,  tant  qu'elle  avait  vécu, 
et  qui,  après  son  décès,  avait  été  mise  à  l'écart.  Reli'- 
guée  ensuite  dans  un  coin  obscur,  elle  y  avait  été 
complètement  oubliée  depuis  i)lusicurs  années.  L'en- 
veloppe fut  décousue,  la  pierre  mise  à  découvert  ;  et 
on  trouva  dans  les  plis  de  la  toile  un  papier  sur 
lequel  on  lut,  avec  surprise,  la  comj>îainte  que  nous 
avons  citée  au  chapitre  dix-huitième  de  cette  histoire 
avec  la  critique  qu'en  avait  faite  la  mère  du  Sacré-Cœur, 
ainsi  que  la  prière  composée  par  la  mère  du  Saint- 
Esprit,  afin  de  demander  à  Dieu  son  assistance  pour  la 
reconstruction  de  l'église.  Cette  prière  où  respire  une 
foi  naïve  et  ardente,  lue  en  un  pareil  moment,  dans  la 
disposition  d'esprit  où  se  trouvait  la  communauté,  fit 
sur  elle  une  impression  extraordinaire.  Les  pieux  dû- 
sirs  et  les  saintes  ardeurs  se  transformèrent  en  enthou- 
siasme pour  l'entreprise.  Cet  incident  singulier  fut 
regardé  comme  une  manifestation  de  la  volonté  du 
ciel,  et  il  fut  résolu  qu'immédiatement  on  se  mettrait 
à  l'œuvre,  se  confiant  pour  le  reste  à  la  Provi- 
dence. 

La  supérieure  soumit  ce  projet  à  Mgr  Denaut,  alors 
évêque  de  Québec,  qui  lui  donna  son  approbation  et 
conseilla  même  à  la  communauté  de  faire  un  appel 
à  la  générosité  publique.   En  conséquence  l'adresse 
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suivante  fut  rédigée  et  envoyée  aux  curés  des  diffé- 
rentes parties  du  pays. 

"  Messieurs, 

"  Nous  soussignées,  Supérieure  et  Discrètes  de  l'Hô- 
tel-Dieu  du  Québec,  avons  l'honneur  de  vous  repré- 
senter que,  d'après  les  conseils  de  nos  premiers  supé- 
rieurs, et  les  sollicitations  do  nos  amis,  nous  avons 
enfin  résolu  d'exécuter  un  projet  (lue  nous  avons 
à  cœur  depuis  plus  de  quarante-quatre  ans  :  c'est  de 
rétablir  notre  ancienne  église  ruinée  par  l'incendie 
de  1755. 

"  Ce  projet  n'est  point  fondé  sur  nos  ressources, 
nous  en  sommes  absolument  dépourvues.  Fondées 
uniquement  sur  la  Providence,  qui  nous  a  procuré 
les  moyens  de  rebâtir  une  partie  de  notre  monastère 
pour  y  recevoir  avec  nous  les  pauvres  malades,  et 
leur  rendre  les  services  que  nous  leur  devons,  nous 
avons  une  ferme  confiance  que  cette  même  Providence 
nous  procurera  les  moyens  d'élever  un  temple  à  Dieu, 
et  d'y  chanter  ses  louanges  avec  la  dignité  qui  lui 
convient. 

*'  S'il  nous  était  permis  de  vous  faire  connaître  le 
principal  motif  qui  nous  conduit  aujourd'hui,  nous 
vous  dirions  qu'à  la  vue  de  deux  temples  dédiés  à  la 
vraie  religion,  dont  l'un  est  déjà  détruit  pour  ne  plus 
se  relever,  et  l'autre  *  prêt  à  tomber  entre  les  mains 

*    L'église  des  Réoollets,  incendiée  le  six  septembre  1796,  et 
l'église  des  Jésuites,  qui  fut  démolie  peu  de  temps  après. 
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de  l'hér^'sie,  nous  nous  sommes  senties  animées  d'une 
telle  confiance,  que  nous  ne  doutons  nullement  qu'a- 
vec nos  faibles  priores  et  vos  secours  charitables  nous 
ne  réussissions  à  conserver  à  la  vraie  religion  le  nom- 
bre de  ses  temples,  et  à  procurer  aux  vrais  fidèles  un 
nouvel  asile  où  ils  puissent  venir  bénir  le  ciel  et  lui 
demander  la  conservation  de  la  foi  dans  notre  payn. 

"  Quels  que  soient  les  desseins  de  Dieu  sur  le  pro- 
jet que  nous  avons  formé,  nous  nous  flattons  au 
moins.  Messieurs,  que  vous  excuserez  d'autant  plus 
volontiers  la  liberté  que  nous  prenons,  qu'une  telle 
requête  est  de  celles  que  vous  désirez  lorsque  vous 
désirez  la  gloire  de  Dieu. 

"  M.  Robert,  Procureur  du  Séminaire  de  Québec, 
qui  a  bien  voulu  se  charger  de  vous  faire  parvenir 
notre  adresse,  se  charge  aussi  de  recevc'  •  ce  que  nous 
espérons  de  votre  charité.  Nous  n'avons  qu'un  moyen 
de  la  reconnaître  et  nous  ne  cesserons  de  remployer, 
c'est  de  demander  pour  vous  à  Dieu,  ce  que  vous  lui 
demandez  vous-mêmes  :  la  santé  et  la  force  nécessai- 
res pour  travailler  au  salut  des  âmes  qui  vous  sont 
confiées  ;  et  pour  ces  mêmes  âmes  la  grâce  de  corres- 
pondre aux  soins  et  aux  peines  que  vous  vous  donnez 
pour  les  conduire  à  Dieu. 

"  Nous  sommes  avec  un  profond  respect, 
"  Messieurs, 
"  Vos  trè-s  humbles  et  obéissantes  servantes. 


"  Les  Religieuses  de  l'IIôtel-Dieu.'' 
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L'empressement  avec  lequel  fut  accueilli  cet  appel 
de  l'Hôtel- Dieu  fit  voir,  une  fois  de  [)lus,  quelles  pro- 
fondes racines  il  avait  poussées  dans  les  entrailles  du 
peuple  et  quelle  réi)Utation  d'estime  et  de  vénération 
il  avait  acquise  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
La  souscription  s'éleva,  en  peu  de  temps,  à  plus  de 
quatre  mille  piastres  qui  furent  suivies  d'une  foule 
d'autres  dons,  sans  compter  une  quantité  de  maté- 
riaux en  bois,  pierre  et  chaux,  que  s'empressèrent 
d'apporter  les  habitants  des  campagnes  environnan- 
tes.* 

La  construction  de  la  nouvelle  église,  d'une  sacris- 
tie et  d'un  chœur  pour  les  religieuses  fut  commencée 
dès  le  printemps  de  l'année  1800.  Les  dimensions  de 
l'édifice,  proportionnées  aux  besoins  du  monastère  et 
à  l'utilité  publique,  étaient  assez  vastes  pour  donner 


*  Lo8  principaux  donateurs  furent  : 

Monseigneur  DenaiU,  évoque  de  Québec $500.00 

Monseigneur  Plessis,  coadjiitour  et  curé  de  Québec (ii).OO 

Le  Séminaire  de  Quél)oc 100.00 

Le  Révd  Père  Casot,  S.  J 200.00 

Le  Révd  L.  Chenet,  curé  de  Saint-Augustin 200.00 

Plusieurs  membres  du  clergé 742.00 

De  plus,  M.  le  curé  Chenet  fit  don  des  tabernacles  du  maître- 
autel  et  de  la  chupelle  de  la  sainte  Vierge,  avec  leurs  autels 
faits  à  la  romaine,  et  dune  garniture  de  chandeliei-H  argentés. 
M.  Roberl,  prêtre  du  séminaire,  donna  le  tabernacle  et  l'autel 
de  la  chapelle  de  saint  Antoine,  ainsi  que  le  tableau  qui  en  fait 
le  fond. 

Le  tableau  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  fut  envoyé  eu 
présent,  do  Paris,  par  M.  l'abbé  Louis-riiilippo  Dosjurdins 
30 
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du  développement  à  un  plim  d'architecture  simple, 
mais  élégant  et  bien  approprié  à  .sa  destination. 

La  bénédiction  de  la  première  pierre  eut  lieu  le  22 
mai,  fête  de  l'Ascension.  L'annonce  en  ayant  été  faite 
le  matin  au  prône  de  l'église  paroissiale,  les  citoyens 
y  étaient  accourus  en  foule.  A  l'issue  des  vêpres,  le 
clergé  de  la  cathédrale  se  rendit  en  procession  à 
l'Hôtel-Dieu,  où  les  priî'res  de  la  bénédiction  furent 
dites  par  M.  Gravé,  prêtre  du  Séminaire  de  Québec  et 
vicaire  général  du  diocèse. 

Une  inscription  commémorative,  gravée  sur  une 
plaque  de  plomb,  fut  scellée  dans  la  pierre.  * 

Les  Hospitalières  ayant  toutes  leur  voile  baissé  et 
agenouillées  dans  les  embrasures  des  fenêtres  d'où 
l'on  avait  une  vue  sur  les  foi. dations,  prirent  part  îi 
cette  cérémonie  qui  réalisait  pour  elles  quarante-cinq 
années  d'attente.  L'allégresse  de  la  nature  à  cette  ra- 
dieuse époque  de  l'année  répondait  à  l'allégresse  de 
leurs  âmes.  Il  faut  l'avoir  observée  à  pareille  heure, 

*  Voici  le  texte  français  de  cette  inscription  :  "  En  l'honneur 
de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie,  la  première  pierre  de  cetteégliso 
dédiée  à  la  sainte  Croix,  a  été  posée  par  F.  H.  Gravé,  Vie.  Gén. 
du  Diocèi^e,  le  jeudi,  jour  de  l'Ascension  de  N.-S.,  22  mai  de  l'an- 
née 1800.  La  40»  de  Sa  Très  Gracieuse  Majesté  le  roi  Georjijes 
III.  Son  Excellence  Roliert  Slioro  Mi  Inès,  Lioutenant-Gouvor- 
neiir.  L'Illustrissime  et  Kévérendissime  Pierre  Denault,  Evéquo, 
Messire  J.  O.  l'iessis,  coad  juteur  élu,  curé,  la  Révde  M.  Gene- 
viève Parent  de  Saint-François,  Sup. 

Cet  éditico,  entrepris  pur  la  lui  sur  les  seuls  fonds  de  la  Provi- 
dence, sera  un  monument  de  la  charité  des  fidèles  invités  à  y 
contribuer." 
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et  de  ce  même  endroit  de  la  cité,  d'où  l'on  jouit  d'un 
point  de  vue  incomparable,  pour  comprendre  les  sen- 
timents que  cette  scène  faisait  naître  en  elles.  A  leurs 
pleda,  le  vaste  bassin  -le  Québec  avec  le  mouvement 
de  sa  navigation  ;  au  delà,  fermant  l'horizon,  l'île 
d'Orléans  avec  ses  falaises  boisées,  avec  ses  coteaux 
vermeils  couronnés  de  bocages;  en  face  la  côte  do 
Beaupré  qui  rappelle  le  rivage  de  Nai)lcs  ;  au  couchant 
la  fertile  vallée  de  la  rivière  Saint-Charles  ;  tout  cela 
éclairé  par  un  soleil  de  mai  qui  achevait  sa  journée, 
et  inclinait  doucement  la  tête  pour  l'appuyer  sur  To- 
reiller  des  Laurcntides:  voilà  le  monde  de  ravissan- 
tes choses  qui  s'offrait  à  leurs  regards  ou  s'imposait 
à  leurs  esprits,  pendant  que  les  prières  et  les  chants 
de  l'Eglise  montaient  jusqu'à  elles,  avec  les  parfums 
de  leurs  jardins  en  fleurs  sous  leurs  fenêtres.  C'est 
ainsi  que  s'annonçait  l'aurore  du  dix-neuvième  siècle 
qui  allait  être  si  fécond  en  bénédictions  et  en  joies  de 
la  terre  st  du  ciel,  comme  une  juste  compensation  des 
épreuves  dont  avaient  été  semés  les  deux  siècles  pré- 
cédents. Dans  la  vie  des  institutions  comme  dans 
celle  des  individus,  il  y  a  les  jours  du  Thabor,  comme 
il  y  a  les  jours  du  Calvaire. 

Trois  ans  après  cette  heureuse  date,  la  même  foule 
se  pressait  dans  l'enceinte  de  l'église  conventuelle 
toute  fraîche  sortie  des  mains  de  l'architecte,  et  ou- 
verte pour  la  première  fois  au  culte  divin.  Le  sanc- 
tuaire, orné  avec  ce  goût  exquis  dont  les  religieuses 
possèdent  le  secret,  avait  cet  air  printanier  qui  donne 
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tant  de  charmes  î\  go  tout  qui  est  jeune.  On  l'eûi, 
coin  pure  :\  une  de  ces  vierge.s,  prête  i\  franchir  le  seuil 
du  cloître  et  ([ui  arrive  parée  de  sa  plus  fraîche  toi- 
lette à  la  cérémonie  où  elle  doit  la  déposer  pour  pren- 
dre le  voile  des  novices. 

La  nef  de  l'église  ne  pouvant  contenir  toute  l'assis- 
tance, les  dames  avaient  été  placées  dans  le  chœur 
des  Hospitalières,  dont  la  grille  n'était  pas  encore  po- 
sée. Ce  fut  un  des  hienfaiteurs  et  des  promoteurs  les 
plus  zélés  de  l'œuvre,  Mgr  Plessis,  dont  le  souvenir 
est  aussi  cher  à  la  communauté  qu'il  est  illustre  dans 
toute  l'étendue  du  pays,  qui  fit  les  prières  de  la  consé- 
cration et  qui  officia  à  la  grand'messe  durant  laquelle 
le  chant  fut  exécuté  alternativement  par  le  chœur  de 
la  cathédrale  et  par  celui  des  religieuses. 

Il  aurait  fallu  remonter  i)ar  la  pensée  jusqu'à  un 
siècle  auparavant,  pour  trouver  dans  les  annales  du 
monastèio  une  fête  aussi  solennelle  et  aussi  délicieuse 
en  célestes  émotions.  Les  anciennes  d'aujourd'hui  en 
gardent  encore  le  souvenir  tout  vivant,  transmis  par 
la  génération  précédente  qui  en  avait  été  le  té- 
moin. 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  les  Filles  de  la 
Miséricorde  de  Québec,  uniquement  occupées  au  che- 
vet de  leurs  malades,  les  veillant  jour  et  nuit,  les  con- 
solant, les  exhortant,  les  sanctifiant,  d'âge  en  âge, 
toujours  avec  la  même  foi,  le  même  amour,  la 
même  constance,  le  môme  dévouement.  Il  nous  faut 
dire  maintenant  par  quelles  circonstances  elles  ont 
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été  amenées  A,  joindre,  pendant  quohiues  années,  A 
l'œuvre  essentielle  de  leur  vocation  une  autre  oîuvre 
de  miséricorde  et  non  moins  attendrissante,  celle  des 
enfants  trouvés. 

Nous  allons  voir  ce  qui  les  a  engagées  à  ouvrir  leurs 
bras  à  ces  petits  infortunés.  A,  les  accueillir,  A  les  pro- 
téger et  à  devenir  ainsi  les  anges  du  berceau,  sans 
cesser  d'être  les  anges  do  la  tombe.  Comme  si  la  Pro- 
vidence eût  voulu  qu'ici  tous  les  Ages  à  la  fois  leur 
fussent  redevables  de  quelques  dettes  de  reconnais- 
sance. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Québec  était  deve- 
nu une  ville  considérable,  et  en  avait  pris  la  physio- 
nomie avec  ses  contrastes  de  vertus  et  de  désordres. 
Parmi  ces  désordres,  un  des  plus  déplorahles  et  qui 
avait  pris  des  proportions  alarmantes,  était  l'exposi- 
sition  des  enfants  nouveau-nés.  En  1801  le  parlement 
canadien  avait  pris  en  main  cette  grave  question,  et 
avait  accordé  des  subsides  pour  venir  en  aide  à  ces 
pauvres  petits  êtres  victimes  de  la  honte  ou  de  la  pau- 
vreté. 

Aucune  institution  ne  parut  mieux  en  état  de  se 
charger  de  ce  soin  que  l'Hôtel- Dieu  de  Québec,  et  la 
commission  nommée  par  le  gouvernement  en  fit  la 
proposition  i\  la  communauté.  Quoique  cette  œuvre 
ne  fût  point  dans  les  attributs  de  l'ordre,  les  Hospita- 
lières crurent  cependant,  après  avoir  pris  conseil  des 
autorités  ecclésiastiques,  devoir  accéder  à  la  demande 
du  gouvernement,  à  la  condition  toutefois  que  le  tré- 
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sor  public  se  cliurgcrait  do  toutes  les  dépeuscs,  c'est- 
à-dire  de  l'entretien  de  chaque  entant,  du  logement 
et  de  la  subsistance  de  quelque  personne  chargée  de 
leur  donner  les  premiers  soins  en  attendant  qu'ils 
fussent  placés  en  nourrice. 

L'allocation  faite  pour  chaque  enfant  était  de  qua- 
rante piastres  par  année  pendant  dix  ans.  Eu  1822 
cette  somme  fut  réduite  à  trente  piastres  par  année, 
pendant  sept  ans  seulement. 

Le  premier  enfant  fut  reçu  le  15  mai  1801.  Ces 
enfants  étaient  déposés  dans  un  tour  muni  d'une  clo- 
che destinée  îl  avertir  la  femme  de  garde.  Apres  avoir 
été  portés  au  baptême,  ils  étaient  ramenés  à  l'hôpital  et 
gardés  jusqu'il  ce  qu'on  leur  eût  trouvé  une  nourrice, 
qui  était  presque  toujours  choisie  îl  la  campagne.  Elle 
devait  être  reconnue  pour  sa  bonne  conduite  et  munie 
ordinairement  d'un  certificat  du  curé  de  sa  paroisse. 
La  plupart  de  ces  enfants  finissaient  par  être  adoptés 
dans  les  familles  où  ils  avaient  été  reçus. 

Cette  organisation  dura  quarante-quatre  ans,  c'est- 
à-dire  jusqu'en  1845,  que  l'Hôtcl-Dieu  fut  con- 
traint d'abandonner  cette  œuvre,  le  gouvernement 
ayant  retranché  l'allocation  qu'il  avait  faite. 

Pendant  cet  espace  de  temps,  1375  enfants  furent 
reçus  à  l'IIôtel-Dieu,  sur  lesquels  102  furent  réclamés 
par  leurs  parents,  537  placés  en  différentes  familles  ; 
736  ne  vécurent  que  peu  de  temps. 

L'œuvre  de  ces  petits  proscrits  de  la  société  reporte 
naturellement  notre  pensée  vers  un  autre  proscrit  que 
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la  révolution  française  avait  jeté  sur  nos  rivages,  et 
qui,  depuis  1807,  était  devenu  l'hôte  de  l'Hôiol-Dieu, 
où  il  avait  laissé  un  souvenir  plein  d'édification  et  de 
suavité.  Mais  pour  faire  connaissance  avec  lui  il  nous 
faut  remonter  jusqu'à  l'année  17U2  où  nous  le  trou- 
vons enveloppé  dans  la  proscription  qui  frappait  alors 
le  clergé  de  France,  et  attendant  l'heure  de  l'échafaud 
sons  les  verrous  de  la  Convention.  Dans  la  même  pri- 
son où  était  incarcéré  l'abbé  Louis- Joseph  Desjar- 
dins, était  détenu,  avec  trente  autres  prêtres,  son  frère 
aîné,  l'abbé  Philippe  Desjardins,  qui  fut  plus  tard 
vicaire  général  de  Paris.  Les  deux  frères  étaient  na- 
tifs de  Messas  près  de  Beaugency,  au  diocèse  d'Orléans. 
Echappés  providentiellement  il  la  mort,  ils  prirent  le 
chemin  de  l'exil  et  vinrent  se  réfugier  au  Canada,  où 
ils  trouvèrent  une  seconde  patrie. 

L'abbé  Louis-Joseph  Desjardins  eut  d'al)ord  à  des- 
servir les  vastes  et  lointaines  missions  de  la  baie  des 
Chaleurs,  où  pour  mieux  exercer  son  zèle,  il  se  rendit 
familières  les  langues  sauvages.  Rappelé  à  Québec  en 
1801,  il  fut  nommé  vicaire  à  la  cathédrale,  puis  curé 
d'office  en  1805.  Deux  ans  plus  tard,  il  accepta  la  di- 
rection spirituelle  de  l'Hôtel-Dieu,  dont  il  fut  le  pre- 
mier chapelain  résidant. 

Au-dessus  des  parloirs  actuels,  lui  avaient  été  pré- 
parés des  appartements  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort 
(31  août  1848). 

La  vie  de  cet  homme  de  Dieu  avait  été  une  suite  de 
dangers,  de  pérégrinations  et  de  labeurs.  Il  n'avait 
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»«Mu<''  (inr  (IniiH  les  liinnrs,  ot  il  <>s|H'niit  rcciHMilir  «lims 
In  joie,  il  (Toyiiil.  en  nitraiil  diiiis  lu  rctiailo  solituiic 
«'(  sj-roiim  <lii  iiioiiiistr'rc.  j^oùlcr  un  peu  de  ce  rcims 
(|iii  avait  t'tt''  cxilr  tic  sa  vie.  Mais  le  repos  «Ht  une 
plaïUi'  ipii  n«>  croît  i^iicic  (pic  daiiH  les  clinialH  éter- 
nels. (Juclipic  temps  après  son  installation  à  l'Ilôtel- 
i)ieu,  une  «liute  (pi'il  lit  le  rendit  inlirnic  pour  N'  roste 
de  ses  jours.  Il  ne  put  depuis  lors  que  se  traîner  péni 
lenieid  A  l'aide  de  ItéMpiilles.  Mais  cette  nouvelle 
croix,  au  lieu  d'assond)rir  sou  Iront,  wvi  lit  (pu?  mettre 
un  sourire  et  une  l»énéiliction  de  plus  sur  s«»s  lèvres. 
Jus<prA  son  derni»'r  unnuont  il  l'ut  la  lumière,  le  con- 
seil, l'ami  et  le  soutien  de  lu  communauté  t[u'il  des- 
HJMvit  pendant  vin^t-iund"  uns,  sans  vouloir  uecepter 
d'honoraires,  si  eu  n'<'st  peiulant  1rs  dix  tlernières 
années.  Est-il  nécaissuire  <l'ajoutcr  (pi'il  était  aimé 
comino  un  père  et  vénéré  connue  un  suint? 

Plusieurs  éjïlises  du  Canada  j^ardt'ut  lu  prouve  de 
son  zèle  pour  la  lieauté  de  lu  maison  du  Seigneur  : 
particulièrement  la  cathédrale  ilcQuéhcc,  lu  chapelle 
«lu  Séminuire,  l'église  des  Ursulinos  et  celle  <le  l'Hôtel- 
Diou,  «ju'il  u  enrichies  de  superhes  tuhleaux  ancien^ 
ap])ortés  de  France.  Son  digne  frère,  «lui  s'était  consa- 
cré j)endant  huit  uns  ù  Tieuvre  de  nos  missions,  était 
retourné  au  i)ayfl  natal  «n1  de  hautes  distinctions  l'at- 
tendaient. Lui  ne  voulut  point  (piitter  sa  patrie  adop- 
tive.  Ses  restes  rejmsent  sous  les  dalles  du  chœur  dos 
religieuses,  dans  cette  même  église  où  il  leur  a  distri- 
bué tant  de  fois  le  pain  de  sa  parole  et  le  pain  des 
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Anges.  I,a  carrirn'  du  jumIc,  a  dit,  rKspril-Saint,  e-t 
(•itniinf  une  latnpe  orillanlc  dunl  la  <larti''  \u'  ecsHi-  de 
croître  juH(pi'au  grand  junr  {l'mriihrs,  / 1',  IS).  * 


*  l'n  iiiirinii  ami  dn  rilûlcl-Dion  ol,  <1m  M.  I)HH)iinliii'<,  M. 
ClmrlcH  liiiiiicl,  H  rail  |)lanii'  |in.s  du  hu  Imiilio,  aii-<lt«laiis  du 
rlm-iir  (Ion  mlivricMHtm,  nu  niurlin»  Hiir  lot|iicl  il  a  l'ail  «nivnr 
IV'l>itii|ilio  Muivuiitc: 

1».  (>.  M. 

In  ropoMi 

MoHHin»  l(«»iiiH-.l<iK»<|ili  l)t»sjardin'<.  l'rôlrc, 

l'nMcittr  clia|Ntlniti  icNidaiil  diiiiH  cette  nuiiKini. 

Ni-  i\  Ht«iii)^'(iiicy,  diiicrsc  d'Orli'aiiH, 

Ia\  I!>  mars  IT'I'i, 

Orddjinc  J)l•c^n^  le  'JU  murM  \7'M\, 

Vj\\\{'  do  Kraii(!(<  |M>ur  lu  fui 

l'it 

V((iiu  an  Canada  on  I7!M. 

Il  diri^;ca  ('ott(M'()inmnmintt'  dnpiiis  1S(I7  jiis(|ii'i\  iMIti;. 

Son  amt'-nit»'',  Ha  donconr,  wa  l)i«wivcillanto  >;(''iii''nisitr 

A  lY'îjjiird  d((  toiiH 

Knront  Ioh  pronvos  toujonrH  ncMivos 

Do  son  ardonto  cliarit/'. 

l'Ioin  do jonrs  (*t  do  mciit«(s, 

Il  nionrnt  danH  la  paix  du  Soignonr, 

1a>  :51  ai.at   IHIS, 

A  iMgti  «lo  .S2  ans. 
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Voynjro  dos  iuCtoh  do  Siiin(-<inl)riol  ot  do  Saint-Miirtin  à  l'îlo 
aux  OioH — KoH  lionroux  rr.siillatH— CoiiKtnu'tion  d'un  imii- 
vol  liùpitiil— Mort  ilo  la  luC-n»  do  Saint-Martin— I<a  inèn*  do 
Sainto-Madoloiiio — l'uo  nuit  d'alarnios. 

Apros  le  voyapfo  que  huit  llospitaliùros  avaient  fait 
A  l'îlo  aux  Oies  on  1711,  et  les  aintjliorations  «lu'oUoa 
y  avaient  fait  entreprendre,  cette  ferme  avait  été  la 
principale  source  d'où  riIùtcl-Dieu  retirait  ses  reve- 
nus. Mais  en  17G4,  un  î'Coident  dont  la  cause  est  res- 
tée ignorée,  avait  ruiné  cette  propriété.  Le  cinq  juin 
toutes  les  dépendances,  liorniis  l'ancien  manoir, 
étaient  devenues  la  proie  des  flammes. 

Les  immenses  dettes  dans  los(]ucllcs  îa  communau- 
té était  alors  ensevelie,  ayant  rendu  toute  réparation 
impossible,  l'île  dut  être  donnée  à  bail  à  un  habitant 
des  environs,  aux  seules  conditions  de  relever  les  bîl- 
tisses  et  de  payer  trois  cents  livres  do  rente  à  l'Hôtel- 
Dieu.  Ce  ne  fut  qu'en  1789,  que  les  terres  purent  être 
données  à  moitié  ;  mais  un  seul  fermier  ne  pouvant 
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HiiHirn  11  l.'H  cultiver  et  i\  les  outiotcnir,  los  pn.liH 
•in'nii  on  avait  rotin's  (lopiiis  cctto  diito  jusqu'à  ISO".», 
avainit  ('tt'  hj  peu  ounsidriaMcs,  .iuocjmix  (pli  connai'- 
Haicnt  IViidioit  pouvaient  i\  peine  le  croire.  C'est  ee  (pii 
«HKa>,'ea  M^T  l'icssis,  ^ivê.pu.  do  (iu.'bee,  def.ui.s  lSO(i, 
à  sollicitcv  vivement  la  eonnnunauté  d'envoyer  (piel- 
(pies-unos  de  hiurs  H(jL'urrt  i\  l'îlo  aux  Oie.s  pour  y  ju^er 
|iar  ellos-mên.e.s  de  l'état  de  cette  propriété  et  de» 
nouveaux  arran^'enjenta  (pi'on  pouvait  y  faire. 

Enconsécpieneela  nièredeSaint-(;al)riel,  supérieuro 
de  riIôtel-Dieu,  et  la  nièrtî  iloSaint-Martin,  dépositaire, 
ayant  obtenu  leur  obédience,  s'einbarcpiérent  au  Pa- 
lais, lo  vin^t-trois  juillet,  ;\  neuf  heures  du  soir,  à  bord 
d'une  goélette  pour  y  attendre  rai)point  do  la  marée. 
Klles  étaient  accompagnées  do  M.  JJélanger,  notaire 
de  la  communauté,  de  M.  IJenjaniin  L'Kcuyer,  arpen- 
teur, du  contre-maître  do  l'ilôpital  et  d'une  fille  do 
service  (pii  s'était  ofi'erti;  à  les  suivre».  Le  lendemain, 
dès  quatre  lieures  du  matin,  une  belle  bri^e  do  sud- 
ouest  les  poussa  liors  do  la  rade  de  Québec. 

"  Nous  eilmes,  raconte  la  mère  de  Saint-Ciabriol,  le 
plus  beau  temps  du  monde  toute  la  matinée.  A  onze 
heures,  le  vent  augmenta,  mais  n'était  pas  dangereux; 
les  lames  pourtant  se  choquaient  assez  fort.  A  trois 
heures  nous  nnmes  pied  A  terre  à  l'îlo  aux  Oies.  Il 
fallut,  pour  se  rendre  à  la  maison,  traverser  une 
grande  batturo  où  les  chevaux  avaient  de  l'eau  pre.s- 
qu'à  mi-jambe.  Cette  batturo  aii,iquo  tout  lo  reste 
Je  ce  côté  de  l'île,  est  couverte  de  foin  plat,  que  les 
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gens  nomment  rovche,  qui  selon  eux  est  plus  nourirs- 
sant  pour  les  animaux  que  le  foin  ordinaire  ;  il  leur  en 
faut  moins,  paraît-il.  Le  25  au  matin,  le  temps  {-tant 
un  peu  mauvais,  nous  ne  sommes  sorties  qu'aux  envi- 
rons (le  la  maison  pour  visiter  les  biltiments... 

"  Après  le  dîner,  le  temps  étant  devenu  beau,  nous 
avons  été  en  charrette  à  la  petite  ferme  de  M.  McPher- 
son,  voir  de  vastes  champs  et  prairies.  C'est  dans  cet 
endroit  que  se  trouve  la  ligne  entre  le  ssigueur  do 
l'île  aux  Grues  et  nous.  La  petite  rivière  qui  sert  de 
borne  ne  paraît  plus  qu'un  fossé,  quoique  réellement 
elle  soit  rivière,  où  môme  il  passait,  dit-on,  des  petits 
biltiments. 

"  De  retour  à  la  maison  nous  sommes  allées  voir 
le  bois  de  la  ferme  de  Grêlon  où  il  y  avait  déjà  de  la 
terre  défrichée  et  encore  beaucoup  d'autre  à  faire  qui 
est  très  bonne.  Le  soir  nous  avons  vu  les  vaches,  elles 
sont  très  grasses  et  donnent  beaucoup  de  lait.  Elles 
ont  marqué  une  grande  surprise  à  notre  vue  ;  je  crai- 
gnais de  les  aborder,  mais  il  n'y  avait  pas  de  danger, 
car  après  nous  avoir  fixées  avec  attention,  elles  se 
retiraient  à  reculons  et  continuaient  Ti  nous  regar- 
der... 

"  Le  26,  le  temps  étant  magnifique,  notre  promena- 
de a  été  dirigée  dans  le  bas  de  la  ferme  de  Grêlon. 
Nous  sommes  montées  sur  de  gros  rochers  dont  les 
pierres  paraissaient  d'une  dureté  extrême  ;  là  nous 
avons  vu  des  moutons  qui  grimpent  comme  des  chè- 
vres, leur  empressement  à  fuir  nous  a  empêchées  de 
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loi  compter.  Vers  le  soir  j'ai  été  voir  l'endroit  où  était 
IjiLie  l'ancienne  cliapelle  de  l'île  dont  on  voit  encore 
les  fondements.  Elle  pouvait  avoir  30  à  40  pieds  de 
longueur  sur  20  de  largeur. 

"  Le  27,  voyage  à  VHôpital  :  c'est  un  gros  rocher 
situé  sur  le  bord  de  l'eau,  qui  autrefois  servait  de  re- 
fuge aux  gibiers  blessés  ou  malades.  Il  n'y  a  rien 
aujourd'hui  de  fort  curieux.  Nous  n'y  avons  vu  ni 
oiseaux,  ni  gibiers.  Au  bas  il  y  a  une  pêche  où  il  n'y 
avait  pas  de  poissons. 

"La  vue  dont  on  jouit  d'ici  est  de  toute  beauté. 
Le  fleuve  qui  entoure  l'île  est  aussi  grand  qu'une  mer. 
Les  montagnes  du  nord  sont  très  hautes  et  escarpées, 
tandis  que  le  rivage  du  sud  s'élève  tout  doucement  à 
mesure  qu'il  s'éloigne.  Nous  nous  sommes  reposées 
(pielque  temps  sur  le  rocher  do  VHôpital  pour  admirer 
à  notre  aise  la  beauté  des  œuvres  de  Dieu. 

"  Après  le  dîner,  nous  avons  été  à  l'île  aux  Grues  ; 
on  compte  deux  lieues  de  distance.  Les  chemins  sont 
afl'reux  ;  il  faut  ne  les  pas  connaître  lour  entreprendre 
d'y  passer,  surtout  en  charrette,  car  là  on  ne  parle  pas 
d'autres  voitures.  Nous  sommes  entrées  chez  M.  Mc- 
Pherson,  seigneur  de  l'île  aux  Grues;  il  était  absent; 
Madame  McPherson  nous  a  reçues  très  poliment  et 
nous  a  fait  voir  sa  maison  et  même  sa  laiterie  qui  est 
très  proi)re  ainsi  que  tous  les  environs.  Elle  voulut 
nous  retenir  jusqu'au  lendemain,  mais  nous  l'en 
avons  remerciée.  Nous  sommes  restées  chez  elle  envi- 
ron une  heure. 
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"  Le  28  nous  avons  été  visiter  l'anse  do  Conti  jus- 
qu'au bout  de  l'île,  de  sorte  que  nous  l'avons  vue  en 
entier,  mais  pour  cela  il  a  fallu  passer  par  des  chemius 
si  fatigants,  (pi'il  faut  y  être  allé  pour  savoir  ce  qui  eu 
est  :   néanmoins  la  chose  en  valait  la  peine. 

"  Il  n'y  a  pas  de  bois  abattu  à  l'anse  de  Conti  ;  si 
on  en  fait  les  frais  il  y  aura  moyen  d'en  tirer  parti  ; 
d'abord  parce  que  cela  ouvre  une  forme,  et  en  second 
lieu  parce  c^ue  le  bois  qu'on  ferait  couper  là  et  condui- 
re on  ville,  ne  coûterait  peut-être  pas  plus  que  celui 
qu'on  achète  sur  les  lieux.  Le  fermier  assure  que 
c'est  en  cet  endroit  que  se  trouve  la  meilleure  terre  de 
l'île.  On  voit,  en  s'y  rendant,  des  rochers  fort  hauts 
dont  de  grosses  pierres  se  sont  détachées  ;  une  sur- 
tout est  remarquable  par  sa  grosseur  et  parce  qu'elle 
est  aussi  polie  qu'une  pierre  de  taille  ;  on  dirait 
qu'elle  est  par  lits,  les  lignes  sont  aussi  droites  que 
le  pourrait  faire  le  ciseau. 

"  Toutes  les  courses  que  nous  avons  eu  à  faire  sont 
extrêmement  fatigantes.  Celles  qui  viendront  une 
autre  fois  voir  l'île  pourront  s'y  attendre. 

"  Le  29,  nous  avons  reçu  la  visite  de  M.  McPherson  ; 
il  nous  a  invitées  à  aller  dîner  chez  lui  le  lendemain, 
de  quoi  nous  l'avons  remercié  avec  beaucoup  de  recon- 
naissance. Il  nous  a  offert  bien  gracieusement  tout  ce 
qui  pourrait  nous  être  nécessaire  pour  notre  retour. 

"Le  31,  par  une  très  belle  journée,  nous  sommes 
allées  nous  promener  à  Grêlon  où  nous  avons  cueilli, 
au  bord  du   bois,  de   la  fleur  de  sureau  blanc.  Il  y 
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a  aussi  des  groseilles  et  des  framboises  ;  mais  ces 
fruits  sauvages  ne  sont  guère  bons. 

"  Le  premier  août,  M.  McPherson  a  dîn6  avec  nous. 

"  Le  2,  entre  six  et  sept  heures  du  soir,  embarque- 
ment pour  le  retour,  malgré  le  vent  contraire.  Le 
lendemain  vers  le  soir  nous  essuyAmes  un  fort  coup 
de  vent,  et  le  jour  suivant  une  pluie  continuelle. 
Nous  n'avons  fait  que  de  petites  journées  jusqu'à 
Québec  où  nous  sommes  arrivées  le  5  août  à  une  heu- 
re après-midi,  heureuses  do  rentrer  dans  notre  arche 
bénie  d'où  nous  étions  absentes  depuis  plus  de  treize 
jours." 

Cette  excursion  de  180D  fut  aussi  fertile  en  résultats 
(pie  celle  qui  l'avait  précédée  un  siècle  auparavant  : 
la  seigneurie  de  l'île  aux  Oies,  surveillée  avec  soin, 
ne  tarda  pas  à  reprendre  sa  valeur  primitive. 

Cette  augmentation  de  revenus  arrivait  à  point; 
car  l'Hôtel-Dieu  était  à  la  veille  d'entrer  dans  une 
voie  de  dépenses  extraordinaires  pour  l'érection  de 
l'hôpital  actuel,  que  il'accroissemcnt  de  la  population 
rendait  de  plus  en  plus  indispensable.  Il  ne  se  passait 
guère  de  jour  sans  que  de  pauvres  malades  ne  vinssent 
frapper  à  la  porte  du  monastère  pour  y  demander  un 
asile  qu'on  avait  la  douleur  de  ne  pouvoir  leur 
donner. 

Quoique  la  communauté  n'eût  en  main  qu'une 
somme  de  $4,800,  elle  résolut  cependant  de  commen- 
cer les  constructions  du  nouvel  hospice,  dont  les  fon- 
dations furent  posées  le  8  octobre  1816.  Les  plans  en 
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avaient  été  tracés,  en  grande  partie,  par  la  mûre  de 
Saint-Martin,  (^ui  fut  l'ilme  et  le  bras  de  cette  longue 
et  diflicile  entreprise.  Elle  comptait  parmi  les  mem- 
bres du  iiarlcment  canadien  plusieurs  de  ses  parents 
et  amis,  entre  autres  MM.  Viger  et  Papineau,  dont 
elle  euîploya  l'influence,  surtout  la  parole  éloquente 
de  M.  Papineau,  pour  obtenir  un  subside  du  gouver- 
nement. Une  somme  de  622,400  fut  votée  en  1817  par 
la  chambre  d'assemblée,  mais  refusée  ensuite  par  le 
conseil  législatif,  qui  finit  par  l'accorder  l'année  sui- 
vante. 

Dans  l'intervalle  une  souscription  des  citoyens  de 
Québec  qui  s'éleva  à  $l,68i>,  permit  de  reprendre  les 
travaux  interrompus.  Enfin,  en  1823,  une  seconde 
allocation  de  88,536  fut  accordée  par  le  gouvernement. 
Grâce  à  ces  puissants  secours,  les  constructions  furent 
menées  à  bonne  fin,  quoique  lentement  ;  et  le  8  no- 
vembre 1825,  les  Hospitalières  eurent  la  joie  d'ouvrir 
aux  malades  leurs  nouvelles  salles,  dont  la  bénédic- 
tion avait  été  faite,  le  29  septembre  précédent,  par 
Mgr  Plessis. 

L'année  suivante,  le  gouvernement  alloua  encore 
une  somme  de  -$800  pour  l'ameublement  des  salles,  et 
autant  pour  l'installation  de  dix  nouveaux  lits,  ce  qui 
en  porta  le  nombre  total  à  trente.  Depuis  lors,  ils  ont 
été  augmentés  d'année  en  année,  en  proportion  des 
ressources  du  monastère.  Aujourd'hui  l'Hôtel- Dieu 
peut  recevoir  quatre-vingts  malados,  savoir,  vingt-uu 
hommes  et  cinquante-neuf  femme,-. 
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La  mère  de  Saint-Martin  avait  été  le  principal  ins- 
trument dont  Dieu  s'était  servi  pour  la  reconstruction 
de  sa  maison.  Il  la  suscita  tout  exprès  pour  cette  œu- 
vre ;  et  pour  cela  il  la  choisit  parmi  la  classe  influen- 
te de  la  société,  la  toucha  de  son  sceptre  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  et  l'amena  de  loin,  comme  par  la 
main,  au  seuil  do  l'institut  au  moment  où  il  avait 
besoin  de  son  talent,  de  son  énergie  et  de  l'influence 
de  sa  famille.  La  mère  de  Saint-Martin  avait  vaillam- 
ment accompli  sa  tâche.  Le  divin  ouvrier  sous  le  re- 
gard duquel  elle  avait  travaillé,  était  content  d'elle  ; 
et  maintenant  il  allait  se  hâter  de  faire  mûrir  la  mois- 
son de  ses  vertus  au  soleil  de  la  solitude  et  des  tribu- 
lations, afin  de  la  rappeler  û  lui. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  pénibles  à 
traverser.  Appesantie  par  l'âge  et  devenue  d'un  embon. 
point  si  extraordinaire  qu'il  fallait  une  dispense  pour 
lui  tailler  des  vêtements  plus  amples  que  la  plus  large 
mesure  déterminée  par  la  règle,  elle  éprouvait  une 
fatigue  extrême  à  remplir  l'office  de  dépositaire  dont 
elle  était  chargée.  Ses  jambes  enflées  lui  causaient  des 
douleurs  de  jour  et  de  nuit.  Au  plus  fort  de  ses  fati- 
gues, elle  jetait  un  regard  vers  le  crucifix,  ou  se  dé- 
tournant vers  la  fenêtre  elle  plongeait  sa  pensée  dans 
l'infini  des  deux,  jusque  dans  la  patrie  de  l'éternel 
repos.  "Pourtant,  mon  Dieu,  ajoutait-elle  en  soupi- 
rant, avec  son  saint  patron,  si  je  suis  encore  nécessai- 
re, je  ne  refuse  pas  le  travail."  De  retour  à  sa  cellule, 
après  ces  longues  journées  d'occupations,  elle  se  jetait' 
31 
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sans  se  déshabiller,  sur  son  lit  qu'elle  aimait,  disait- 
elle,  à  voir  bas  et  assez  dur,  pour  en  sortir  plus  faci- 
lement. C'était  là  tout  le  repos  que  son  austérité  accor- 
dait à  la  nature.  Ne  pouvant  se  déchausser  et  ne  vou- 
lant, sous  aucun  prétexte,  permettre  à  ses  sœurs  de  lui 
rendre  ce  service,  elle  ne  portait  que  de  larges  sou- 
liers (qu'elle  se  glissait  aux  pieds  en  se  levant. 

Gaie,  spirituelle,  expansive,  toujours  prête  à  obli- 
ger, ayant  toujours  une  bonne  parole  aux  lèvres,  et 
une  bonne  action  au  cœur,  elle  était  aimée  autant 
qu'aimable.  Le  sentiment  de  sa  force  lui  donnait  un 
courage  et  un  sang-froid  qui  ne  s'effrayaient  de  rien. 
Aussi  dans  les  moments  d'alarmes,  sa  présence  suffi- 
sait pour  rassurer  même  les  plus  craintives.  On  pour- 
rait citer  d'elle  des  traits  de  force  qui  étonneraient 
même  chez  un  homme.  Avec  cela,  adroite  pour  toute 
espèce  d'ouvrages,  elle  réussissait  à  merveille  dans 
le  travail  des  fleurs  et  des  broderies  en  or  et  en  argent, 
dont  elle  avait  de  fréquentes  demandes.  Il  n'y  avait 
pas  jusqu'aux  ouvrages  de  boiserie  qu'elle  n'exécutât 
avec  un  remarquable  succès.  On  montre  dans  la  salle 
de  communauté  un  oratoire  dont  l'autel,  les  gradins, 
toutes  les  sculptures,  la  peinture  et  même  la  dorure 
sont  l'œuvre  de  ses  mains. 

Cette  bonne  mère  qui  avait  le  cœur  tendre  d'un 
enfant,  avait  une  démarche  et  des  traits  qui  ne  lais- 
saient soupçonner  que  la  sévérité.  Elle  savait  que  cet 
air  faisait  peur  aux  petites  novices  qui  ne  la  connais- 
saient pas  ;  et  aux  premières  rencontres,  elle  fixait 
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sur  elles  ses  yeux  noirs  et  peryants  comme  pour  les 
foudroyer;  mais  c'était  pour  leur  sourire  avec  plus 
de  grâce  aussitôt  après,  et  pour  leur  donner  quelques 
marques  de  bonté. 

Ce  fonds  de  charité  inépuisable  et  de  sensibilité  fut 
mis  à  découvert  lors  du  douloureux  événement  (^ui 
précéda  sa  mort.  Lorsqu'on  1832,  le  fléau  du  choléra 
s'abattit  sur  Québec  avec  une  si  effroyable  intensité, 
son  cœur  se  serra  d'une  telle  douleur,  que  sa  jovialité 
habituelle  s'évanouit  entièrement  pour  ne  plus  re))a- 
raître.  La  vue  de  tant  de  larmes,  la  pensée  de  tant 
de  familles  en  deuil,  jeta  sur  son  âme  un  voile  de  tris, 
tesse  qu'elle  ne  put  soulever.  Elle  était  dans  ces  dis- 
positions d'esprit,  lorsqu'un  jour  elle  fut  demandée 
au  parloir  par  une  personne  qui  lui  annonça  brusque- 
ment la  mort  d'un  de  ses  frères,  qu'elle  avait  vu  la 
veille  en  parfaite  santé.  Elle  en  fut  tellement  suffoquée 
qu'elle  ne  put  se  rendre  jusqu'à  l'infirmerie.  On  la 
trouva  appuyée  sur  la  rampe  d'un  escalier,  la  figure 
tout  en  feu  et  n'ayant  plus  qu'une  faible  connaissance. 
On  la  conduisit  à  l'infirmerie  où  elle  eut  une  attaque 
d'apoplexie  avec  quelques  symptômes  de  choléra.  La 
connaissance  ne  lui  revint  pas  assez  pour  qu'elle  reçût 
le  saint  viatique  ;  et  le  troisième  jour  de  sa  maladies 
elle  expira  entre  les  bras  et  parmi  les  sanglots  de  ses 
compagnes.  Celles  de  ses  contemporaines  qui  vivent 
encore  et  dont  les  souvenirs  remontent  le  plus  loin 
dans  le  passé  n'ont  pas  connu,  disent-elles,  de  reli- 
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gieuse  qui  réunît  un  pareil  ensemble  de  grandes  et 
aim!i'.)les  qualités.* 

En  ;e-temps  là,  vivait  i\  l'Hôtel-Diei  une  toute 
jeune  religieuse  dont  l'âme  naïve  et  candide  répandait 
des  parfums  d'amour  de  Dieu  et  du  prochain  qui  ra- 
vissaient la  communauté.  Parmi  les  fleurs  variées  de 
ce  jardin  céleste,  elle  était  comme  le  lis  odorant  et 
immaculé.  On  ne  pouvait  la  regarder  sans  croire  à 
une  apparition  angélique,  tant  il  y  avait  de  rayonne- 
ment intérieur  sur  sa  figuro,  tant  l'innocence  et  la 
beauté  de  son  îime  éclataient  à  travers  la  transparence 
de  ses  traits.  Avant  qu'elle  eût  vu  le  jour,  Notre-Sei- 
gneur  parut  jeter  sur  elle  un  regard  de  complaisance 
et  la  marquer  du  signe  de  ses  épouses.  Elle  eut,  en 
quelque  sorte,  pour  berceau  le  berceau  même  de  l'En- 
fant Jésus,  et  pour  toit  pa+ernel,  la  cellule  d'une  reli- 
gieuse. Depuis  l'âge  de  trois  ans  jusqu'à  seize,  elle  ne 
connut  que  le  sourire  et  la  cornette  blanche  de  sa  maî- 
tresse. Ce  fut  là  tout  son  horizon. 

Mais  il  faut  remonter  le  cours  de  son  humble  et 
courte  carrière,  pour  voir  dans  son  beau  jour  la  con- 
duite de  Dieu  sur  cette  chère  enfant.  Il  s'y  révèle  avec 
cet  amour  infini  pour  les  âmes  qui  lui  inspire  des  dé- 
licatesses et  des  prévenances  adorables,  afin  de  les 
tourner  vers  lui. 


V      I 

Il     i 


*  La  mère  de  Saint-Martin  est  du  petit  nombre  des  Hospi- 
talières dont  on  possède  le  portrait:  encore  le  sien  est-il  assez 
peu  ressemblant. 
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Dans  la  journée  de  Noël  de  l'année  1810,  la  petite 
chapelle  du    pensionnat  que  tenaient   autr^.'fois  les 
Sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  à  la  Basse- 
Ville  de  Québec,  était  remplie  d'une  foule  d'enfants 
conduits  par  leurs  mères  qui  leur  faisaient  admirer  la 
jolie  figure  d'un  Enfant  Jésus,  couché  dans  une  petite 
crèche,  au  fond  d'u-ie  nie:  3  formée  de  branches  de 
sapin  émaillées  de  fleurs.  Pendant  que  les  pensionnai- 
res chantaient  des  cantiques  de  Noël  et  récitaient  des 
dialogues  en  l'honneur  du  mystère  de  ce  jour,  on  vit 
entrer  dans  la  chapelle   une  dame  protestante  bien 
connue  des  religieuses  dont  elle  était  voisine.  Elle 
vint  s'agenouiller  parmi  le  groupe  des  enfants  qui  se 
pressaient  autour  du  berceau  d'où  le  divin  Enfant  les 
regardait  en  souriant  et  en  leur  tendant  les  bras. 
Pendant  longtemps  Madame  Gibson  pria  avec  toute  la 
ferveur  d'une  catholique,  sans   pouvoir  détacher  ses 
yeux  de  la  figure  de  l'Enfant  Jésus  qui  faisait  sur 
elle  une  impression  extraordinaire  qu'elle  ne  pouvait 
définir.  Ses  traits  enflammés  et  ses  paupières  humi- 
des de  pleurs  trahissaient  une  visible  émotion.  Que 
demanda-t-elle  à  Dieu  en  ce  moment  ?  Nul  ne  le  sait. 
Mais  la  suite  fit  bien  voir  que  Dieu  avait  eu  sa  prière 
pour  agréable  et  qu'il  l'exauça  même  au  delà  de  ses 
espérances. 

Au  sortir  de  la  chapelle.  Madame  Gibson  entretint 
les  sœurs,  avec  effusion,  de  cette  scène  délicieuse  et  de 
l'impression  profonde  qu'elle  en  avait  ressentie.  Elle 
en  parla  ensuite  à  plusieurs  de  ses  amies. 
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Trois  mois  aprùs  cette  dute,  Miuliimc  (îibson  donna 
le  jour  il  une  cnfiintdont  la  figure  avait  une  i)arfaite 
ressenthhinco  avec  l'Eniant-Jésua  de  la  chapelle. 
Tout  le  monde  le  ronuirtiua,  et  l'heureuse  mère  on 
était  ^îmervoilléc.  Elle  lit  niênie  venir  un  jour  aupr^-s 
de  son  lit  la  so>ur  de  »Saint-Simon  pour  lui  faire  part 
de  sa  surprise.  "Tiens,  dit-elle,  dans  f."»n  langage 
moitié  anglais  moitié  fran(,ais,  en  lui  montrant  son 
enfant  ;  vois  ma  petite  Jésua.^^ 

Cette  petite  Jésus  était  notre  future  hospitaliiire. 
Quelques  mois  après  sa  naissance  Madame  Gibson 
était  morte  et  son  mari  la  suivit  de  près  dans  la  tombe, 
laissant  quatre  enfants  orphelins,  troii?  filles  et  un  fds, 
sans  protecteur  et  sans  fortune.  Sur  son  lit  de  mort» 
M.  Gibson  fit  venir  la  sœur  do  Haint-IIenri,  alors  supé- 
rieure du  couvent  de  la  Basse- Ville  :  "  Ma  bonne  sœur, 
lui  dit-il  avec  larmes,  vous  voyez,  je  vais  mourir  et  je 
ne  connais  personne  au  monde  autre  que  vous  qui 
puissiez  prendre  soin  do  mes  petits  enfants.  Prenez- 
les,  je  vous  les  lègue  :  Dieu  vous  aidera  à  les  élever.  " 

La  sœur  de  Saint-Henri  avait  une  âme  capable  de 
comprendre  ce  qu'il  y  avait  de  beau  et  de  touchant 
dans  une  pareille  démarche. 

"  Soyez  tranquille,  lui  répondit-ello,  je  serai  la 
mèro  de  vos  enfants  autant  qu'il  dépendra  de  moi." 

La  sœur  de  Saint- Henri  tint  parole. — Après  avoir 
obtenu  permission  de  ses  supérieures,  et  pourvu  à  l'é- 
ducation du  jeune  Gibson,  elle  prit  chez  elle  les  trois 
petites  filles  à  qui  elle  prodigua  tous  les  trésors  de 
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la  tendresse  d'une  mi'^re  et  de  la  piété  d'une  sainte. 
Dieu  bénit  si  bien  sa  générosité  et  son  dévouement, 
(ju'au  sortir  de  ses  mains  toutes  trois  se  firent  religieu- 
ses: l'aînée  il  l'Hôtel-Dieu  de  Québec  où  elle  l'ait  re- 
vivre le  nom  de  sa  bienlaitrice  ;  la  seconde  îl  la  Con- 
grégation do  Notre-Dame  sous  It-  nom  de  Sainte-Ur- 
sule; la  troisième  A  l'IIôtcl-Dicu  sous  le  nom  de 
Sainte-Mautleine.  C'était  cette  petite  fille  dont  l'angé- 
lique  figure  faisait  rêver  il  l'Enfant  de  Noël. 

Plenriette  n'avait  que  trois  ans  lorsque  la  bonne 
sœur  de  Saint-Henri  lui  tendit  les  bras  et  lui  ouvrit 
sa  cellule.  Un  berceau  d'osier  lui  servait  de  lit  à  côté 
de  celui  do  sa  tante.  Ses  deux  sœurs  couchaient  tout 
auprès,  de  sorte  que  les  trois  orphelines  dormaient, 
pour  ainsi  dire,  sous  le?,  ailes  de  leur  seronde  mère. 
Au  moindre  soupir  de  la  petite  Henriette,  la  sœur  de 
Saint- Henri  était  debout  ;  et  souvent  lorsque  l'enfant 
entr'ouvrait  ses  paupières  dans  un  demi-sommeil,  elle 
apercevait,  penchée  sur  son  berceau,  une  ombre  qui 
lui  souriait.  Alors  elle  lui  tendait  ses  petits  bras  et 
la  tenait  étroitement  embrassée  jusqu'à  ce  qu'un 
nouveau  sommeil  vînt  délivrer  la  sœur  de  cette  douce 
étreinte.  Elle  déposait  un  baiser  sur  sa  joue,  lui  fai- 
sait un  signe  de  croix  sur  le  front  et  reprenait  son  re- 
pos interrompu. 

La  jeune  orpheline  grandit  ainsi,  sous  le  regard  de 
Dieu,  comme  Marie  dans  le  temple,  charmant  tout  le 
monde  par  ses  grâces  naïves  et  sa  piété  précoce. 

"  On  conçoit,  racontent  les  annales,  qu'il  était  im- 
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posHÎlde  (le  soumettre  cette  enfant  uu  rr^îlomont  de  lu 
niîiison  ;  toutefois  ses  petits  iiiunaenientH  ^'•tnient  d'une 
nature  tranciuilleot  raiHonnalde  «jui  ne  troul)luit  point 
les  exercic(;s.  A  l'étude,  au  réfectoire,  i\  la  chapelle  sa 
place  était  marquée  j\  côté  de  celle  do  la  sœur  de 
Saint- Henri,  et  elle  cherchait  à  lire  dans  ses  yeux  ou 
dans  son  attitude  la  moindre  expression  de  sa  volon- 
té, afin  de  s'y  conformer.  Inutile  de  dire  si  elle  était 
la  joie  des  élèves  et  l'idole  de  toutes  ses  maîtresses.  Au 
reste,  elle  méritait  l)ien  cette  affection,  car  jamais  en- 
fant ne  fut  plus  sensible  ni  plus  caressante.  nal)ile  il 
deviner  les  moindres  désira  do  ses  bonnes  tantes, 
notre  petite  Henriette  se  plaisait  à  rendre  service,  et, 
sans  consulter  son  Age,  elle  s'offrait  souvent  à  parta- 
ger des  travaux  au-dessus  de  ses  forces.  Tout  ce  qui 
rappelle  les  cérémonies  de  l'église  l'amusait  singuli- 
èrement ;  et  c'était  lui  faire  un  indicible  plaisir  que 
de  l'habiller  en  religieuse.  Alors,  sous  ce  costume  qui 
lui  faisait  à  ravir,  elle  prenait  un  air  de  gravité,  et  as- 
sise, un  livre  à  la  main,  elle  pouvait  ainsi  passer 
toute  une  journée. 

"  Elle  avait  à  peine  cinq  ans,  lorsqu'un  jour  admi- 
rant beaucoup  un  Enfant-Jésus  en  cire  dans  une  ni- 
che, elle  demanda  avec  instance  d'être  placée  avec 
lui  :  on  lui  répondit  que  c'était  impossible,  la  niche 
étant  trop  petite"  "  Eh  bien,  dit-elle  en  pleurant,  je 
me  ferai  toute  petite,  toute  petite."  Il  fallut  céder  à 
ses  larmes  et  la  sœur  do  Sainte-Gertrude  la  mit  à  la 
place  de  l'Enfant-Jésus. 
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"  Di'^s  cet  Age  Henriette  manifestait  une  prnndc  dé- 
votion envers  la  sainte  Vicrjj;e  (|u'ollo  appelait  flft 
bonne  mt-re,  et  i\  saint  Antoine  A  cpii  elle  s'adressait 
dans  tous  ses  besoins.  Lui  tiillait-il  (pieUiue  habille- 
ment, par  exemple  une  rolie,  une  paire  de  souliers, 
elle  allait  se  prosterner  devant  une  gravure  do  ce 
grand  saint  et  lui  disait  avec  naïveté:  "  Hon  saint 
Antoine,  j'ai  besoin  d'une  rol)e,  d'une  paire  de  sou- 
liers, "  et  alors  sa  bienfaitrice  qui  encourageait  cette 
foi  candide,  plaçait  près  do  l'image  l'objet  demandé, 
liientôt  on  voyait  notre  petite,  transportée  de  joie, 
aller  au-devant  de  tout  le  monde  répétant  à  chacun  : 
"  Voyez  donc  ce  que  le  bon  saint  Antoine  m'a 
donné  !" 

"  Quelque  objet  était-il  i)erdu,  on  envoyait  Hen- 
riette prier  auprès  de  cette  image  et  souvent  sa  foi  fut 
aussitôt  récompensée." 

Les  craintes  que  l'on  avait  témoignées  en  sa  présen- 
ce sur  la  validité  du  baptême  qui  lui  avait  été  conféré 
par  un  ministre  protestant,  étaient  pour  sa  tendre 
piété  un  sujet  de  constantes  préoccupations.  Vers 
l'Age  de  six  ans,  se  trouvant  en  vacance  à  la  campagne, 
elle  s'amusait  un  jour  à  arroser  les  fleurs  d'un  parterre. 
Ayant  voulu  prendre  de  l'eau  dans  un  puits  avec  un 
sabot,  la  pesanteur  de  cet  objet  la  fit  glisser  sur  la 
margelle  qui  était  humide.  En  se  voyant  tomber,  la 
première  pensée  qui  lui  vint  à  l'esprit  fut  l'incertitude 
de  son  baptême  : 
"  Bonne  sainte  Vierge,  s'écria-t-elle,  sauvez-moi,  je  ne 
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suis  point  baptisée."  Au  même  instant  elle  sentit 
comme  une  main  invisible  qui  la  soulevait  hors  de 
l'eau.  Les  personnes  accourues  il  son  secours  la  trou- 
vèrent rans  connaissance,  flottant  à  la  surface  du 
puits.  Cette  protection  de  Marie  lui  parut  aussi  évi- 
dente que  si  la  sainte  Vierge  lui  eût  apparu  en  per- 
sonne. 

Cependant  sa  sœur  aînée  l'avait  devancée  dans  le 
cloître  de  l'Hôtel-Dieu.  La  cérémonie  de  sa  profes- 
sion dont  elle  fut  témoin,  fit  sur  elle  une  impression 
décisive.  Quoiqu'elle  n'eût  alors  que  onze  ans,  elle  re- 
tint sa  place  au  noviciat,  avec  l.i  nom  de  sainte  Made- 
leine, qui  était  la  seconde  patronne  de  sa  bienfaitrice. 
Depuis  ce  temps,  les  plus  grandes  délices  de  notre 
jeune  orpheline,  au  pensionnat  de  la  Congrégation, 
étaient  de  rester  auprès  de  ses  compagnes  malados 
qu'elle  soignait  avec  une  dextérité  merveilleuse.  Il 
arrivait  même  quelquefois  que  son  assiduité  à  l'infir- 
merie lui  faisait  négliger  ses  devoirs  de  classe.  Ses 
maîtresses  l'en  réprimandaient,  mais  alors  elle  ne  cher- 
chait jamais  à  s'excuser  ;  et  lorsque  sa  sœur  Mary 
essayait  de  la  stimuler  par  quelques  motifs  d'amour- 
propre,  elle  lui  répondait  avec  un  air  de  conviction  : 
"  Une  bonne  hospitalière  n'a  point  besoin  de  cela." 

Son  admission  au  noviciat  de  l'Hôtel-Dieu  fut  pour 
elle  l'entrée  dans  la  terre  promise.  Elle  y  trouva 
cette  manne  cachée  de  la  vie  parfaite  dont  elle  n'avait 
fait  qu'entrevoir  l'ineffable  douceur  dans  ses  aspira- 
tions vers  Dieu  et  vers  les  pauvres. 
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La  carrière  de  la  sœur  do  Sainte-Madeleine  no  fut 
point  longue  :  elle  n'avait  guère  que  trente-six  ans 
lorsque  son  âme  innocente  comme  la  colombe  déploya 
ses  ailes  vers  l'éternité.  Mais  son  passage  dans  le 
cloître  y  a  laissé  un  parfum  de  vertu  d'une  odeur 
aussi  agréable  que  ce  nard  exquis  dont  sa  sainte 
patronne  avait  jadis  inondé  la  tête  adorable  du  Sau- 
veur. 

La  sérénité  des  années  qui  nous  restent  maintenant 
à  parcourir  jusqu'à  la  fin  de  cette  histoire  ne  fut  in- 
terrompue que  ])ar  un  moment  d'alarmes  dont  les  sui- 
tes n'eurent  heureusement  rien  de  fatal.  "  Dans  la 
nuit  du  vingt-neuf  juillet  1835,  raconte  une  hospita- 
lière, vers  les  onze  heures,  les  veilleuses  s'étant  absen- 
tées un  instant  pour  aller  au  réfectoire,  entendirent 
des  coups  effrayants  dans  les  portes  des  salles.  Les 
malades  frappaient  à  toute  force  pour  avertir  que  le 
feu  était  à  une  maison  voisine,  appartenant  aux  pau- 
vres de  l'hôpital,  dont  elle  n'était  séparée  que  par  une 
distance  de  trente-trois  pieds. 

"  En  entrant,  les  veilleuses  aperçurent  les  flammes 
(jui  semblaient  menacer  la  maison,  car  le  vent  les 
1  toussait  de  ce  côté-là.  Les  malades  voulaient  se  sau- 
ver à  tout  prix,  ayant  déjà  de  petits  pac^uets  sous  les 
bras,  tant  ils  étaient  efl'rayés.  Les  veilleuses  furent 
au  dortoir  avertir  la  supérieure  qui  donna  ordre  de 
sonner  une  grosse  cloche  pour  éveiller  les  religieuses, 
alhi  que  toutes  missent  leurs  habits,  si  le  danger  leur 
permettait  d'en  prendre  le  temps.  D'après  ce  qu'une 
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des  veilleuses  avait  dit  à  la  supérieure,  celle-ci  ne  sa- 
vait que  penser,  se  flattant  })ourtant  que  le  feu  pou- 
vait être  à  la  maison  de  nos  voisins  ;  mais  apercevant 
la  réverbération  des  flammes,  et,  un  moment  après, 
entendant  le  tocsin  sonner  à  l'église  de  la  paroisse, 
son  cœur  fut  comme  transpercé  d'un  coup  de  dard. 
Quoiqu'elle  n'eût  pas  encore  fini  de  s'habiller,  elle  se 
jeta  à  genoux  et  dit  avec  toute  l'émotion  d'une  âme 
qui  n'espère  du  secours  que  de  Dieu  seul  : 

"  Seigneur  tout-puissant  !  votre  bras  n'est  pas  rac- 
courci. Vous  pouvez  bien  éteindre  les  flammes  ;  mais 
nous  ne  sommes  pas  dignes  d'un  tel  miracle.  Dai- 
gnez au  moins  envoyer  à  vos  servantes  des  personnes 
dont  la  dextérité  et  le  courage  puissent  arrêter  les 
flammes  et  préserver  notre  monastère  d'un  incendie." 
Après  quoi,  elle  se  recommanda  à  la  sainte  Vierge, 
employant  pour  cela  la  prière  gravée  sur  la  médaille 
miraculeuse  que  nous  avions  depuis  quelque  temps. 
Une  religieuse  l'ayant  à  sa  chambre,  notre  supérieure 
se  hâta  de  l'aller  chercher  pour  la  poser  dans  le  lieu 
où  le  danger  paraîtrait  le  plus  évident  ;  mais  crai- 
gnant que  les  religieuses  malades  à  l'infirmerie  ne 
s'exposassent  à  prendre  du  mal,  en  voulant  voir  par 
elles-mêmes  où  étiût  le  feu,  elle  fut  les  assurer  de  ne 
point  craindre,  que  l'on  prendrait  pour  elles  toutes 
les  précautions  nécessaires,  si  Dieu,  dans  sa  justice, 
n'exauçait  pas  nos  vœux. 

"  Pleine  de  confiance  dans  la  médiation  de  Marie 
notre  tendre  mère,  elle  vola  plutôt  qu'elle  ne  marcha 
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pour  se  rendre  à  l'hôpital.   Etant  entrée  dans  la  salle 
des  hommes,  elle  ne  trouva  pas  moyen  de  mettre  la 
médaille  dans  un  endroit  convenable.   Elle   monta 
alors  dans  la  salle  des  femmes  :   c'est  là  que  le  feu 
chauffait  davantage.   Les  flammes  donnaient  sur  les 
châssis,  et  il  paraissait  impossible  que  le  feu  ne  prît 
pas,  vu  que  la  peinture  grillait  et  que  la  chaleur  se 
faisait  fortement  sentir  jusque  dans  les  appartements. 
Comme  elle  allait  mettre  la  médaille  en  dehors  de  la 
porte  vitrée  qui  donne  sur  le  vestibule,  elle  rencontra 
le  docteur  Nault  qui  eut  la  complaisance  de  la  poser 
lui-même. 

"  Chose  singulière,  en  ce  moment  môme,  le  capi- 
taine Strang,  commandant  do  la  frégate  la  Bdvidera, 
qui  était  dans  la  rade,  se  sentit  pressé,  en  entendant  les 
premiers  coups  de  tocsin,  de  donner  ordre  à  l'équipage 
(quoique  ce  fût  contre  la  coutume)  de  descendre  à  terre 
pour  aller  au  secours  des  incendiés.    Ce  vénérable 
gentilhomme,  qui  parlait  français,  me  dit  ensuite  que 
les  matelots  se  levèrent  et  se  jetèrent  dans  les  chalou- 
pes avec  une  promptitude  qui  le  charma.   Ils  mon- 
tèrent de  même  à  la  Haute- Ville  sans  savoir  où  était 
le  feu.  Ce  bon  monsieur  crut,  en  arrivant  à  la  rue 
Saint-Jean,  que  le  feu  était  à  la  caserne  des  canonniers 
et  s'en  vint  droit  à  la  rue  du  Palais.  Il  arriva  avant 
que  les  pompes  fussent  rendues  ici  et  eut  la  politesse 
d'offrir  ses  services,  ayant  avec  lui  plusieurs  officiers 
de  marine;  mais  on  le  pria  d'attendre  qu'un  des  mes- 
sieurs de  la  compagnie  d'assurance  voulût  bien  lui 


i;( 


A-  ■ 

•  !': 


494 


HISTOIRE   DE   l'hôtel-dieu 


permettre  d'employer  ses  gens,  qui  montèrent  aussitôt 
sur  la  maison  incendiée  pour  jeter  ù  terre  ce  qui  res- 
tait du  toit. 

"  C'était  chose  étonnante  de  voir  ces  intrépides 
matelots  nu-pieds,  nu-tête,  couper,  arracher,  jeter 
dans  la  cour  et  dans  la  rue,  des  bois  en  feu  ou  en  par- 
tie brûlés.  Parfois  ils  paraissaient  environnés  des 
flammes,  des  étincelles,  des  gros  flocons  de  feu,  mais 
ils  n'en  faisaient  aucun  cas.  Les  pompes  étant  arri- 
vées, plusieurs  d'entre  eux  les  firent  très  bien  jouer. 
On  eût  dit  à  les  voir  qu'ils  étaient  dans  la  chaleur 
d'un  combat 

"  Cependant  le  feu  chauffait  tellement  devant  l'hô- 
pital que  les  pompiers  qui  en  arrosaient  les  châssis  et 
les  portes,  pouvaient  à  peine  y  résister,  de  sorte  quf^ 
l'on  était  au  point  de  croire  que  l'hôpital  prendrait 
en  feu;  le  fait  est  que  la  chaleur  se  faisait  sentir  jus- 
que dans  la  chambre  des  médecins  et  l'apothicairerie. 
Ceux  qui  allaient  et  venaient  ne  voulaient  pas  nous 
épouvanter,  mais  il  était  facile  d'apercevoir  qu'ils  crai- 
gnaient beaucoup.  La  pauvre  supérieure  souffrait  une 
espèce  de  torture  dans  i'âme,  par  la  crainte  d'un  in- 
cendie et  de  tout  ce  qui  s'en  suivrait.  Mais  espérant 
que  Dieu  voulait  éprouver  ses  servantes  et  non  pas  les 
frapper,  elle  envoya  dire  à  quelques  religieuses  qui 
priaient  au  chœur,  de  redoubler  de  ferveur  et  alla 
elle-même  dans  la  salle  d'en  bas,  qui  donne  sur  l'é- 
glise, implorer  la  miséricorde  du  Seigneur  et  la  média- 
tion de  Marie,  promettant  au  nom  de  la  communauté 
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de  faire  chanter  une  messe  d'actions  de  grâces  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge  si  nous  étions  préservées 
de  l'incendie.  Enfin  elle  retourna  à  l'apothicairerie  où 
elle  trouva  le  docteur  Parent  qu'elle  pria  de  redou- 
bler ses  instances  auprès  des  membres  de  la  compa- 
gnie d'assurance,  pour  qu'un  petit  hangar  qui  don- 
nait beaucoup  à  craindre,  fût  jeté  à  terre.  Ce  qui  fut 
fait  en  un  clin  d'œil  par  les  marins  du  capitaine 
Strang.  Un  bon  orage  survenu  un  instant  après  et  le 
vent  qui  changea  de  côté,  nous  donna  l'assurance  que 
Dieu  avait  exauce  nos  vœux.  Mais  le  tracas  ne  fut  pas 
fini  ;  c'est  bien  dans  cette  fatale  nuit  que  nous  avons 
compris  quelle  dut  être  la  douleur  de  nos  chères 
mères  lors  de  notre  incendie  de  1755.  Les  salles  étaient 
toutes  bouleversées.  Celle  des  hommes  était  pleine  de 
monde,  dont  les  uns  charroy aient  de  l'eau  qu'ils  pre- 
naient à  la  salle  et  à  la  cuisine  ;  les  autres  nuisaient 
plus  qu'ils  ne  servaient  ;  mais  tous  s'y  comportèrent 
poliment. 

"  Dans  notre  maison  plusieurs  religieuses  s'occu- 
paient avec  douleur  à  faire  des  paquets  à  la  sacristie, 
à  la  bibliothèque,  au  dépôt  de  la  communauté  et  à 
celui  des  pauvres.  Les  autres,  du  côté  des  salles, 
avaient  assez  à  faire  de  veiller  à  ce  que  personne  ne 
fût  dans  les  lieux  où  il  n'était  pas  nécessaire,  de  ma- 
nière qu'un  très  petit  nombre  entrèrent  même  dans 
les  dépendances  de  l'hôpital. 

"  Enfin,  sur  les  deux  heures  et  demie,  la  foule  se 
retira.  Les  intrépides  matelots  de  la   Belvidera,  au 
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premier  coup  de  sifflet,  s'assemblèrent  devant  mes- 
sieurs les  officiers,  et  s'en  retournèrent  à  bord.  On  ne 
saurait  croire  l'otonnement  de  ces  officiers  lorsqu'en- 
trant  dans  la  salle  pour  voir  si  quelqu'un  des  matelots 
ne  se  mêlait  pas  dant.  la  foule,  ils  aperçurent  des 
religieuses,  qu'ils  voyaient  pour  la  première  fois. 

"On  ne  doit  jamais  oublier  un  bienfait;  et  l'on 
peut  dire  que  le  capitaine  Strang  s'est  comporté  à 
notre  égard  de  manière  à  éterniser  son  nom  dans  notre 
maison.  Ayant  été  informé  que  son  équipage,  ou  du 
moins  quelques-uns  de  ses  hommes  avaient  agi  avec 
grossièreté,  craignant  surtout  que  ce  fût  envers  les 
religieuses,  il  envoya  le  lendemain  un  de  ses  officiers 
s'informer  s'il  était  vrai  que  quelqu'un  se  fût  mal 
comporté  ;  que  si  la  chose  était,  les  coupables  seraient 
sévèrement  punis.  On  répondit  aussitôt  que  non  ; 
après  quoi  la  supérieure  écrivit  au  commandant  Strang, 
l'assurant  qu'il  avait  été  mal  informé,  que  toute  la 
communauté  n'avait  qu'a,  louer  la  bravoure  et  la  poli- 
tesse avec  lesquelles  tout  son  équipage  s'était  porté 
à  leur  rendre  d'importants  services,  et  qu'elle  s'esti- 
mait heureuse  de  lui  en  réitérer  sa  gratitude.  On  avait 
déjà  donné  sur  la  gazette  une  notice  gracieuse  et  flat- 
teuse de  la  conduite  du  capitaine  Strang  ainsi  que 
de  ceux  qui  étaient  sous  son  commandement. 

"  Dieu  qui  ne  laisse  rien  sans  récompense,  bénira, 
j'espère,  ce  respectable  gentilhomme.  C'est  le  souhait 
que  nous  lui  faisons  et  répéterons  à  jamais. 

"  Voyant  que  nous  n'avions  plus  rien  à  craindre,  on 
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engagea  les  religieuses  à  s'aller  reposer  un  peu  ;  mais 
il  était  difficile  de  dormir  après  avoir  couru  un  pareil 
danger.  Presque  toutes  se  trouvèrent  à  l'oraison  et  l'on 
ne  peut  dire  ce  que  nous  éprouvions  en  pensant  que 
nous  étions  dans  notre  chère  maison.  Cette  douce 
pensée  effaçait  tout  ce  que  nous  sentions  de  fatigues. 

"  Mgr  de  Sidyme  *  vint  après  notre  messe  nous 
congratuler  et  s'assurer  si  quelqu'une  n'était  pas  ma- 
lade ;  heureusement  nous  étions  toutes  en  parfaite 
santé,  et  notre  joie  grande  on  ne  peut  plus." 


Mgr  Turgeon,  plus  tard  archevêque  de  Québec. 
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JiO  coiiti'iKiiro  do  Notro-J^iuno  tlo  Toiito-Grâco — Lo  deuxièiiio 
conlonuiro  ilo  la  fondiitiou  du  riIôtol-Diou— Couclusion. 
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Lor:s(|UC  la  communauté  fut  rontrûo  dans  sa  régula- 
rité et  sa  (luiétudo  ordinaire,  elle  ne  vit  plus  dans  cet 
incident  (ju'un  nouveau  motif  d'actions  de  grâces 
envers  la  divine  Providence  dont  les  attentions  et  la 
libéralité  allaient  croissant  d'année  en  année.  L'exis- 
tence tran(iuille  et  prospère  de  l'Hôtel-Dicu  ressemble, 
en  effet,  depuis  ce  temps  à  l'un  de  ces  beaux  jours 
d'été  durant  lescjuels  le  ciel  sourit  à  la  terre  et  la  terre 
au  ciel  ;  où  il  n'y  a  que  crime  et  parfums  dans  les 
airs,  concerts  et  gazouillera  mts  dans  les  prés,  rayonne- 
ment et  fécondité  partout.  Ici  tous  les  parfums  sont 
l'encens  de  la  prière,  les  concerts  sont  les  saintes  psal- 
modies du  chœur,  le  rayonnement  et  la  fécondité  sont 
l'éclat  des  bonnes  œuvres  sous  la  fécon  ''c  observance 
des  règles.  C'est  une  solitude  semblable,  close  à  tous 
les  bruits  du  monde,  qui  faisait  dire  à  l'auteur  de 
Vlmitation  :    "  L'air  y  est  plus  pur,  l'âme  plus  libre. 
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lo  ciel  plus  proche  et  Dieu  i)lus  familier."  On  aime- 
rait y  vivre  toujours,  si  l'on  pouvait  oublier  la  pa- 
trie  céleste. 

Témoins  et  objets  de  ces  bénédictions  journalières 
de  leur  divin  Epoux,  los  Hospitalières  pouvaient  à 
peine  contenir  les  sentiments  de  gratitude  qui  débor- 
daient de  leurs  âmes.   Aussi  était-ce  avec  une  sainte 
impatience  qu'elles  voyaient  approcher  le  jour  du 
deux  centième  anniversaire   de  la  fondation,  où  elles 
allaient  pouvoir  laisser  éclater  leur  joie  et  égaler,  s'il 
était  possible,  leur  reconnaissance  aux  l)icnfaits.  Cette 
grande  solennité  fut  précédée,  comme  au  siècle  der- 
nier, par  une  féto  préparatoire  qui  fait  époque  dans 
les  fastes  du  monastère.  Ce  fut  la  célébration  du  cen- 
tième anniversaire  de  la  réception  de  la  statue  de 
Notre-Dame  de  Toute-Grâce.  La  sainte  image  fut  res- 
taurée pour  la  circonstance  par  les  religieuses  de  l'Hô- 
pital-GénéraL  *  Elle  fut  placée  au-dessus  de  l'autel 
de  l'église  conventuelle,  sur  un  trône  richement  paré, 
entouré  de  candélabres  et  de  bouquets  de  fleurs,  parmi 
lesquels  étaient  disposées  des  cassolettes  où  brûlaient 
des  parfums. 

Le  premier  jour  de  la  fête  (12  septembre  1838)  fut 
chantée  une  messe  solennelle  qui  fut  suivie  dans  l'a- 
près-midi d'une  instruction  et  de  la  bénédiction  du 


*  Elles  n'osèrent  pas  retouciier  les  figures  de  la  Vierge  et 
de  l'Enfant-Jésus,  quoiqu'elles  eussent  parfaitement  réUBfei 
pour  le  reste.  Ce  soin  fut  confié  à  un  peintre  de  Québec  qui 
n'eut  pas  un  grand  succès. 
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saint  Sacrement.  Le  surlendemain,  quatorze,  furoui 
(commencés  les  exercices  d'une  neuvainc  en  l'honneur 
do  la  sainte  Vierge,  (^ui  se  termina  le  23  [)ar  une  pro- 
cession extraordinaire  à  travers  le  monastère.  Les 
diff^îrents  oratoires  de  la  maison  étaient  revêtus  de 
leurs  plus  belles  parures.  "  Dans  la  grande  apothi 
cairerie  où  devait  avoir  lieu  la  première  station,  rap- 
portent les  annales,  on  avait  placé  entre  deux  icnîtrcs 
une  crédence  entourée  de  damas  blanc  broché  on  or 
et  en  soie  de  couleur  ;  et  sur  cette  crédence  une 
petite  estrade  i)0ur  recevoir  la  statue  de  la  sainte 
Vierge.  De  chaciue  côté  étaient  y)lacés  deux  vases  de 
porcelaine  avec  des  fleuri  en  brillant  faites  exims 
pour  co  jour.  Au-dessus  était  suspendu  un  dais  d'un 
goût  simple  mais  élégant.  Deux  grands  rideaux  de 
damas  rouge  émaillé  de  fleurs  imitant  l'argent  retom- 
baient dans  l'embrasure  des  deux  fenêtres.  Enfin,  sur 
le  tapis  qui  couvrait  presque  toute  la  chambre,  douze 
chandeliers  argentés,  avec  des  souches  pour  élever 
les  cierges,  étaient  disposés  en  ligne  oblique  de  cha- 
que côté  de  la  crédence  ;  et  entre  ces  chandeliers,  de 
grands  vases  avec  de  belles  fleurs  artificielles  et  d'au- 
tres naturelles. 

"  La  procession  partit  du  chœur  en  chantant  les  lita- 
nies de  la  sainte  Vierge.  La  statue  de  Notre-Dame  de 
de  Toute-Grâce,  portée  par  une  religieuse,  fermait  la 
marche.  En  arrivant  à  l'apothicairerie,  toute  la  proces- 
sion s'agenouilla  pour  laisser  passer  la  sainte  image, 
qui  fut  posée  sur  l'estrade.  On  entonna  ensuite  l'hymne 
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0  gloriosa  vinjinvm  qui  fut  suivie  du  motet  0  amdU- 
sima.  Après  quoi  M.  Lorangor,  notre  chapelain,  fit  une 
courte  nuiiH  touchante  exhortation  à  la  petite  grille  do 
la  chambre  des  médecins.  A  la  suite  de  cette  exhorta- 
tion le  Mnynificat  fut  chanté  en  deux  clui'urs  ;  ])uis  la 
procession  se  remit  en  marche  en  reprenant  les  litanies 
Nous  passiluies  par  les  dortoirs  où  toutes  les  portos, 
des  cellules  étaient  ouvertes.  Cela  avait  quelque 
chose  d'imposant  et  qui  allait  au  cœur.  Il  semblait  quo 
chacune  des  religieuses  invitait  Marie,  notre  aimaljle 
souveraine,  îl  entrer  dans  son  petit  logis  pour  bénir  cette 
charmante  solitude  de  l'âme  religieuse,  où  seule  avec 
Jésus  son  divin  Epoux,  elle  l'adore  et  l'invoque  sans 
cesse,  sans  oublier  sa  sainte  Mère  qui  est  aussi  la  nôtre. 
Nous  nous  arrêtâmes  à  l'oratoire  du  Calvaire  où  l'on 
chanta  la  prose  Inviolata.  Enfin  la  procession  se  ter- 
mina au  chœur  d'où  nous  étions  parties  à  midi  et  demi 
et  où  nous  n'arrivâmes  qu'après  une  heure  et  demie. 

"  Le  lendemain  24,  nous  envoyâmes  notre  bénie 
statue  de  Notre-Dame  de  Toute-Grâce  à  nos  chères 
sœurs  de  l'Hôpital-Général,  qui  souhaitaient  lui  ren- 
dre leurs  hommages  comme  avaient  fait  leurs  devan- 
cières un  siècle  auparavant." 

Telles  furent  ces  fêtes  du  premier  centenaire  de 
Notre-Dame  de  Toute-Grâce  dont  le  souvenir  est 
encore  vivant  dans  la  mémoire  des  anciennes  qui  on 
ont  été  les  heureux  témoins.  Toutefois,  si  radieuses 
et  si  émouvantes  qu'eussent  été  ces  solennités,  elles 
n'étaient  que  le  prélude,  et  comme  l'aurore  du  grand 
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jiil)ilé  (lui  .s'ouvrit  ^  rHôlcl-Diou  lo  .31  juillet  do  l'an- 
i)('G  suivîinto  (1S,'Î5>).  .Tiiiuiiif^  luireillcH  manifoHtationH 
roliffioiises  no  s'otiiiont  vues  diinH  lo  inon.'iHtLTG  du 
l'n'oioux-Siinpî  dppuiH  sa  fondation.  Aucun  do3  propa- 
viitiffl  (pli  peuvent  rendre  splendide  une  fiolonnit('  do 
ee  genre,  n'avait  <'!t(;  onds.  Toute  la  comniunant^',  qui 
flo  eom  posait  alors  dofiuaranto-trois  religieuses,  vingt- 
cinq  i)rofesses  de  clueur,  neuf  professes  converses  et 
neuf  novices,  sons  la  sup6riorit6  de  la  mère  do  Saint- 
Antoine,  s'employa  avec  ardeur  pendant  une  parti o 
de  l'ann^-e.  L'cxt{^'rieur  comme  l'intijrieur  du  monas- 
tère avait  ses  décorations.  Lo  portail  de  l'égliso  qui 
était  resté  jusque-lit  inachevé,  fut  terminé  et  on  y 
ajouta  le  i^ortique  qui  s'y  voit  encore  aujourd'hui. 
Tout  le  second  étage  du  cloître  était  orné  de  verdure 
prise  dans  les  bois  el  qui  répandait  dans  les  apparte- 
ments des  parfums  légers  et  délicats.  Déjeunes  plants 
d'arbres  forestiers,  jdacés  dans  des  vases  remplis  d'eau 
destinée  à  conserver  leur  feuillage  dans  sa  fraîcheur, 
formaient  des  arcades  et  des  avenues  verdoyantes  qui 
produisaient  le  plus  gracieux  effet  sur  les  murailles 
toutes  blanches  du  cloître. 

Les  salles  des  malades,  de  ces  chers  patients,  autres 
Jésus-Christ,  pour  lesquels  avaient  été  faits  tant  do 
miracles  de  charité,  de  sacrifices  et  de  persévérance 
depuis  deux  cents  ans,  les  salles  des  malades  étaient 
revêtues  de  leur  plus  belle  toilette.  D'une  propreté 
plus  exquise  que  d'ordinaire,  les  lits  étaient  garnis  de 
rideaux  d'une  éclatante  blancheur  ;  et  les  malades 
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eux-mf'mes  étaient  vêtus  do  blanc.  Pans  uno  des 
salles,  mieux  décoréo  que  les  autres,  ot  au  lieu  le  plus 
apparent,  était  suspendu  le  portrait  de  la  duchopso 
d'Aiguillon,  dont  le  cadre  rehaussé  do  draperies  ot 
surmonté  dos  armoiries  delà  duchesse,  était  couronné 
de  guirlandcïH.  Pondant  ces  neuf  jours  do  fête,  la  véné- 
rable fondatrice  sembla  ainsi  revivre  et  haltitcr  au 
milieu  de  sa  chère  famille  do  imuvres  dont  elle  était 
la  providence  depuis  deux  siùcles. 

Les  plus  ])elles  décorations  avaient  été  naturelle- 
ment réservées  pour  l'église.  C'est  lîl  que  s'était  dé- 
ployé tout  ce  que  le  goût  ingénieux  ot  la  patience  pro- 
verbiale des  religieuses  avaient  pu  inventer  de  jdus  ex- 
quis et  de  plus  somptueux.  Les  trois  autels  resplen- 
dissaient comme  des  écrins  sous  les  reflets  do  l'or, 
do  l'argent  et  des  bouquets  de  fleurs  naturelles  et  arti- 
ficielles de  toutes  variétés  et  do  toutes  nuances.  En 
face  de  la  chaire  était  dressé  le  trône  pontifical  sur- 
monté d'un  superbe  dais  "  d'où  tombaient  de  chaque 
côté  des  rideaux  de  satin  cramoisi  parsemé  de  rose?) 
blanches.  Tout  le  fond  était  tendu  de  velours  pourpre, 
avec  une  belle  Vierge  au  milieu,  peinte  A,  l'huile  et 
encadrée  d'une  riche  bordure:  le  tout  garni  de  galon 
et  de  frange  d'argent."  A  chacune  des  fenêtres  étaient 
suspendus  des  rideaux  qui  ne  laissaient  pénétrer  dans 
l'enceinte  sacrée  que  cette  lumière  tempérée  et  discrète 
si  favorable  au  recueillement  et  à  la  prière. 

La  communauté  avait  obtenu  le  privilège  de  l'expo- 
sition du  saint  Sacrement  pendant  trois  jours,  îl  par- 
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tir  (lu  six  d'août,  avec  indulgence  plénièro  pour  les 
religieuses  et  les  fidèles.  Les  solennit(js  s'ouvrirent  le 
dernier  jour  de  juillet  par  les  exercices  d'une  neuvaino 
pour  remercier  Dieu  des  laveurs  signalées  qu'il  avait 
accordées  à  l'institut  ^lendant  les  deux  cents  ans  do 
son  existence. 

Le  lendemain,  premier  août,  on  renouvela  à  travers 
le  cloître  et  les  sallles,  la  magnifique  processioii  de  la 
statue  de  Notre-Dame  de  Toute-Grâce  avcî  encore  plus 
d'appareil  et  d'éclat  qu'au  jour  du  premier  centenaire. 
Le  six.  après  l'exposition  du  saint  Sacrement  qui  eut 
lieu  dès  quatre  heures  et  demie  dumatin,  SaCfrandeur 
Monseigneur  Signay,  évêque  de  Québec,  vint  dire  la 
messe  conventuelle.  Pendant  ces  jours  de  fête,  la  com- 
munauté do  l'Hôtcl-Dieu  vécut  plus  dans  le  ciel  que 
sur  la  terre.  Le  clergé  et  la  population  catholique  de 
Québec,  toujours  si  profondément  religieux,  se  joigni- 
rent avec  empressement  îl  ces  démonstrations  de 
reconnaissance  que  favorisait  merveilleusement  la  sé- 
rénité de  ce  beau  mois  d'août  durant  lequel  le  soleil 
qui  se  hâte  de  mûrir  les  moissons,  monte  et  descend 
dans  un  dôme  d'a/ur  presque  toujours  sans  nuage. 
Cette  harmonie  de  la  nature  et  des  âmes  n'était  pas 
le  moindre  charme  de  ces  solennités  ;  et  nul  n'y  était 
plus  sensible  que  les  Hospitalières.  Au  milieu  des  cé- 
lestes délices  dont  elles  étaient  inondées,  il  leur  sem- 
blait à  certains  moments  que  le  sommet  sur  lequel  s'é- 
lève leur  monastère  était  devenu  comme  un  autre 
Thabor  où  leur  divin  Maître  allait  se  manifester  tl  elles  ; 
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et  elles  étaient  tentées   do  s'écrier  avec  les  apôtres  : 
"  Qu'il  fait  bon  doineurir  ici  !  "  En  effet  les  disciples  s'é- 
taient-ils sentis  plus  près  du  ciel,  et  leur  cœur  plus 
embrasé  do  divines  ardeurs?  Les  plaines  qui  s'éten- 
daient au  pied  de  la  sainte    montagne   étaient-elles 
plus   belles   et  plus   riches  que  celles  qu'on   voyait 
d'ici?   Les  horizons  étaient-ils  plus  purs  et  plus  se- 
reins? Le  Carmel  avait-il  dos  cimes  plus  ravissantes, 
le  Jourdain,  des  eaux  plus  limpides  et  des  rivages 
plus  vermeils  ?   Les  yeux  et  l'âme  remplis  do  toutes 
ces  ivresses,   lorsque  les   Hospitalières  entraient  au 
chœur  pour  réciter  l'office  divin,  et  qu'elles  arrivaient 
au  passage  des  saints  Livres  où  les  enfants  d'Israël 
invitent  toute  la  nature  à  bénir  le  Créateur,  elles  lais- 
saient éclater  les  transports  de  leur  allégresse.    "  Cieux 
et  terre,  s'écriaient-elles,  bénissez  le  Seigneur  ;  étoiles 
du  firmament,  lumière  et  ténèbres,  bénissez  le  Sei- 
gneur; montagnes  et   vallées,   fontaines  et   rivières, 
bénissez  le  Seigneur  ;   rosées  du  matin,  ardeurs  du 
midi,  fraîcheurs  du  soir,  bénissez  le  Seigneur.  Que 
tout  ce  qui  germe  dans  les  champs,  ce  qui   palpite 
dans  les  airs,  ce  qui  nage  dans  les  eaux  bénisse  le 
Seigneur.   Soyez   béni,    ô  mon   Dieu!  jusqu'au  plus 
haut  des  cieux  ;  soyez  glorifié,  loué  et  exalté  éternel- 
lement." 

Le  dernier  jour  d'actions  de  grâces  (8  d'août)  qui 
fut  le  plus  solennel,  Mgr  de  Sidyme,  coadjuteur 
do  l'évéque  de  Québec,  officia  pontificalement  à  la 
grand'messe  et  aux  vêpres,  au  milieu  d'un  concours 
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(lo  peuple  si  considérable  qu'il  débordait  hors  do  l'en- 
ceinte, dans  l'avenue  qui  précède  l'église  et  jusque 
dans  la  rue.  Le  cbant  et  la  musique  sacrée  furent 
exécutés  par  un  chœur  de  citoyens  de  Québec  dirigé 
par  l'organiste  de  la  cathédrale.  Le  sanctuaire  rempli 
par  le  clergé  en  surplis  blancs,  agenouillé  devant 
les  trois  autels  étincelants  de  lumières  et  d'où  s'exha- 
laient des  nuages  d'encens  et  de  parfums,  offrait  ce 
coup  d'œil  ravissant  qui  faisait  dire  jadis  au  roi  des 
Francs  :  N'est-ce  pas  hi  l'entrée  du  paradis  ? 

L'assistance  déjà  profondément  émue  fut  visible- 
ment attendrie  lorsque  parut  dans  la  chaire,  au 
moment  du  sermon,  un  des  vénérfvl.lo.i  prêtres  du  Sé- 
minaire de  Québec,  M  l'abbé  Aubry.  Elle  comprit  du 
coup  tout  ce  qu'il  y  avait  de  touchant  dans  cette  ren- 
contre, à  pareille  heure,  de  ces  deux  antiques  maisons 
dont  l'amitié  avait  toujours  été  grandissant  depuis 
tantôt  deux  sièclefc. 

Le  prédicateur  fit  à  grands  traits  l'histoire  de  l'Hô- 
tel-Dieu de  Québec.  Il  n'eut  ])our  être  éloquent  qu'à 
laisser  parler  les  souvenirs  qui  s'évcillaiont  aux  noms 
de  Dieppe,  de  Bayeux,  de  la  duchesse  d'Aiguillon, 
des  mères  de  Saint-Ignace,  do  Saint-B(  rnard,  de 
Saint-Bonaventure,  de  Saint-Augustin.  ]'  iî  voir  la 
main  do  Dieu  étendant  visiblement  sa  prt;!<  'inn  sur 
l'institut  à  travers  tous  les  âges,  tou^  les  dangers, 
toutes  les  contradictions,  toutes  \qù  adversités,  toutes 
les  révolutions.  Un  coup  d'œil  jeté  autour  de  soi,  l'as- 
pect du  monastère  actuel  et  de  la  ville  de  Québec,  les 
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sentinelles  d'une  autre  nation  veillant  aux  rem- 
])arls,  un  nouveau  drapeau  flottant  sur  la  citadelle, 
disaient  assez  les  vicissitudes  et  les  changements  sur- 
venus ])ondant  la  longue  chaîne  d'années  qui  relient 
la  date  do  1G39  à  celle  de  1839.  Le  prédicateur  mit 
fin  à  son  discours  par  une  chaleureuse  exhortation  ît 
la  persévérance  dans  les  vertus  monastiques.  S'adres- 
sant  il  la  communauté  qu'on  ajiercevait  à  travers  la 
grille  du  cloître,  rangée  devant  les  stalles,  chaque  hos- 
pitalière ayant  le  voile  baissé,  et  paraissant  comme 
anéantie  sous  le  poids  de  si  écrasantes  émotions,  il 
donna  la  parole  de  Dieu  pour  gage  des  bénédictions 
qu'il  leur  promettait  dans  l'avenir,  tant  qu'elles  mar- 
cheraient sur  les  traces  de  leurs  incomparables  devan- 
cières. 

Lorsque  le  prédicateur  descendit  de  la  chaire,  et  que 
l'évéque,  debout  sur  le  trône  pontifical,  paré  de  ses 
ornements  épiscopaux,  la  mitre  au  front,  appuyé  sur 
sa  houlette  d'or,  étendit  la  main  pour  bénir  l'as- 
sistance et  la  communauté,  une  émotion  indescripti- 
ble, un  de  CCS  enthousiasmes  comme  il  ne  s'en  ren- 
contre que  dans  les  asseml)lées  chrétiennes,  fit  tres- 
sailli'tous  les  c(eur,s  et  jaillir  les  larmes  de  tous  les 
yeux,  Des  ruisseaux  de  pleurs  inondaient  les  joues  du 
])rélat  lui-néme,  et  léchant  delà  bénédiction  pouvait 
à  peino  s'échapper  de  ses  lèvres  tremblant  d'attendris- 
sement. Lorsque  les  fronts  courljés  se  redressèrent, 
un  frémissement  prolongé  s'éleva  do  cette  multitude 
sur  laquelle  venait  de  passer  le  souffle  de  Dieu. 
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Le  chant  du  Te  Dcum,  entonné  par  le  i)rfclat  et  ré- 
pété avec  transport  par  toutes  les  voix,  monta  ensuite 
vers  le  ciel  comme  un  immense  cri  d'amour  et  de 
reconnaissance,  invitant  les  anges,  les  chérubins  et 
les  séraphins,  le  chœur  des  prophètes,  des  apôtres  et 
martyrs  A  louer  le  Dieu  d'infinie  bonté  qui  avait 
fait  ce  beau  jour,  et  à  le  bénir  ii  jamais  dans  les  siè- 
cles des  siècles. 

"  Dieu  seul,  ajoute  l'annaliste  du  temps.  Dieu  seul 
à  qui  nous  devons  toute  gratitude,  peut  connaître  les 
divers  sentiments  dont  nous  étions  toutes  pénétrées. 
Puisse-t-il  avoir  eu  pour  agréables  les  hommages  que 
nous  lui  avons  rendus  en  ce  jour,  et  les  recevoir  à 
jamais.  Hélas  !  que  cette  journée  nous  parut  courte  ! 
Que  seront  donc  les  années  dans  l'heureuse  éternité  !  " 

Cet  anniversaire  mémorable  dans  l'histoire  de  l'Hô- 
tel-Dieu marque  la  transition  entre  le  passé  et  le  pré- 
sent. En  effet,  s'il  était  permis  de  parcourir  du  regard 
les  rangs  des  Hospitalières  qui  prennent  place  au- 
jourd'hui dans  les  stalles  du  sanctuaire  conventuel,  on 
reconnaîtrait  plus  d'une  des  figures  que  les  voiles 
bai,:sés  dérobaient  à  la  vue  au  jour  du  deuxième  cen- 
tenaire. Plusieurs  d'entre  elles  se  trouvent  mêlées 
aux  événements  qui  suivent,  et  la  mort  n'ayant  pas 
levé  le  sceau  qui  nous  défend  de  prononcer  leurs  noms, 
il  nous  faut,  bien  qu'A  regret,  déposer  ici  la  plume. 

Cette  histoire  est  donc  terminée.  Répondra-t-elle  ît 
l'attente  qu'elle  a  fait  naître  et  à  la  beauté  du  sujet? 
Nous  n'osons  l'espérer.  Que  de  fois  en  essayant  de 
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peindre  les  situations  saisissantes,  les  traits  d'héroïs- 
me, les  suaves  ou  sublimes  figures  qui  passaient 
devant  nos  yeux,  nous  somm  es  resté  confus  en  re- 
connaissant notre  impuissance  d'égaler  la  peinture  è, 
la  réalité.  Toutefois  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire 
voir  quels  services  inappréciables  l'Hôtel-Dieu  de 
Québec  a  rendus  à  notre  pays,  quelle  dette  de  recon- 
naissance le  Canada  a  contractée  envers  cette  institu- 
tion. 

Aucune  classe  de  la  société  n'a  été  à  l'abri  de  sa 
bienfaisance,  soit  spirituelle,  soit  corporelle. 

Depuis  les  gouverneur^  de  la  colonie  qui  jadis 
venaient  réclamer  un  dernier  asile,  après  leur  mort, 
à  l'ombre  de  son  cloître,  jusqu'aux  plus  humbles 
paysans  de  nos  campagnes,  il  n'est  pas  une  famille 
un  peu  ancienne  dans  la  Nouvelle-France  qui  ne  lui 
soit  redevable  de  quelques  services. 

Est-il  une  autre  institution  qui  depuis  bientôt  deux 
siècles  et  demi,  puisse  se  glorifier  d'avoir  soulagé  plus 
de  misères,  essuyé  plus  de  larmes,  relevé  plus  de 
courages  ? 

Au  milieu  des  grandes  calamités  qui,  d'époque  en 
époque,  sont  venues  s'abattre  sur  notre  population, 
dans  les  temps  d'épidémie  ou  de  guerre,  pendant  les 
les  sièges  et  les  bombardements  que  la  ville  de  Québec 
a  eu  à  subir,  au  lendemain  des  batailles  qui  se  sont 
livrées  sous  ses  murs  et  qui  ont  encombré  les  salles 
de  l'Hôtel-Dieu  de  malades  et  de  blessés,  nul  plus 
que  les  filles  de  Saint- Augustin  n'a  prodigué  de  veilles, 
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de  fatigues  et  de  soins  pour  adoucir  les  maux  de  la 
patrie. 

Et  pourtant,  ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  du 
bien  qui  a  découlé  du  cœur  et  des  mains  de  nos  Hos- 
pitalières. 

Leur  règle  embrasse  les  conseils  évangéliques  dans 
leur  plus  large  acception.  Elles  joigncni  sans  cesse  la 
prière  à  l'action,  les  contemplations  célestes  de  Mario 
aux  soins  empressés  de  Marthe  aui)rès  du  Sauveur. 

Tandis  qu'elles  pansaient  les  blessures  du  ci)rps, 
qu'elle?  calmaient  les  angoisses  de  l'esprit,  que  d'âmes 
indifTéientes  ou  égarées  leurs  exhortations  ont  tour- 
nées vers  Dieu,  que  d'élus  auxquels  leurs  prières  ont 
ouvert  les  portes  du  ciel  ! 

Toutefois  vous  n'avez  pas  encore  aperçu  la  plus  su- 
blime mission  de  l'institut,  celle  qui  est  la  plus  im- 
portante  au  point  de  vue  général  et  qui  est  en  même 
temps  la  moins  comprise  dans  notre  siècle. 

Elargissez  vos  pensées  ;  étendez  plus  haut  et  plus 
loin  vos  regards.  S'il  est  vrai,  selon  la  parole  divine, 
que  la  prière  du  juste  pénètre  le  ciel.  Celui-là  seul  qui 
connaît  les  secrets  de  réternité  peut  dire  combien  de 
fois  les  mains  suppliantes  de  nos  innocentes  vierges 
ont  Héchi  la  colère  de  Dieu  et  détourné  les  fléaux  près 
de  fondre  sur  notre  peuple. 

Quand  le  poids  de  ses  iniquités  faisait  pencher  la 
balance  du  côté  de  la  justice,  elles  jetaient  le  contre- 
poids de  leurs  mérites  et  faisaient  incliner  le  plateau 
du  côté  de  la  miséricorde.  Si  nous  n'avons  pas  péri 
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après  tant  d'orages  qui  nous  ont  assaillis,  n'allons  pas 
chercher  ailleurs  la  cause  de  notre  salut. 

Le  peuple  canadien  qui  a  encore  le  sentiment  de  la 
foi,  a  entrevu  cette  vérité.  Aussi  a-t-il  placé  au  pre- 
mier rang,  dans  la  devise  qu'il  s'est  choisie,  "  nos  Ins- 
titutions, "  comme  étant  la  part  la  plus  précieuse  de 
notre  héritage  national.  Avec  quelle  filiale  sollicitude, 
avec  quelle  pieuse  jalousie  même,  il  veille  à  la  con- 
servation de  leurs  libertés  et  de  leurs  privilèges  !  Avec 
quelle  vive  sympathie  il  partage  toutes  leurs  joies  et 
tous  leurs  deuils  !  C'est  qu'il  sent  que  chacun  de  ces 
établissements  est  une  partie  essentielle  de  son  exis- 
tence. Entre  toutes  ces  institutions,  il  distingue  et 
vénère  l'Hôtel-Dieu  de  Québec  qu'aucune  autre  ne 
surpasse  en  .ntiquité  et  en  mérites. 

Oui,  il  vous  admire  et  vous  bénit,  dignes  filles  de 
Saint-Augustin,  vous  qui  tenez  aujourd'hui  la  place 
de  cette  suite  de  générations  qui   vous  a  précédées 
dans  ce  cloître  ;   vous  qui  gardez  le  dépôt  sacré  des 
vertus  et  des  traditions  de  vos  immortelles  fondatri- 
ces.   Vous  êtes    les  héritières   de  leur  nom,  soyez-lu 
aussi  de  leur  sainteté  ;  c'est  notre  meilleur  vœu,  et 
c'est  aussi  le  vôtre.  Conservez  et  transmettez  à  celles 
qui  viendront  après  vous,  cet  esprit  de  pauvreté  et 
d'obéissance,  ce*^^  amour  de    la  mortification   et   du 
dévouement  qui  ont  élevé  si  haut  en  perfection  vos 
devancières,  et  qui  ont  rendu  leur  vie  si  féconde  en 
bonnes  œuvres.   Soyez  fidèles  à  cette  simplicité  anti- 
que qui  est  le  caractère  de  votre  ordre  et  la  marque 
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de  son  esprit  primitif.  Tenez-vous  surtout  en  garde 
contre  les  tcndunces  modernes,  ce  besoin  d'innovation 
qui  cherche  à  s'introduire  même  à  travers  les  grilles 
du  cloître.  On  reconnaît  en  vous  de  véritables  Hos- 
pitalières, parce  que  vous  êtes  tout  entières  mortes  au 
monde,  attachées  h  la  croix,  dévouées  au  prochain  et 
recueillies  en  Dieu.  Tant  cjuc  tous  nos  instituts  persé- 
véreront, comme  le  vôtre,  dans  cette  régularité  et 
cette  ferveur  premières,  notre  pays  pourra  marcher 
sans  crainte  à  l'accomplissement  de  ses  destinées. 
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Idée  générale  des    Règles  et  Constitutions    dea 

Hospitalières  de  la  Miséricorde  de  Jésus,  et  de  la 

VIE  d'une  Hospitalière  depuis  son  entrée 

en  religion  jusqu'à  sa  mort. 

Ces  éclaircissements  sont  adressés  spécialement  aux 
personnes  qui,  ayant  de  l'attrait  pour  la  vie  religieuse, 
ne  savent  pas  encore  en  quel  ordre  particulier  Dieu 
les  appelle.  Ils  répondront  aux  principales  questions 
qu'elles  peuvent  se  faire  sur  l'esprit  de  l'Institut,  sur 
les  obligations  qu'il  impose  et  sur  la  carrière  qu'ont  à 
suivre  celles  qui  l'embrassent. 

Les  Hospitalières  de  la  Miséricorde  de  Jésus  sont 
érigées  en  religion  sous  la  règle  de  Saint-Augustin. 
Cette  règle  est  expliquée  et  commentée  par  des  cons- 
titutions qui,  comme  on  l'a  vu,  ont  été  rédigées  au 
commencement  du  17-  siècle  et  approuvées  par 
l'Eglise.  ^ 

"  L'esDrit  de  notre  vocation,  disent  les  constitutions, 
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est  ramour  do  Dieu  et  du  procluiin.  C'est  la  plus 
haute  i)orf('(',tii>n  à  la<iuelllo  une  Ame  jtuisse  aspirer 
sur  terre.  Toutes  les  laniilles  religieuses  vi8eut  là. 
et  leurs  règles  et  leurs  constitutious  sont  les  voies  et 
les  chemins  assurés  par  les(iuols  Dieu  les  y  veut 
conduiic  ;  si  l)ien  que  ce  n'est  pas  la  fin  (pii  nous  dis- 
tingue des  autres  religions,  puisipie  nous  tendons 
toutes  au  niênie  but,  mais  la  ra(,'on  et  les  moyens  d'y 
parvenir Le  propre  de  notre  vocation  est  de  join- 
dre Marthe  et  Miirio  :  l'a(;tion  et  la  contemplation  ;  de 
rechercher  l'amour  de  Dieu  en  sa  pureté  et  l'amour 
du  prochain  en  sa  perfection;  servant  Notre-Seigneur 
sans  aucun  intérêt,  purement  et  simplement  pour  lui 
complaire  ;  secourant  le  prochain  en  sa  [tauvrcté  et 
en  ses  maladies  ;  exer<;ant  en  son  endroit  toutes  les 
œuvres  de  miséricorde,  c  relies  et  spirituelles, 
sortables  à  notre  sexe  et  ..Jition,  sans  attendre 
autre  récompense  de  nos  petits  travaux  que  d'agréer  ù 
Celui  (^ui  nous  a  assuré  qu'il  tiendrait  comme  fait  A 
lui-même  ce  que  nous  ferions  au  moindre  des  siens. 
"  Voilà  ce  (jui  nous  distingue  des  autres  famille.? 
religieuses.  C'est  là  où  nous  conduisent  nos  règles  et 
nos  constitutions  ;  et  celle  qui  les  gardera  plus  exac- 
tement obtiendra  plus  tôt  cette  haute  et  sublime  per- 
fection. C'est  la  fin  qu'on  doit  proposer  à  toutes  les 
filles  qui  veulent  embrasser  notre  Institut,  afin  qu'elle? 
appliquent  toutes  leurs  forces  à  obtenir  l'esprit  de 
notre  vocation  qui  n'est  autre  ([ue  l'esprit  de  Jésus  : 
esprit  d'amour  envers   son   Père  céleste;   esprit  de 
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douceur  et  do  charité  envers  ses  frères,  les  assistant 
avec  autant  d'affection,  de  soin  ot  de  i)crsévéran('e  que 
si  elles  servaient  Jésus-Clirist  mrme  en  sa  propre  per- 
sonne." * 

Les  moyens  d'accpiérir  cet  esprit  et  de  parvenir  A 
cette  haute  perfection,  sont  étudiés  pendant  le  novi- 
ciat, durant  lequel  on  exerce  les  novices  îl  la  prati(iue 
des  vœux  et  des  règles,  ainsi  qu'aux  vertus  conformes 
A  la  vocation  (lu'ellos  se  proposent  d'embrasser  :  c'est- 
à-dire  l'humilité,  la  douceur,  la  condescendance,  le 
dévouement  et  l'esprit  de  sacrifice,  qui  les  jjortent  t\ 
se  consumer  au  service  des  pauvres  malades  avec  une 
])arfaite  charité  et  un  grand  zèle  pour  le  salut  de  leurs 
A,mes. 

Les  constitutions  établissent  deux  classes  de  reli- 
gieuses. Les  unes,  désignées  sous  le  nom  de  saurs 
converses,  sont  employées  aux  travaux  manuels  do  la 
communauté,  afin  de  soulager  les  religieuses  de  chmur. 
Elles  ne  sont  point  obligées  à  la  récitation  de  l'oflîce 
divin  ;  ne  partageant  les  fatigues  du  service  des  ma- 
lades ni  le  jour  ni  la  nuit. 

Les  autres,  ayant  le  titre  de  religieuses  de  chœur, 
sont  obligées  à  la  récitation  de  l'oflice  divin  en  com- 
mun ;  chargées  de  l'administration  des  différents 
offices,  ou  journellement  occupées  auprès  des  mala- 
des. Elles  doivent,  autant  que  leur  santé  le  permet, 


*  Constitutions  des  Religieuses  Hofipitalihes  de  la  Miséricorde 
de  Jésus,  traité  1er,  chap.  1er,  page  1. 
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aller  au  moins  une  fois  chaque  jour  à  l'hôpital  pour 
rendre  quelque  service  aux  pauvres.  Deux  d'entre 
elles  doivent  veiller  chaque  nuit  à  leur  tour  dans  les 
salles. 

Toutefois,  s'il  y  a  entre  ces  deux  classes  de  la  socié- 
té des  attributions  distinctes,  il  n'y  a  entre  elles 
qu'un  même  esprit  et  qu'un  même  cœur.  Toutes 
sont  les  enfants  de  la  même  famille  monastique  ; 
toutes  sont  liées  par  les  vœux  de  pauvreté,  de  chas- 
teté, d'obéissance  et  de  perpétuelle  clôture,  auxquels 
les  religieuses  de  chœur  ajoutent  celui  de  s'employer 
au  service  des  pauvres  tous  les  jours  de  leur  vie,  le 
tout  selon  la  règle  et  les  constitutions  de  leur  ordre.* 

L'Institut  est  sons  la  dépendance  de  notre  Saint- 
Père  le  Pape,  représenté  par  les  évéques  diocésains. 

Le  chapitre  se  compose  de  toutes  celles  qui  ont  dix 
années  de  profession.  Elles  ont  droit  d'élire  une 
supérieure  triennale,  mais  dont  la  charge  ne  peut  pas 


*  On  a  discuté  pendant  longtemps  pour  savoir  si  ces  vrenx 
sont  simples  ou  solennels.  Une  déclaration  du  Saint-Siège 
adressée  à  Monseigneur  Turgeon,  archevêque  de  Québec,  eu 
date  du  vingt-six  juin  1353,  a  fait  connaître  que  les  religieuses 
Ursulines  de  Québec  et  celles  de  l'Hûtol-Dieu  et  do  l'IIûpital- 
Général  de  la  même  ville  "  doivent  être  regardées  comme  pro- 
fesses faisant  des  vœux  simples,  perpétuels  toutefois  de  la  part 
du  monastère  et  do  celles  qui  font  v(eu,dont  cependant  dispense 
peut  être  accordée  par  le  Siège  Apostolique,  s'il  intervient  des 
causes  justes  et  graves."  Habendas  esse  tanquam  professas  cum 
votù  simplicibus,  perpetuis  quidem  ex  parie  monasierii  et  voven- 
tium,  uttamen  jusiis  et  gravibîis  intervenientibus  causis  ab  Apos- 
tolira  Sede  dispensabililms. 
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être  prolongée  au  deh\  de  six  années  consécutives.  De 
plus,  elles  élisent  les  principales  officières,  savoir: 
l'assistante,  la  maîtresse  des  novices,  l'hospitalière,  la 
dépositaire  de  la  communauté,  celle  des  pauvres,  et 
quatre  discrètes,  outre  les  trois  premières  officières 
qui  le  sont  par  leur  charge.  Ces  dernières  élections 
se  renouvellent  tous  les  ans.  Les  mêmes  officières 
peuvent  être  continuées  tant  qu'elles  ont  la  majorité 
des  voix  du  chapitre. 

Quant  au  costume  des  Hospitalières,  il  est  entière- 
ment blanc,  avec  un  voile  noir  pour  les  professes  et 
un  voile  blanc  pour  les  novices.  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué,  au  premier  chapitre  de  cette 
histoire,  ce  costume  est  celui  que  portaient  autrefois 
les  chanoinpsses  de  Saint-Augustin.  Une  robe  avec 
une  ceinture  de  cuir,  un  rochet,  une  guimpe,  un  ban- 
deau et  un  voile  en  composent  les  différentes  parties, 
auxquelles  on  ajoute  une  chape  de  serge  noire  pour 
les  offices  du  chœur.* 

La  jeune  fille  du  monde  qui  veut  entrer  au  monas- 
tère, et  "  prendre  le  Seigneur  pour  son  partage"  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  n'a  besoin  pour  être  admise  ni 
d'un  bea\i  nom,  ni  d'une  belle  fortune.  Il  suffit 
qu'elle  soit  d'une  famille  sans  tache,  d'une  réputation 
intacte  et  d'une  santé  assez  forte  pour  supporter  les 
fatigues  de  l'hospitalité.  On  exige  un  esprit  droit,  un 


*  Depuis  la  veille  de  la  Toussaint  jusqu'à  PAques,  ainsi 
qu'aux  cérémonies  de  vêture,  de  profession  et  d'inhumation. 


va 


(    I 


h     < 
Il 


520 


APPENDICE 


caractère  doux,  humble,  docile  et  courageux,  avec  une 
humeur  plus  gaie  que  sombre.  L'instruction  doit 
être  bonne,  avec  des  dispositions  pour  acquérir  ce  qui 
lui  manque.  Mais  ce  qu'on  requiert  avant  tout,  on  le 
conçoit,  c'est  un  cœur  ouvert  à  la  charité,  une  âme 
tendre  et  compatissante  pour  les  malades. 

Le  jour  de  l'entrée  d'une  postulante,  à  l'heure  assi- 
gnée, la  communauté  se  rend  à  la  porte  conventuelle. 
Toutes  les  religieuses  ont  le  voile  baissé.  La  jeune 
aspirante,  avertie  qu'on  l'attend,  se  présente  à  la 
porte  du  monastère  qui  lui  est  aussitôt  ouverte. 
Ayant  franchi  le  seuil  du  cloître,  elle  se  jette  aux 
genoux  de  la  supérieure  et  lui  demande  sa  bénédic- 
tion, puis  PO  relève  pour  recevoir  le  baiser  de  paix  de 
toutes  les  religieuses  présentes.  Pendant^cette  céré- 
monie, la  porte  restée  ouverte  permet  aux  parents 
d'être  témoins  de  la  réception  de  leur  enfant.  Le 
baiser  de  paix  donné,  la  supérieure  confie  la  nou- 
velle postulante  à  la  maîtresse  des  novices  ;  celle-ci 
la  conduit  immédiatement  au  chœur  pour  faire  à 
Dieu  l'entière  offrande  d'elle-même,  puis  ensuite  au 
noviciat  où  elle  la  présente  à  ses  sœurs,  qui  par  leur 
affection,  s'efforcent  d'adoucir  son  sacrifice  et  de  rem- 
placer, le  mieux  possible,  les  êtres  aimés  à  qui  elle 
vient  de  dire  adieu. 

Dès  lors  commence  le  temps  du  postulat,  qui  doit 
durer  six  mois.  La  postulante  reste  revêtue  de  ses 
habits  séculiers  ;  honnêtement,  selon  sa  condition, 
modestement  néanmoins,  et  sans  ornements  de  va- 
nité. 
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Pendant  ce  temps,  elle  étudie  ses  devoirs  et  en  fait 
l'essai.  Elle  passe  successivement  quinze  jours  dans 
les  différents  oflîces,  comme  l'hôpital,  l'apothicairerie, 
la  aacristie,  l'infirmerie,  et  la  dépense  où,  entre  ses 
exercices  du  noviciat,  elle  aide  aux  officières,  et  cela 
afin  de  connaître,  et  de  se  laisser  connaître.  Connaî- 
tre d'abord,  c'est-à-dire  examiner  et  approfondir  ses 
dispositions,  ses  aptitudes,  les  devoirs  qu'elle  devra 
remplir,  les  obligations  qu'elle  aura  îx  contracter.  Se 
faire  connaître  ensuite,  et  pour  cela  ouvrir  son  âme 
comme  un  livre  devant  ses  supérieures  et  son  direc- 
teur spirituel,  afin  qu'ils  puissent  lire  jusque  dans  ses 
plus  intimes  replis  et  prononcer  plus  tard  avec  une 
pleine  certitude  sur  sa  vocation.  Enfin,  et  avant  tout, 
prier,  invoquer  les  lumières  de  l'Esprit-Saint,  être 
fidMe  aux  moindres  grâces  afin  d'attirer  les  regards 
et  de  toucher  le  cœur  de  Celui  dont  elle  aspire  à  deve- 
nir l'épouse.  Ces  devoirs  accomplis,  se  reposer  en  paix 
dans  une  sainte  indifférence,  en  attendant  la  sentence 
qui,  ti  la  fin  de  son  noviciat,  devra  décider  de  son  ave- 
nir, se  persuadant  que  cette  sentence  sera  l'expression 
de  la  volonté  même  de  Dieu. 

Après  six  mois  d'épreuves,  les  supérieures  jugent 
si  la  postulante  est  digne  d'être  admise  à  la  vôture. 
Au  jour  fixé  elle  est  remise  à  ses  parents  qui  la  con- 
duisent parée  des  vêtements  du  siècle  dans  l'église  où 
elle  entend  la  messe  et  communie.  A  la  suite  de  la 
messe  ses  parents  l'amènent  à  la  porte  conventuelle 
où  les  religieuses,  ayant  chacune  un  cierge  à  la  main, 
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vont  la  recevoir.  La  porte  s'ouvre  et  la  postulante 
vient  se  mettre  à  genoux  devant  la  supérieure,  qui 
lui  adresse  ces  paroles  : 

— Ma  fille,  que  demandez-vous  ? 

— Ma  révérende  Mère,  quoique  j'en  sois  très  indigne, 
je  demande  l'entrée  de  la  sainte  religion,  vous  sup- 
pliant très  humblement  de  me  l'accorder. 

La  supérieure  lui  donne  alors  l'eau  bénite,  et  lui 
présente  la  croix  à  baiser.  On  entonne  l'hymne  0  glo- 
riosa  virgimim,  et  toute  la  communauté  retourne  pro- 
cessionnellement  au  chœur. 

La  postulante  vient  s'agenouiller  devant  la  grille 
où  l'évêque  lui  adresse  la  même  question  que  la  supé- 
rieurs ot  lui  représente  ensuite  en  ces  termes  toute  l'é- 
tendue des  obligations  qu'elle  veut  contracter  : 

— Ma  très  chère  sœur,  dit-il,  êtes-vous  résolue  de 
persister  constamment  sous  le  doux  joug  de  Jésus- 
Christ,  pour  son  seul  amour,  de  mépriser  et  fouler  aux 
pieds  toutes  les  vanités,  richesses  et  vains  plaisirs  de 
ce  siècle,  et  d'endurer  ce  qui  vous  a  été  enseigné  des 
austérités,  peines  et  travaux  qu'il  convient  d'embras- 
ser pour  le  service  de  Dieu,  avec  une  continuelle  mor- 
tification de  votre  propre  volonté  et  jugement  en  ce 
saint  état  et  vocation  religieuse  ? 

— Monseigneur,  répond  la  postulante,  appuyée  sur 
la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu  et  les  prières  de 
cette  sainte  communauté,  j'espère  le  pouvoir  faire. 

L'évoque  ajoute  tout  haut  : 
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— Notre-Seigneur  vous  en  fasse  la  grâce,  afin  que 
vous  puissiez  parvenir  au  royaume  des  cieux. 

Alors  l'assistante  et  la  maîtresse  des  novices  con- 
duisent la  postulante  hors  du  chœur,  où  elles  lui  ôtent 
ses  vôtements  séculiers  e  lui  mettent  les  habits  de  reli- 
gion, hormis  la  ceinture,  le  rochet  et  la  chape,  qu'elle 
reçoit,  après  son  retour  au  chœur,  des  mains  de  la 
supérieure.  L'évêque  lui  met  ensuite  sur  la  tête  le 
voile  blanc,  et  la  cérémonie  se  termine  par  le  baiser 
de  paix  que  la  novice  va  donner  à  la  supérieure  et  à 
toutes  les  religieuses  rangées  dans  leurs  stalles. 

La  prise  d'habit  lui  ouvre  une  seconde  époque  d'é- 
preuves. Elle  étudie  de  plus  en  plus  les  obligations 
qu'elle  désire  contracter,  prenant  Jésus  pour  modèle, 
suivant  ce  que  les  règles  lui  enseignent,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  vœux. 

"  La  pauvreté  de  Jésus,  disent  les  constitutions,  est 
l'idée  de  la  forme  de  notre  pauvreté,  laquelle  ne  con- 
siste pas  seulement  à  ne  rien  posséder,  mais  encore  à 
ne  rien  désirer  ;  à  n'aimer,  ni  ii  s'attacher  ù,  aucune 
chose  d'ici-bas  et  à  se  réjouir  de  se  voir  privées  des 
choses  nécessaires,  s'il  arrivait  qu'elles  nous  manquas- 
sent...* 

Tout,  dans  le  monastère,  rappelle  cette  pauvreté  : 
l'apparence  austère  des  appartements,  les  murailles 
blanchies  à  la  chaux,  les  boiseries  simples  et  sans 
aucun  ornement,  les  planchers  nus,  les  ameublements 


*  Constitutions,  traité  1er,  chap.  II,  p.  5. 
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rustiques.  Il  n'y  a  de  permis  qu'un  seul  genre  de  luxe, 
celui  de  la  pro[)reto  ;  mais  cette  propreté  est  exquise. 
Aucune  des  améliorations  modernes  n'est  adoptée 
dans  cette  maison  des  pauvres,  à  moins  d'être  recon- 
nue pour  son  évidente  utilité.  L'éclairage  au  gaz 
même,  quoique  établi  depuis  longtemps  à  Québec, 
n'y  est  pas  introduit  :  on  n'emploie  aujourd'hui, 
comme  au  temps  jadis,  d'autre  luminaire  que  l'hum- 
ble chandelle  de  suif,  à  laquelle  on  a  ajouté  dans  ces 
derniers  temps  l'usage  de  l'huile  de  charbon  à  cause 
de  son  prix  réduit. 

Au  réfectoire,  les  anciennes  écuelles  d'étain  sont 
encore  en  usage.  Chaque  religieuse  y  trouve  préparée 
d'avance  à  sa  place  la  part  d'aliments  qui  lui  est  assi- 
gnée pour  son  repas.  Cette  nourriture  est  saine,  subs- 
tantielle, mais  commune  et  sans  apprêt  qui  puisse 
flatter  la  sensualité. 

j 

Le  vendredi  saint,  en  signe  de  deuil  et  de  pénitence, 
toute  la  communauté  mange  par  terre. 

Dans  les  cellules  des  sœurs,  c'est  le  même  esprit 
d'austérité,  la  même  pauvreté.  Ces  cellules  s'ouvrent 
de  chaque  côté  d'un  vaste  corridor  qui  divise  le  troi- 
sième étage  de  deux  ailes  dans  leur  longueur.  Sur  la 
porte  de  chacune  de  ces  cellules  est  inscrit  le  nom  de 
l'hospitalière  qui  l'occupe;  elles  sont  toutes  à  peu 
près  de  même  dimension  et  fort  petites  ;  l'œil  ne  s'y 
repose  que  sur  des  murailles  nues,  un  plancher  nu. 
Dans  un  coin  un  lit  bas  et  étroit,  fermé  de  rideaux  de 
coton  gris  poussière  et  sur  lequel  est  jeté  un  matelas 
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avec  une  couverture  de  flanelle  du  pays  îi  carreaux 
bleus  et  blancs  ;  à  côté  sur  un  buffet  un  pot  et  un  bas- 
sin en  poterie  commune,  une  chaise  en  paille  et  un 
prie- Dieu  sur  lequel  reposent  quelques  livres  de  piété 
et  un  crucifix;  voihi  tout  l'ameublement.  En  un 
mot  pas  un  objet  qui  ne  prêche  la  sainte  pauvreté. 

"  La  chasteté  des  Religieuses  de  la  Miséricorde  de 
Jésus  doit  être  angélique  en  pureté  de  corps  et  d'ânic, 
rebutant  au  plus  tôt  avec  horreur  tout  ce  qui  se  pré- 
sente aux  sens  et  à  l'esprit  de  contraire  à  cette  belle 
vertu "  * 

L'obéissance  des  religieuses  Hospitalières  ne  con- 
siste pas  seulement  à  exécuter  ce  qui  est  enjoint,  mais 
à  soumettre  leur  volonté  et  leur  jugement  à  la  volon- 
té et  au  jugement  de  la  supérieure,  se  persuadant  que 
ce  qu'elle  commande  par  elle-même,  ou  par  autre,  est 
comme  une  ordonnance  divine 

"  Il  faut  obéir  en  toutes  choses,  faciles  ou  difficiles, 
plaisantes  ou  répugnantes  à  la  sensualité,  pourvu  qu'en 
ce  qui  sera  commandé  il  n'y  ait  aucune  vraie  appa- 
rence de  péché "  f 

L'hospitalité  engage  chacune  des  religieuses  à  se 
sacrifier  pour  le  service  des  pauvres  malades.  "Il  faut 
qu'il  y  ait  un  saint  combat  entre  les  sœurs  à  qui  écher- 
ront les  malades  qui  font  plus  d'horreur  et  qui  don- 
nent plus  de  répugnance  à  la  sensualité  ;  remportant 

*  Constitutions,  traité  1er,  chap.  III,  p.  21. 
t  Constitutions,  traité  1er,  chap.  IV,  p.  23. 
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sur  elles-mêmes  des  victoires  dignes  de  la  vocation 
sublime  d'une  fille  de  la  Miséricorde  de  Jésus "* 

La  novice  étudie  les  règles  de  la  clôture,  vu  qu'elle 
doit  s'y  engager  en  prononçant  ses  autres  vœux,  et 
l'observer  d'après  les  prescriptions  du  concile  de 
Trente,  avec  les  modifications  jugées  nécessaires  par 
l'évêque. 

Après  un  an  de  nouvelles  épreuves,  elle  est  exami- 
née par  l'évêque  ou  son  délégué,  et  si  ellle  a  les  quali- 
tés et  les  dispositions  requises,  elle  est  acceptée  par 
le  chapitre  et  admise  il  la  profession. 

La  célébration  de  ses  fiançailles  avec  Jésus-Christ 
se  fait  avec  toute  la  pompe  religieuse  que  peut  dé- 
ployer la  communauté.  Les  parents  de  la  novice  et  le 
public  y  sont  admis. 

Après  la  messe,  durant  laquelle  la  novice  communie 
immédiatement  après  la  supérieure,  elle  prononce  ses 
vœux  et  rcvoit  le  voile  noir  des  mains  de  l'évêque. 
C'est  alors  qu'a  lieu  l'imposante  crrémonie  des  adieux 
au  monde.  Debout  au  milieu  du  chœur  des  religieu- 
ses, la  novice  fait  une  inclination  profonde  aux  quatre 
coins  de  l'horizon  pour  dire  un  éternel  adieu  à  la 
terre.  Puis  elle  se  prosterne  la  face  sur  le  parvis. 
Pendant  ce  temps,  les  quatre  plus  jeunes  professes  s'a- 
vancent lentement  tenant  chacune  un  coin  du  drap 
mortuaire  qu'elles  vont  étendre  sur  elle,  tandis  qu'on 
chante  les  litanies  des  saints. 


*  Constîlutions,  traité  4me,  chap.  1er,  p.  175. 
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Lorsque  la  novice  se  relève  de  ce  tombeau  vivant, 
elle  est  ressuscitée  à  une  vie  nouvelle  et  devenue  pour 
jamais  l'épouse  do  Jésus-Christ.  Sa  reconnaissance 
s'exprime  par  le  chant  du  Te  Demi  qu'elle  entonne 
elle-même  et  que  toute  la  communauté  poursuit  en 
chœur.  La  cérémonie  se  termine  par  le  baiser  de  paix 
que  la  nouvelle  professe  reçoit  de  la  supérieure  et  de 
toutes  les  religieuses,  en  signe  d'alliance  et  de  frater- 
nelle réception. 

En  prononçant  ses  vœux  elle  se  lie  pour  toujours  i\ 
la  communauté  et  celle-ci  l'adopte  pour  un  de  ses 
membres.  Désormais  l'Eglise  seule  pourra  rompre  le 
sceau  de  cette  alliance.   La  jeune  professe  demeure 
encore  quatre  ans  sous  la  conduite  de  la  maîtresse 
des  novices,  et  assujettie  à  toutes  les  observances  et 
pratiques  du  noviciat,  tout  en  étant  employée  dans 
les  offices  que  la  supérieure  lui  assigne.  A  l'expiration 
de  ces  quatre  années,  la  jeune  professe  dit  adieu  au 
berceau  de  son  enfance  spirituelle  et  va  prendre  place 
dans  la  communauté  à  côté  de  celles  qui,  ayant  par- 
couru les  différentes  étapes  du  novicip/i,  sont  arrivées 
à  la  maturité  de  leur  vocation.   Parveme  îl  ce  terme 
tant  désiré,  n'est-ce  pas  le  moment  pour  l'hospitalière 
de  se  reposer,  de  jouir  en  paix  de  ses  labeurs?  Loin 
d'elle  une  pareille  pensée:  ce  serait  la  plus  dangereuse 
des  illusions,  un  assoupissement  précurseur  de  la 
mort.  Au  contraire,  elle  doit  travailler  avec  plus  de 
ferveur  que  jamais  p  l'œuvre  de  sa  perfection,  afin 
de  correspondre    a   l'accroissement  des  grâces,  afin 
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d'être  l'édification  do  lu  coiiiniunauté  et  surtout  lo 
modèle  des  jeunes  sœurs  qui  s'avancent  îl  sa  suite 
dans  la  carrière  de  la  probation.  A  l'exemple  des  vier- 
ges sages  de  l'Evangilo,  elle  doit  toujours  tenir  sa  lam- 
pe allumée,  afin  de  n'être  pas  prise  au  dépourvu  à  l'ar- 
rivée de  l'Epoux.    D'ailleurs,  comment  pourrait-elle 
s'endormir  dans  une  lâche  inaction,  à.  la  vue  de  ses 
compagnes  plus  âgées  qu'elle  qui  portent  si  vaillam- 
ment le  joug  du  Seigneur,  à  la  vue  surtout  de  ces  vé- 
nérables anciennes  qui  ont  blanchi  dans  les  saintes  ri- 
gueurs de  la  pénitence,  dans  les  devoirs  de  l'hospita- 
lité, et  qui,  courbées  sous  le  poids  do  leurs  années  et 
.""e  leurs  mérites,  marchentd'un  pas  si  ferme  dans  les 
sentiers  du  ciel  ?  La  limite  de  sa  perfection  est  de  n'en 
point  avoir,  comme  le  divin  idéal  qu'elle  a  sous  les 
yeux,  et  qu'elle  cherche  sans  cesse  à  reproduire  en  elle- 
même,  avec  l'espérance  d'en  approcher  toujours  de 
plus  près,  avec  l'humble  conviction  de  ne  l'atteindre 
jamais.  Son  ardeur  est  ainsi  toujours  tenue  en  éveil  et 
à  mesure  qu'elle  avance  dans  la  vie,  elle  monte  de  clar- 
tés en  clartés,  découvrant  de  nouveaux  horizons  qui, 
en  élargissant  son  âme,  la  font  aspirer  davantage  vers 
cette  complète  transfiguration  qui  ne  sera  consom- 
mée que  dans  l'éternité. 

Dans  la  crainte  que  l'épouse  de  Jésus  se  ralentisse 
dans  ses  sublimes  ascensions,  la  règle  place,  à  des 
époques  rapprochées,  des  jours  de  rénovation  et  de 
retraite  durant  lesquels  l'âme  se  replie  sur  elle-même, 
pour  scruter  et  purifier  ses  moindres  intentions,  afin 
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de  se  dilater  ensuite  avec  plus  de  générosité,  d'allé- 
gresse .'t  d'amour.  Car,  il  ne  faut  i)as  l'ouMier,  tout 
ici  est  marqué  du  sceau  de  l'ainour;  et  c'est  pour 
cela  que  la  vraie  religieuse  no  marche  pas,  mais  qu'elle 
vole  dans  la  voie  des  conseils  évangéli(iues,  éprouvant 
chaque  jour  de  plus  eu  plus  ombicu  le  joug  du  Sei- 
gncur  est  suavo  et  son  fardeau  léger.  Y  a-t-il,  en  effet, 
dans  le  monde,  des  âmes  plus  guies,  des  esprits  plus 
libres,  des  figures  plus  souriantes  que  i)armi  les  vier- 
ges consacrées  ù  Dieu  ? 

Dans  cette  puissante  législation  du  cloître,  rien 
n'est  omis,  tout  est  prévu,  tout  est  réglé.  Les  combats 
de  la  mort  ont  leurs  lois  comme  ceux  de  la  vie. 

Dés  les  premiers  .symptômes  de  la  maladie,  l'hospi- 
talière <loit  laire  preuve  de  générosité,  raccuciUant 
comme  un  dernier  moyen  (pii  lui  est  présenté  pour 
achever  de  se  sanctifier,  "acceptant  la  maladie  comme 
un  don  de  Dieu  ;  ne  cherchant  aucun  soulagen.ent 
superflu,  se  mortifiant  avec  courage;  embrassant  la 
croix  du  Fils  de  Dieu  avec  auiour;  remettant  tout 
le  soin  d'elle-même  en  sa  sainte  provideiu^c  et  entre 
les  mains  de  sa  supérieure  et  des  infirmières.  "  * 
Celles-ci,  de  leur  côté,  doivent  faire  tout  ce  (jui  est  en 
leur  pouvoir  pour  procurer  à  le>.r  sœur  malade  les 
soins  propres  au  rétablissement  de  sa  santé. 

Dès  que  le  médecin  a  prononcé  que  la  mnhulie  peut 
tourner  -X  la  mort,  la  supérieure  se  hâte  do  lui  procu- 


*  ConstUuilonn,  traité  II,  clia[».  Il,  p.  yj. 
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l'or  tous  les  secours  spirituels  on  son  pouvoir.  Autant 
(luo  possible,  lu  coniuiunaulé  est  prtîscnte  lorscpi'on 
lui  apporte  le  saint  Viatique  et  cpi'on  lui  administre 
l'Extrôiuo-Onction.  Un  moment  avant  (jue  le  prêtre 
lui  présente  la  sainte  Hostie,  la  malade  demande  |)ar- 
don  des  fautes  (qu'elle  a  commises  en  l'observance  régu- 
lière, puis  renouvelle  A  liante  voix  ses  vamx.  Les 
consolations  8[)irituolles  continuent  de  lui  être  prodi- 
guées juscpi  a  son  dernier  moment.  Toutes  ses  sœurs 
demeurent  auiirès  d'elle  pendant  son  agonie  ;  le 
chapelain  doit  s'y  trouver  aussi,  afin  de  l'assister,  de 
la  consoler  et  de  l'encourager  en  ce  dernier  combat. 

En  ])résence  de  ce  spiritualisme  si  élevé,  dont  la 
religion  environne  la  mourante,  les  images  sinistres 
de  la  mort  s'évanouissent  pour  ne  laisser  place  qu'à 
l'idée  du  sacrifice  suprême  qui  termine  et  couronne 
tous  les  autres.  L'infirmerie  devient  l'antichambre 
du  ciel,  où  la  fiancée  de  Jésus-Christ  est  introduite 
au  moment  de  consommer  ses  noces  avec  son  divin 
Epoux.  Le  voici  cpii  vient,  ccce  sponsus  vcnit,  elle  ne 
meurt  pas,  elle  s'immole  et  tombe  entre  les  bras  de 
soi;  bien-aimé  qui  la  conduit  dans  la  salle  du  festin 
éternel. 

Aussitôt  que  la  malade  a  rendu  le  dernier  soupir, 
le  prêtre  commence  le  répons  Suhvenite,  et  toutes 
prient  dévotement  pour  elle.  Peu  après,  on  la  revêt 
de  son  habit  religieux,  pieds  nus,  mains  jointes  entre 
lesquelles  on  met  un  crucifix  et  la  copie  de  la  cédule 
de  sa  profession. 
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A  la  tête  du  lit  sur  letiuol  elle  est  ex[)Osée,  on  dispose 
une  credence  i)ortunt  une  croix  entre  deux  jciergrs 
allumés,  et  i\  ses  pieds  de  l'eau  Ix-nite  sur  une  table. 
Deux  de  ses  sduirs  (pii  se  relèvent  d'beure  en  heure, 
vcillejit  auprès  d'elle,  récitant  le  psautier  pour  le  repos 
de  son  i\me. 

La  levée  du  cor|)S  se  fait  la  veille  des  funérailles, 
avec  les  cérémonies  prescrites  par  le  rituel.  Le  corps 
déposé  dans  le  cercueil,  et  à  demi  assis,  est  porté  au 
chœur  par  quatre  ou  six  religieuses  et  placé  au  milieu 
sur  des  tréteaux  où  il  reste  découvert  jus(iu'ai)rès  le 
service 

L'office  des  morts  est  récité  alors  en  chœur. 

Le  lendemain  ont  lieu  les  funérailles  et  l'inhuma- 
tion qui  se  font  conformément  au  rituel  romain.  Le 
clergé  entre  dans  le  chœur  des  religieuses  pour  l'ab- 
soute, laquelle  étant  terminée,  la  supérieure  avec 
quelques-unes  de  ses  sœurs  s'approche  et  couche 
la  défunte  dans  son  cercueil  sur  leiiuel  elles  étendent 
le  drap  mortuaire. 

Le  porte-croix  accompagné  de  deux  acolytes  sort 
du  chœur  suivi  de  toutes  les  autres  religieuses  ayant 
chacune  un  cierge  en  main  et  le  voile  baissé  ;  a])rè3 
elle  vient  le  clergé,  puis  le  corps  porté  parles  religieu- 
ses. La  procession  fait  le  tour  du  cloître  pour  se  ren- 
dre au  cimetière,  qui  se  trouve  à  l'un  des  angles  de  la 
cour  intérieure  et  entouré  de  murs. 

Les  prières  terminées  et  le  corps  descendu  dans  la 
fosse,  la  procession  se  sépare  :   le  clergé  se  rend  à  la 
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sacristie  par  la  salle  des  malades  et  les  religieuses 
retournent  au  chœur  par  le  méiue  clieniin  qu'elles 
viennent  de  parcourir. 

Comme  le  cimetière  est  fort  petit  et  ne  peut  conte- 
nir qu'un  nombre  déterminé  de  tombes,  les  plus 
anciennes  sont  relevées  d'époque  en  époque.  On  en 
recueille  les  ossements  desséchés  (jui  sont  rangés  en 
ordre  dans  un  ossuaire  ouvert  dans  la  paroi  contiguë 
du  monastère. 

Quoique  séparée  de  corps  d'avec  ses  sœurs,  la  chère 
défunte  qu'on  a  conduite  en  terre,  n'est  pas  oubliée. 
Pendant  les^  trente  jours  qui  suivent  son  décès,  le 
psaume  De projandia  doit  se  dire  chaque] our  proche  du 
lieu  de  sa  sépulture.  De  plus  la  communauté  est  obligée 
de  faire  célébrer,  outre  le  service  anniversaire,  quatre 
services  qui  consistent  en  une  grand'messc,  deux 
basses  et  l'office  des  morts.  Elle  doit  aussi  faire  dire 
trente  autres  messes.  Chaquj  religieuse  est  obligée 
de  réciter  en  son  ])articulier  trois  offices  des  morts  de 
neuf  leçons,  et  trais  chapelets.  Une  circulaire,  annon- 
çant la  mort  de  la  défunte,  est  adressée  à  t^'ites  les 
communautés  de  l'ordre,  qui  se  compose  de  dix-huit 
maisons  en  France  et  de  deux  au  Canada,  sans  comp- 
ter l'Hôtol-Dieu  de  (iuébec.  Chacune  de  ces  commu- 
nautés doit  faire  dire  trois  basses  messes  et  doit 
réciter  un  chapelet  pour  la  défunte.  Enfin,  tant  que 
l'ordre  existera,  elle  aura  jtart  à  un  service  solennel 
qui  se  chante  dans  chaque  communauté  tous  les  ans, 
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le  13  ou  14  novembre,  pour  toutes  les  religieuses  de 
l'institut  qui  sont  décédées. 

On  voit  par  ce  court  résumé  quel  est  l'esprit  do 
l'institut  des  Hospitalières.  Ce  n'est  autre  (pie  celui 
de  Jésus-Christ  lui-même,  esprit  d'amour  pour  son 
Père  céleste,  esprit  de  charité  pour  le  procliain.  Ce 
sont  là  les  deux  pôles  sur  lesquels  roule  tout  le  sys- 
tème de  la  société.  L'âme  généreuse  qui  s'y  engage, 
entre  dans  un  monde  nouveau,  elle  fait  partie  de  son 
orbite,  elle  devient  un  de  ses  astres,  (jui  a  son  aurore, 
son  midi,  et  son  couchant,  qui  croît  en  beauté  et  en 
lumière  à  mesure  qu'-'  se  laisse  pénétrer  davantage 
par  les  rayons  de  la  grâce  et  qu'il  les  reflète  avec  plus 
de  fidélité. 

Toute  la  vie  de  l'hospitalière,  depuis  son  entrée  en 
religion  jusqu'à  sa  mort,  devient  transformée  en  Dieu. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  obscures  fonctions,  jus- 
qu'aux actions  les  plus  humbles,  comme  le  sommeil,  les 
repas,  les  récréations,  qui,  après  avoir  passé  à  travers 
ce  moule  divin,  n'en  ressortent  toutes  transfigurées. 
L'épouse  do  Dieu  peut  dire  en  toute  vérité  avec  l'Apô- 
tre :   Mihi  vivere  Christus  est,  ma  vie  c'est  Jésus-Christ. 

A  lui  toutes  mes  pensées,  mes  désirs,  mes  mouve- 
ments, ma  vie,  ma  mort.  L'héroïsme  n'est  plus 
qu'une  conséquence  toute  naturelle  de  cette  puissante 
organisation  monastique  qui  tend  sans  cesse  à  détruire 
partout  la  nature,  pour  ne  laisser  vivre  et  agir  que  la 
grâce.  Les  obstacles  les  plus  difiiciles,  les  dangers,  les 
fatigues,  les  sa<;rifices  ne  sont  ])lus  que  les  degrés  de 
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l'échelle  ])ar  où  l'on  arrive  ù  ce  sommet.  Là  est  l'expli- 
cation de  tant  d'actes  sublimes  qu'on  rencontre  dans  le 
cours  de  cette  histoire.  Heureuses  les  âmes  assez  éle- 
vées pour  les  comprendre  et  assez  généreuses  pour  les 
imiter  ! 


Lest  l'expli- 
itrp  dans  lo 
'S  assez  éle- 
;es  pour  les 


II 


NOTES    HISTORIQUES    SUR    L'iIÔPITAL-GÉNÉRAL.* 


Il  faut  remonter  au  berceau  même  de  la  colonie 
canadienne  pour  trouver  l'origine  du  monastère  de 
Notre-Dame  des  Anges.  Il  fut  construit  treize  ans 
seulement  après  la  fondation  de  Québec,  par  les  Pères 
RécoUeto.  luxquels  le  premier  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-France avait  confié  l'oeuvre  des  missions  sauva- 
ges. Le  site  occupé  par  ce  couvent  était  déjà  depuis 
longtemps  un  lieu  historique  :  c'est  dans  cette  même 
vallée,  un  peu  en  aval,  au  confluent  de  la  petite  riviè- 
re Lairet  et  de  la  rivière  Saint-Charles,  que  Jacques 
Cartier  et  ses  compagnons  avaient  passé  le  premier 
hiver  au  Canada. 

Ce  fui  ^(^  vingt-cin(i  mai  seize  cent  vingt  et  un, 
qu'eut  lieu  la  bénédiction  de  l'église  de  Notre-Dame 
des  Anges. 


*  Xous  devons  ces  notes  à  l'obligeance  de  la  mère  de  Saint- 
Félix,  secrétaire  de  la  communauté. 
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La  construction  dos  autres  bâtiments  se  poursuivit 
avec  beaucoup  d'activité;  et  bientôt  la  maison  fut  en 
état  de  lofçer  les  religieux,  qui  ouvrirent  dans  le  cours 
de  l'année  même  un  séminaire  pour  les  petits  sauva- 
ges. 

A  l'arrivée  des  Pores  Jésuites,  en  1()25,  les  Récollets 
furent  heureux  de  leur  offrir  l'hospitalité  qu'ils  n'au- 
raient pu  trouver  ailleurs.  Les  enfants  de  Saint-Fran- 
çois et  ceux  de  Saint-Ignace  vécurent  sous  le  même 
toit  pendant  deux  ans  et  demi,  et  le  couvent  de 
Notre-Dame  des  Anges  devint  ainsi  le  centre  d'où  les 
lumirTos  do  la  foi  s'étendaient  sur  le  reste  du  pays 
par  les  prédications  de  ces  zélés  missionnaires. 

Lorsqu'on  1029  les  Anglais  s'emparèrent  du  fort  de 
Québec,  ils  emmenèrent  en  Angleterre  les  Récollets  et 
les  Jésuites;  l'amiral  Korth  ne  leur  avait  laissé  em- 
porter avec  eux  que  leurs  robes  et  leurs  livres. 

Trois  ans  plus  tard  (2i)  mars  1032),  le  traité  de 
Saint-(iermain-en-Laye  rendit  le  Canada  à  ses  anciens 
maîtres.  Sur  les  ])remiers  vaisseaux  (jui  firent  voile 
pour  le  nouveau  monde,  le  cardinal  de  Richelieu 
voulut  qu'on  donnât  passage  à  quelques  apôtres  des 
missions  ;  en  conséquence  plusieurs  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus  partirent  de  Honfleur  le  18  avril 
de  cette  même  année  1632.  Les  Récollets  songeaient 
eux  aussi  à  reprendre  leur  lointaine  mission  et  ils 
s'adressèrent  pour  cela  aux  principaux  directeurs 
de  la  colonie  ;  mais  on  rejeta  leur  requête  sous 
divers  prétextes.  Ce  ne  fut  qu'en  1669,  qu'après  des  solli- 
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citations réitérées,  ils  obtinrent  enfin  la  permission 
de  ])asser  au  Canada. 

A  leur  arrivée  les  Pères  Récollets  reprirent  posses- 
sion des  terres  qui  avaient  api)artenu  aux  religieux 
de  leur  ordre,  quarante  ans  auparavant.  Mais  leur 
couvent,  autrefois  l'ornement  du  pays,  ne  présentait 
plus  que  des  ruines.  Les  Anglais,  pendant  leur  courte 
domination,  s'étaient  emparés  de  tous  les  objets  qui 
leur  avaient  paru  de  quelque  utilité,  et  les  Français, 
bien  loin  de  chercher  à  conserver  cette  première  mai- 
son  religieuse,   n'avaient   pas   peu    contribué  à   son 

entière  décadence "On  laisse  à   penser,   ait   le 

Père  Leclercq,  avec  quel  sentiment  de  douleur  et  de 
zèle  le  Père  AUart  considéra  les  tristes  débris  de 
notre  ancienne  maison...  On  lui  marqua  tout  l'empla- 
cement que  les  constructions  avaient  occupé  autrefois; 
il  fut  quelque  temps  à  délibérer,  mais  enfin  il  résolut 
de  bâtir  au  même  endroit,  à  une  derai-lieue  de  la 
ville." 

Les  religieux  se  mirent  tout  de  suite  à  déblayer  le 
terrain,  et  à  préparer  les  matériaux.  La  première 
pierre  de  la  nouvelle  église  fut  posée  le  22  juin  1671, 
par  M.  l'intendant  Talon. 

Le  comte  de  Frontenac  se  montra  le  protecteur  des 
nouveaux  missionnaires.  Il  fit  élever  pour  eux,  à  ses 
frais,  une  aile  de  soixante  pieds  de  long  sur  ving  et  un 
de  large.  Peu  après  les  religieux  commencèrent  la 
construction  d'un  nouveau  corps  de  logis.  Tous  ces 
bâtiments    achevés,  le  couvent   de  Notre-Dame  des 
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^nges  était  devenu  une  des  maisons  les  plus  belles  et 
les  plus  commodes  du  pays,  mais  les  Pères  h  y  trou- 
vaient trop  éloignés  de  la  ville. 

Après  avoir  souffert  de  cet  inconvénient  pendant  un 
certain  nombre  d'années,  ils  offrirent  i\  l'évt'que  de 
Québec  leur  couvent  et  toutes  ses  dépendances.  Mgr 
de  Saint- Vallier  en  acquit  la  propriété  en  1G92  et  y 
établit  un  hospice  des  invalides.  Ce  fut  l'année  sui- 
vante que  la  direction  en  fut  confiée  aux  religieuses 
Hospitalières  de  Québec. 

Après  avoir  assuré  par  sa  fermeté  l'existence  de  son 
Hôpital-Général,  l'évéque  de  Québec  continua  sa  pro- 
tection et  ses  largesses  à  cette  institution  si  utile  aux 
malheureux.  Il  avait  formé  de  vastes  plans  pour  l'a- 
grandissement de  l'édifice,  mais  les  obstacles  qu'on  lui 
suscita,  les  pertes  qu'il  eut  à  subir,  soit  par  les  naufra- 
ges, soit  par  d'autres  accidents,  l'empêchèrent  de  réali- 
ser ses  projets  et  il  dut  se  contenter  de  faire  bâtir  deux 
ailes  qui  formèrent  avec  l'église  et  le  bâtiment  des 
Récollets  un  vaste  rectangle. 

La  première  pierre  des  nouvelles  constructions  fut 
posée  au  mois  de  juin  1710.  Ces  constructions  étaient 
presque  terminées  en  1713  lorsque  Mgr  de  Saint- Vallier 
revint  au  Canada  après  une  absence  de  près  de  treize  ans. 
Il  choisit  alors  sa  demeure  auprès  des  pauvres  infir- 
mes, dans  cet  hospice  qui  lui  était  si  cher.  Ce  fut  une 
des  plus  douces  consolations  de  sa  vieillesse  de  voir 
la  communauté  de  l'Hôpital-Général  s'affermir  et  se 
développer  et  les  religieuses  s'employer  avec  ferveur 
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à  servir  et   ù  soulager  les   membres   souffrants    do 
Jésus-Christ  ! 

A  force  de  s'imposer  à  lui-même  des  privations  ot 
des  sacrifices,  le  prélat  parvint  à  constituer  en  France 
une  somme  suffisante  pour  la  nourriture  et  l'entretien 
de  trente  pauvres  invalides.  En  1717  il  fit  bâtir  auprcs 
de  l'hospice  un  logement  où  les  personnes  atteintes 
d'aliénation  mentale  étaient  reçues  et  traitées.  Quel- 
ques années  après,  voulant  donner  un  nouvel  aliment 
au  zèle  des  religieuses,  il  leur  permit  d'ouvrir  pour 
l'éducation  des  jeunes  filles  un  pensionnat  qui  subsis- 
ta jusqu'en  1808.  Les  dames  qui  désiraient  vivre  reti- 
rées du  monde  trouvaient  aussi  dans  l'institution  des 
chambres  à  leur  usage. 

Mgr  de  Saint- Vallier  mourut  à  l'Hôpital-Général 
le  20  décembre  1727  dans  sa  75""  année.   Il  avait  gou- 
verné pendant  48  ans,  avec  un  zèle  vraiment  apostoli- 
que, son  vaste  diocèse,  s'opposant  toujours  aux  abus, 
quel  que  fût  le  rang  ou  la  qualité  des  personnes  qui 
les  autorisaient,   fondant  ou   restaurant  des  églises, 
ouvrant  des  écoles  pour  la  jeunesse,  convoquant  des 
synodes  pour  le  maintien  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que, ne  laissant  pas  à  d'autres  la  visite  des  paroisses 
et  des  missions  échelonnées  le  long  du  Saint-Laurent, 
et  fais.ait  sentir  la  bienfaisante  influence  do  sa  sollici- 
tude pastorale  depuis  le  Cap-Breton  jusqu'à  la  Loui- 
siane, qui  étaient  les  limites  extrêmes  de  son  immense 
diocùse. 
Les    successeurs    de   Mgr   de    Saint- Vallier    conti- 
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nuèrent  à  l'Hôpitîil-di'n^jral  leurs  soins  ot  leur  vigi- 
lance. D'autre  part,  les  gouverneurs  et  les  inten- 
dants l'entourèrent  de  leur  haute  protection. 

A])rt'S  les  pertes  subies  par  l'institut  à  l'époque  do 
la  contiuête  anglaise,  la  communauté  se  trouva  îl 
deux  doigts  de  sa  ruine;  elle  ne  dut  sa  conservation 
et  sa  restauration  qu'à  la  sollicitude  paternelle  de 
Mgr  Ikiand  et  au  généreux  dévouement  de  M.  Tabbé 
des  B(!rgères  de  Rigauville. 

L'invasion  américaine  causa  de  nouvelles  alarmes 
aux  religieuses  et  '1  leurs  zélés  protecteurs.  Le  cou- 
vent se  trouva  à  la  merci  des  troupes  ennemies,  qui  s'y 
cantonnèrent  pendant  plusieurs  mois.  Toutefois  les 
ofliciers  de  la  naissante  républi(pie  se  montrèrent 
pleins  de  respect  pour  les  religieuses  ;  ils  ne  voulurent 
jamais  occuper  ou  faire  occuper  par  les  leurs  aucun 
des  appartements  appropriés  exclusivement  à  la  com- 
munauté. 

A  l'exemple  de  l'ancien  gouvernement,  les  autorités 
anglaises  octroyèrent  à  l'Hùpital-Crénéral  un  subside 
pour  la  nourriture  et  l'entretien  d'un  certain  nombre 
d'invalides  et  d'insensés.  Ces  derniers  restèrent  sous  les 
soins  des  Hospitalières  jusqu'à  l'ouverture  de  l'asile 
de  Beauport  en  1846. 

De  tout  temps  les  religieuses  ont  suppléé  par  un 
travail  assidu  à  l'insuflisance  des  revenus  de  l'établis- 
sement; et,  aux  époques  d'une  plus  grande  pénurie, 
on  les  a  vues  se  livrer  aux  rudes  labeurs  des  champs 
pour  faire  \aloir  le  patrimoine  des  pauvres.   Par  ce 
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moyen,  malgré  les  vicissitudes  des  temps,  malgré  la 
guerre  et  la  disette,  malgré  la  perte  des  sommes 
qu'elles  percevaient  en  France,  les  Hosiutalirres  réus- 
sirent à  conserver  l'd'uvre  de  Mgr  de  Suint- Vallicr, 
et  à  lui  donner  même  de  l'extension.  Dans  k  premier 
quart  de  ce  siècle  le  nombre  des  invalides  variait  de 
cimiuante  à  soixante;  moins  de  vingt-cin(i  ans  ai)rès 
il  s'élevait  à  cent. 

L'hospice  donne  actuellement  asile  à  cent  soixante 
personnes  i)auvros,  Agées  ou  infirmer.  Sur  ce  nombre 
vingt-huit  sont  aux  irais  du  gouvernement  provincial. 
Il  n'y  a  pour  les  hommes  qu'une  salle  de  trente-trois 
lits.  Pour  les  femmes  il  y  a  huit  salles  de  difTérente 
grandeur,  outre  les  réfectoires  et  les  salles  de  travail. 
Les  moins  infirmes  parmi  ces  invalides  suivent  un 
règlement  établi  pour  le  bon  ordre  ;  ils  sont  occupés, 
selon  leur  aptitude,  à  divers  ouvrages,  tels  que  tri- 
cots, couture,  etc.  On  confectionne  dans  la  maison 
une  partie  de  la  flanelle  et  de  l'étoffe  qui  servent  aux 
usages  domestiques. 

Il  y  a  un  chapelain  résidant  dans  l'institution. 
Deux  médecins  font  à  tour  de  rôle  la  visite  des  salles 
qui  servent  d'infirmerie. 

Les  religieuses  se  chargent  de  tout  ce  qui  regarde 
ralimentation,  les  médicaments,  la  surveillance  et  les 
soins  a  donner  aux  pauvres  malades,  tant  de  nuit  que 
de  jour. 

La  communauté  se  compose  aujourd'hui  de  48  pro- 
fesses de  chœur  et  de  17  professes  converses. 
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Il  y  a  quatre  ans,  rilôintal-Ciéiu'ral  fournissait  six 
fondatrices  à  l'Hôpital  du  Sacré-Ccrur  de  Jésus,  situé 
au  fau])(»urg  Saint-Sauveur  de  Québec. 

Cette  nouvelle  nuiison  de  la  Miséricorde  de  Jésus, 
(jui  prend  un  dévelopi»ement  rapide,  compte  déjà  dix- 
huit  religieuses  professes  et  six  novices. 
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III 


ORDONNANCE    DE     MGR    IIARLAY. 


(Voir  pugo  'J5.) 


François,  par  permission  divine,  Archevé(iue  de 
Rouen,  Primat  de  Nornuindie,  à  la  supérieure  et  aux 
religieuses  du  monastère  des  Hospitalières  de  l'Hùtel- 
Dieu  de  Dieppe;   salut. 

La  vie  religieuse  jointe  avec  la  profession  religieuse 
que  vous  faites  particulièrement,  mes  chères  ot  hien 
aimées  filles  en  Jésus-Christ,  sont  les  deux  chefs  géné- 
raux dont  naissent  les  ()l)ligations  égales  que  vous 
avez  de  vaquer  aux  exercices  (pii  j)euvent  i)erfection- 
ner  l'un  et  l'autre  institut  et  de  joindre  Marthe  et 
Marie;  le  soin  de  l'action,  avec  la  douceur  de  la  con- 
templation ;  le  secours  du  prochain,  avec  votre  pro- 
pre avancement.  Si.  parmi  Tassistancc  que  vous  ren- 
dez aux  pauvres  malades,  vous  laissez  glisser  votre 
esprit  et  négligez  ce  qui  est  des  voies  intérieures,  vous 
n'aurez  i)lus  rien  de  religieux  que  le  nom,  et,  pensant 
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travailler  pour  la  cliaritt',  vous  oji  pervertissez  Tordre, 
vous  serez  cruelles  A,  vous-niênios,  pour  potiser  il  secou- 
rir autrui,  tonihaut  en  des  infirniiti's  s])irituclk's  plus 
danj,'('reu8es  (jue  no  sont  les  cori)orellcs  (|uo  vous  soi- 
gnez. Si,  au  contraire,  enivrées  de  la  douceur  de  la 
retraite,  vous  (M-aignoz  de  sortir  nu  dehors,  feignant, 
avec  répouse  du  cautiiiue,  ne  vouloir  salir  vos  pietls 
(pie  vous  avez  lavés,  ni  revêtir  la  robe  que  vous  aurez 
dél)ouillce,  et  que  copeiulant  le  pauvre  souffre  et  ne 
soit  pas  assisté,  vous  nuuKjuorez  aux  devoirs  de  votre 
jirot'ession,  et  la  plainte  du  niisérahle  qui  sera  délais- 
sé, sera  re(,'ue  de  Dieu  contre  vous.  Tl  In  ut  îl  ces  cau- 
ses l'aire  i)rovision  de  ce  douhh;  esprit  d'Elisée,  les 
cultiver  tous  deux,  et  n'en  négliger  aucun.  Tour  c(>, 
outre  l'aide  commun  ijuc  vous  avez  avec  tous  ceux  et 
cellcn  de  votre  ordre,  de  la  règle  dressée  par  votre 
l)ère  saint  Augustin,  vous  nous  auriez,  j)ar  ci-devant, 
représenté  avoir  besoin  de  constitutions  particulières 
pour  vous  acheminer  i>lus  facilement  à  cette  double 
fin.  Donc,  ayant  donné  commission  à  cet  eflet  à  plu- 
sieurs personnes  bien  pratiquées  et  exj)érimentée8  en 
ce  genre  de  conduite,  elles  auraient  compilé  et  mis 
en  ordre  les  statuts  et  constitutions  ci-après,  dès  il  y 
a  deux  ans  ou  environ,  depuis  lequel  tein])s.  nous 
vous  en  aurions  permis  faire  res.«aî  et  vivre  en  l'obser- 
vance d'icelles  jusques  à  maintenant,  s;ins  qu'il  s'y 
soit  trouvé  aucune  dilliculté;  au  contraire,  vous  les 
auriez  jugées  très  sainte?,  utiles  et  bien  conformes  à 
votre  dit  ordre  et  institut,  nous  demandant  humble- 
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ment,  pnr  ro(iuétn  sif^néo  do  vos  seings  manuels, 
qu'elles  fussent  conlirnu-es  pur  notre  autorité.  A  ces 
causes,  après  avoir  derechel'  mrirement  con.-idéré  et 
examiné  les  dites  constitutions  et  statuts,  nous  les 
avons  approuvées  comme  saintes  et  louables;  voulons 
qu'en  votre  monastère  elles  soient  observées  de  point 
en  imint  sans  (pio  l'on  permette  aucune  infractii)n  y 
être  faite.  Kt  pour  cet  effet  ordonnons  (pie  la  lectun 
en  sera  faite  en  votre  cliapitre  une  fois  ebaciue  mois  ; 
et  que  copies  d'icelles  seront  données  à  cbacune  dci- 
religieuses  pour  les  savoir  et  garder. 

Fait  i\  Rouen,  en  notre  palais  iirchiépiscopal,  le 
mercredi,  troisième  jour  de  janvier,  ian  do  notri! 
salut  ndl  six  cent  vingt-neuf. 


(Signé) 


t  F.,  ARCMKVKfjnc  ni',  Hoiikn. 


Piir  iiiamlfinent  de  ]\Ion^soiglleuI•  l'Illu.^livs.siinc  et  Ui'véïondiN. 


(Signé) 


J.  Prévost. 
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ARMEf;    iJti    L'oiiDRE  DES    RKI,i(iI  Kl'SKS    nOSriTATJKRES    DE 
LA    MISÉRICORDE     DE    JÉSUS. 


PARTI  n'ARGENT  (c't3st-à-dire  que  l\'cu  est  à  fond 
d'argeut  ou  bhmc  et  divisé  eu  deux  parties),  à  un  oli- 
vicr  ch'trg!  de.  se^  je  ailla  et  de  ses  J'ruil.i,  et  àvne  vuiin 
tortaiit  d'un  nmuje,  tenant  na  eunr  enjlawnu .  L,'rii  tim- 
bré (c'est-à-dire  surniouté)  dinie  couronuc  ur.urc  de 
brauehes  d'olivier  à  liuit  lleuruus  de  feuilles  et  de 
fruits  du  m  élue  arbre. 
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Cimier,  le  saint  nom  de  Jrsus.  N^//>y;o(ts^  deux  hnin- 
che.s  d'olivier  culMoée.s  aux  contours  d(-  lu  sculi)ture 
sui  laquelle-  repose  l'éeu. 
Devise,  Qui  coronat  tk  in  miseiucokdia. 
La  signification  endiiéniiitiijue   de  cet  écusson  est 
pleine  d'enseignements,  surtout  jjour  les  meinl)res  du 
saint  Ordre  qu'il  désigne.   Chaeune  des  pièces  qui  le 
comi)osent  ou   raccomiiagnent.   parle  au   conir   et  â 
IVinie,  et   peut  servir  de  sujet  à  quelque  pieuse  con 
templation. 

D'abord  le  champ  de  l'écu  est  d'argent,  dont  la 
blancheur  éclatante  et  immaculée  est  le  symbole  de 
la  virginité,  de  la  candeur  et  de  rinnoctnce,  (]ui  sont 
les  plus  beaux  joyaux  et  b)  -ouronnela  plus  précieuse 
des  vierges  consacrées  au  Seigneur.  L'arbre  d'olivier, 
chargé  de  ses  feuilles  et  de  ses  fruits,  annonce  la  paix, 
l'union,  la  concorde  qui  régnent  dans  le  cloître,  où 
chacune  des  religieuses  est  comme  cet  oliricr  planté 
dans  la  maison  de  Dieu,  et  chargé  dejniita,  dont  parle  la 
sainte  Ecriture,  quasi  oliva  kructikera  in  do.mo  Dei 
(Psaume  LI,  S).  Occupées  jour  et  nuit  à  verser  l'huile 
et  le  baume  dans  les  plaies  des  membres  sacrés  de 
Jésus-CHirist,  leur  vie  se  consume  dans  Tiixercice  de 
la  miséricorde  et  de  la  charité. 

L'olivier  est  aussi  la  figure  de  l'arbre  de  vie  i)Iiinté 
])ar  Dieu  dans  le  paradis  terrestre,  dont  la  vie  du 
cloître  a  ramené  les  délices  sur  la  terre, 

La  racine  de  ce  bel  arbre  est  la  règle  du  glorieux 
saint  Augustin;  son  tronc,  les  constitutions»  ;  ses  bran- 
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ches,  les  ri'gleraents,  le  rituel,  le  cérémonial,  les  direc- 
toires ou  les  trois  parties  îles  règlements  de  la  journée 
leligieusp  ;  8os  rcuilles,  ses  fleurs  et  ses  fruits,  la  pra- 
tique intérieure  et  extérieure  de  tout  ce  (jui  est  prcs- 
(M'it,  enseigné  et  ordonné,  ([ui  se  termine  à  la  miséri- 
corde. La  vigueur  et  la  sève  de  cet  arbre  sacré  sont  la 
charité  et  la  grâce.  Le  Père  éternel  est  pour  ce  niénie 
arl)re  une  source  d'eau  vive  ;  le  Fils,  un  ileuve;  et  le 
Saint-Esprit,  Tarrosement.  Le  Père  en  détourne  les 
orages  ;  le  Fils  est  le  soleil  (jui  le  regarde  favorable- 
ment ;  et  le  Haint-Ksprit,  le  zépliir  gracieux  qui  le 
meut,  l'agite  et  fait  exhaler  les  douces  haleines  et  les 
odeurs  suaves  qui  donnent  de  la  joie  au  ciel,  qui  em- 
baument l'Eglise,  qui  confcu'tent  les  âmes  des  fidèles, 
étonnent  et  attirent  les  hérétiques  et  sont  le  soulage- 
ment des  allligés  et  des  misérables. 

La  main  (pii  sort  d'un  nuage  et  qui  tient  un  crcur 
enllammé,  désigne  saint  Augustin,  le  glorieux  Père 
et  le  Patriarche  de  l'Ordre  qui  porte  son  nom,  et  dont 
celui  de  la  Miséricorde  de  .Jésus  est  une  branche. 
Cette  main  qui  paraît  sortir  du  ciel  à  travers  les  nua- 
ges, rappelle  aux  Religieuses  de  cet  Ordre  l'amour 
divin  dont  le  cieur  de  ce  grand  saint  a  été  embrasé 
pour  Dieu  et  le  prochain.  Il  semble  le  i)résenter  à 
chacune  de  ses  filles  spirituelles  en  lui  disimt  de  l'ap- 
procher de  son  cœur  pour  qu'il  soit  consumé  du  même 
amour. 

Tous  les  autres  emblèmes  qui  entourent  l'écusson 
et  rembelliesent,  complètent  la   pensée  et  les  seiiti- 
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ments exprimés  dans  reçu;  les  deux  branches  d'oli- 
vier enlacées  de  chaque  côté  des  armoiries  se  réunis- 
sant à  leur  pointe  et  servant  de  support,  ainsi  que  la 
couronne  tressée  de  branches,  de  feuilles  et  de  fruits 
d'olivier,  l'arbre  pacifique,  indi(iuent  que  la  charité 
et  l'amour  fraternel  .sont  l'appui,  le  lien  et  le  couron- 
nement de  toutes  les  vertus  monastiques  ;  tandis  que 
le  nom  sacré  de  Jésus,  qui  surmonte  l'écusson  et  do- 
mine le  tout,  proclame  que  c'est  le  divin  Jésus  qui 
est  venu  apporter  sur  la  terre  le  feu  qui  consume  les 
âmes,  et  que  c'est  de  lui  que  découlent  toutes  les  ver- 
tus, comme  une  huile  répandue  qui  embaume  tous 
les  cœurs  fidèles  :   oleum  effusum  nomen  tuum. 

Enfin,  la  devise,  qui  coronat  te  in  misericordia, 
fait  tressaillir  d'espérance,  en  laissant  entrevoir  la 
couronne  éternelle  dont  le  Dieu  d'infinie  miséricorde 
ceindra  le  front  de  tous  ceux  qui  auront  exercé  la 
miséricorde  et  n'auront  vécu  que  pour  elle.  Beati  mi- 
séricordes, quoniam  ipsi  miserlcordlam  consequentur 
(Math.,  V,  7).  "  Heureux  les  miséricordieux  parce 
qu'ils  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde." 


SUPERIEURS   DES    RKLKîIEJSES    DE    I.'hÔTEI.-DI  lOtJ. 

R.  p.  liarthélemi  Vimont,  S.  J.,  1639. 
R.  P.  Jérôme  Lalemant,  S.  J.,  1645. 
R.  P.  Paul  Ragueneau,  S.  J.,  1650. 
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M.  André  de  Merhic,  Prêtre,  1691. 
M.  Joseph  de  La  Colombière,  V.  G.   1694  et  1717 
M.  Charles  Glandelet,  V.  G.,,  1710. 
M.  Louis-Bertrand  de  La  Tour,  1730. 
M.  Sylvestre-Michel  Ransonet,  Protonotaire  Ai)o.«toli- 

que,  1735. 
M.  Charles  de  Tonnancour,  V.  G.,  1740. 
M.  Joseph-François  Perreault,  V.  G.,  1764. 
M.  Jean-François  Hubert,  Prêtre  du  Séminaire,  1775. 
Mgr  Pierre  Denaut,  1796. 
Mgr  Joseph-Octave  Plessis,  1806. 
M.  Jérôme  Deniers,  V.  G.,  1826. 
Mgr  Pierre-Flavien  Turgeon,  1848. 
Mgr  Charles-François  Baillargeon,  1852. 
Mgr  Elzéar- Alexandre  Taschereau,  1870. 


CONFESBEriiS    DES    KETJGIEUSES    UK    l.'llÔTEL-DIEU. 

R.  P.  Vimont.  S.  J..  1G.']9.  1(148. 
R.  P.  Claude  Ménard.  S.  J.,  1640. 
M.  Antoine  Fauls.  Prêtre.  K'.U. 


1604.. 
1671. 

u  Séminaire 


et  1717 


lire  Apo?toli- 


4. 

linaire,  1775. 


(»TEL-DIEU. 


AITENDICK 


55J 


M 

R. 

R. 

R. 

R. 

M. 

M. 

M. 

M. 

R. 

R. 

R. 

M. 

M. 

M. 

M. 

R. 

R. 

R. 

M. 

R. 
M. 


.  Jean  Lcsueur  do  Siiint-Siiuvenr,  l'nHro,  1644. 
P.  Pierre  Cliastellain,  S.  .T.,  li'.'l. 
P.  Jacques  Frémin,  S.  J.,  It'lSO. 
P.  François  Vaillant,  S.  J.,  1()91. 
P.  Antoine  ^[\\y,  S.  J.,  16i.»2. 
Louis  Ango  des  Maizerets,  1702. 
Pierre  Poquet,  Prêtre  du  Séminaire,  170G  et  1709. 
Joseph  de  La  Colombière,  1707-1714. 
Thomas  Thihoult,  Prêtre  du  Séminaire,  1711. 
P.  Jacques  d'Heu,  S.  J..  1717. 
P.  J.  Bte  du  Parc.  S.  J.,  1718. 
P.  Michel  Guignas,  S.  J.,  1723. 
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SUPÉHIKURES    DK    LA    COMMUNAUTÉ    DE  1639   A    1877. 


1°  Révérsnde  mère  Marie  Guénet  de  Saint-Ignace:  — 

Supérieure  de  1639  à  1045.  =6  ans. 
2°  Révérende  mère  Marie  Forestier  deSairt-Bonaven- 
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ture:— Supérieure  do  1645  à  1651  ;  —1654  à  1660  . 
1668  à  1670  ;— 1680  i\  1683.  =  21  ans. 

Révérende  mère  Catherine  Vironceau  de  Saint-Jo- 
seph :— Supérieure  de  1651  à  1654.  =  3  ans. 

Révérende  mère  Jeanne-Thomas-Agnès  de  Saint- 
Paul  :~Supérieure  de  16(50  à  1663  ;— 1676  à  1780. 
=7  ans. 

Révérende  mère  Marie-Renée  Boulic  de  la  Nativité  : 

—Supérieure  de  1670  à  1676.  =  6  ans. 
Révérende  mère  Jeanne-Françoise  Juchereau  de  La 
Ferté    de   Saint-Tjrnace  :— Supérieure   de   1683   à 
1690;— 1693  à  1699  ;— 1702  à  1708;— 1711  à  1717. 
— 24  ans  et  2  mois. 
Révérende  mère  Antoinette  du  Tnrtre  de  la  Visita- 
tion :— Supérieure  de  1690  à  1693.  =3  ans. 
Révérende  mère  Marie  Fiquenel  du  Sacré-Cœur  : 

—Supérieure  de  1699  à  1702.=r3  ans. 
Révérende  mère  Marie-Madeleine  Gloria  de  l'As- 
somption :— Supérieure  de  1708  à  1711. =3  ans. 
Révérende   mère   Marie-Charlotte   Aubert  de  La 
Chenaye  de  Saint-Michel  :— Supérieure  de  1717  à 
1720.=3  ans. 

Révérende  mère  Geneviève  Dupuy  de  La  Croix  :— 
Supérieure  de  1720  à  1726.=6  ans. 
Révérende  mère  Marie-Catherine  Tihierge  de 
Saint-Joachim  :— Supérieure  de  1726  à  1732;— 
1738  à  1744  :-1750  à  1756.  =  18  ans. 
Révérende  mère  Marie-Andrée  Duplessis  de 
Sainte-Hélène  :— Suî)érieure  de   1732  à   1738  ;— 


i'  f  ' 

î;: 
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14' 


17 


|S 


]!> 


>0 


l\ 


1744  T;  1750  :--1756  îl  1700,  qu'elle  (U'c.'du  en  cotte 
charge,  uyaiit  <^()uverné  la  connnunaut<j  15  an?  et 
10  mois. 

Révérende  niT-re  Ïlrsnle-M.  Chéron  des  Ange?  : — 

Su])érieure  en  17f>0.    IClle  décéda  en  cotte  charge 

après  avoir  gouverné  la  communauté  2  ans  et  !> 

mois. 

Révérende   môre   Marie-Louise    Curot   de   Siiin!- 

Martin  :— Supérieure   de   1702   à    1708  ;— 1771    ii 

1777  ;— 1780  à  1780—18  ans. 

Révérende  m ri'e  Marie- Angélique  Aubert  de(in-- 

pé  de  Saint-Ignace  : — Supérieure  de  1708  à  1771  ; 

—1777  <à  1780.=a  ans. 

Révérende  mère  Geneviève  Parent  de  Saiiit-Frnn- 

yois  d'Assise: — Supérieure  de  1780  à  17i)2  ; — 17'.).' 
t\  1801.  =  12  ans. 

Révérende  mère  Marie-Angélique  Reaudoin  de 
Sainte-Thérèse  de  Jésus  : — Supérieure  de  1792  à 
1795. =3  ans. 

Révérende  mère  Marie-Vénérande  Molauron  de 
Sainte-Claire  : — Supérieure  de  1801  à  1808  ;— 
1813  à  1817,  qu'elle  décéda  en  cette  charge  après 
avoir  gouverné  la  communauté  9  ans  et  11  mois 
Révérende  mère  Anne-Elisabeth  Godefroy  de  Nor- 
manville  de  Saint-Gabriel  : — Supérieure  de  1807 
à  1813  ;— 1819  à  1825.=12  ans. 

Révérende  mère  Marie-Louise  Leclerc  de  Sainte- 
Catherine  : —  Supérieure  en  1817.  Elle  décéda  en 
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dii  en  cotte 
i(i  15  ans  et 

3  Angoi«  : — 

!otte  cluirgc 

2  ans  et  U 

de   Sailli - 
^;— 1771    ;; 

ert  (le  (in- 
'68  a  1771  ; 

Saint- Fra  11- 

792  ;— 179.', 

îaudoin  de 
!  de  1792  à 

elanron  de 
à  1808  ;— 
large  après 
et  11  mois 

foy  de  Nor- 
ire  de  1807 


cette  charge  après  avoir  gouvdrné  la  connnnnau- 
t6  1  ans  et  11  mois. 

22"  Rév/irende  mère  Mario  Josephte  Marceau  doSaiiit- 
Antoine  :-  Supérieure  de  1825  à  18:11  ;— 1831  à 
1840;— 1843  s\  1849  ;— 1855  à  1861.  =  24  ans. 

23'  Révérende  mère  Marie-Madeleine  Vocelle  de 
Saint-Pierre  :— Supérieure  de  1831  à  1834. =3  ans. 

24"  Révérende  mère  Marie-Louise  Painchaud  de 
Saint-Augiretin  ;-  Suv^vieure  de  184(1  A  1843  ;— 
1849  à  1855. =9  ans 

25'  Révérende  mèw  Mi>delr)n«»--!*<ophronic  Delncrrav*' 
do  Sainte-Monique  —Supérieure  de  1^«U  à  1864  : 
— 1876...,u* 

26"  Rév6re\\\\e  mère  .'ulie-Elifln'ooth  (iibson  de  Saint- 
Henri  :— Supérieure  de  1804  à  1S70.  =  6  ans. 

27°  Révérende  mère  Eléonore  Rodiotte  de  Saint-Roch  : 
—Supérieure  de  1870  à  1876.=G  ans. 


Supérieure  actuelle. 
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PLAN   HOniZOXTAI,   DE  T,'lnVrFT,-I)Ti:n   A    r.'l';rOQL'E    DK 
1,'lNCKMHi;   DE   1705. 
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EcUell©  de  90  piods  au  pouce. 


rOQL'E    DK 


KXrMiATTON    mî    PI.AÎT. 


N"     1.  Protnirire  maisnti.  oommencûc  à  l);\*,ir  on  IG08, 

2.  Chd'ur,  bùti  en  1(304. 

3.  KgliHG,        " 

4.  Sacristie,  " 

5.  Sallt>  des  femme?,  bâtie  en  1051. 

6.  Salle  de3  hommes,  bâtie  en  1()7'2. 

7.  Chaml)re  pour  les  officiers  malades. 

8.  A|)utliicairerif\ 

i>.  Chemin  couvert  conduisant  à  l'hôpital. 
Les  susdites  bâtisses  n'avaient  qu'un  étage  et  n'ont 
[las  été  rebâties  après  l'incendie. 
X    10.  Dépendances  du  monastère. 

11.  Corridors. 

12.  Cour. 
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EXPLICATION    nu    PL.VS. 


6 

S8 
7 

N"  1.  Dépendances  occupées  par  les  religieuses,  bâties 
partie  en  1695,  partie  en  1738,et  rétablies  après 
l'incendie  do  1755. 

2.  Chœur,  i.àti  en  1800. 

3.  Sacristie,  "  " 

4.  Eglise,      <' 


(< 


m^iXal  commencé  h  bâtir  en  1816  et  termine  en  1825. 

N°   5.  Salle  des  hommes;  au-dessus,  salle  des  lemmea. 

6,  Vestibule  et  escaliers. 

7.  Apothicairerie. 

y.  Chambre  des  Médecins. 

9.  Parloir.    Au-dessus  des  n-  7,  8,  9,  se  trouvent 
les  chambres  de  M.  le  Chapelain. 

10.  Lieux  d'aisances. 

11.  Cuisine  et  dépenses. 

12.  Dépôt  des  pauvres. 

13.  Parloir.  Au-dessus  des  n-  11, 12, 13,  se  trouvent 

deux  salles  contenant  31  lits. 

14.  Corridors. 

15.  Chambre  des  serviteurs. 

16.  Cimetière  des  religieuses. 

17.  Cour. 
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ON  TK(UIVK|{A  À  U  iMfiMK  LIHIIAIKIK. 


Dn  pilerlnage  ao  pays  d'Eyugéline  -  //<</(/»>  —  Nouvelle- lùo^st, 

par  rAliiii!;  H.  R.  Casorain.  — Ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie française.  Troisième  édition.  Première  édition  publiée 
en  France,    i  volume  in-i2 $0.88 

Hlltoira  du  Gaïudai  drpuis  sa  découverte  Jusqu'à  nos  jours,  par 
F.  X.  CjARNKAo.  \'  édition,  accompagnée  d'une  Etude  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  l'auteur,  par  M.  Chauveai;,  dune  Table 
analytique /(«/•  M.  Sui.TE,  «>/ i/mm  poème  par  M.  Louis  Fri!> 
CHl'ViTK,  intitulé  Notre  Histoire.  4  volumes  in  8,  avec  un  ma- 
gniHque  portrait  de  l'auteur 6.00 

Le  même  ouvrage,  demi-reliure  chagrin,  tranche  marbrée 8.00 

Œnvres  complètes  d'Ootare  Orèmazle,  publiées  sous  le  patronage 

de  r  Institut  canadien  de  Québec,  i  beau  volume  in-8  de  544 
pages,  avec  un  portrait.    Hroché 1.50 

Le  même  ouvrage, relié.., * 2.00 

Le  même  ouvrage,  édition  de  luxe,  tiré^  à    100  exemplaires  seu- 
*         lement,  sur  papier  tris  fort  ei  de  qualité  supérieure, 5.00 

François  de  Blenvllle-  Scènes  de  la  vie  canadienne  au  XVIIe  siècle, 
par  Joseph  Marmette  ;  2'  édition,  revue  et  corrigée.  1  fort 
volume  in-l2  de  442  pages 0.50 

Le  Canada  sons  l'Union  (1841-1867),  par  L.  P.  Turcotte,  i  fort 

volume  in- 12 1.50 

Le  MÊME  OUVRAGE,  relié 2.00 

La  France  aux  colonies. — Acadiens  et  Canadiens,  par  K  Rameau. 

I  fort  volume  in-8 1.25 

Le  Oanada  sons  la  domination  française,  d'après  les  archives  de 

la  marine  et  de  la  guerre,  par  L.  DussiEux.  I  volume  in- 12, 
avec  une  carte  de  la  Nouvelle-France 0.75 

Le  Hanolr  de  Tllleral,  roman  canadien,  par  Mme  Leproiion  ;  tra- 
duit de  l'anglais  j  2"  édition,  revue  et  corrigée.    I  vol.  in-12...  0.50 

Les  flenrs  bor^Mes,  les  oiseau  de  neige,  poésies  canadiennes 

couronnées  par  P Académie  française,  par  Louis  Fréchette. 

I  beau  voliTsne  in-12 1,00 

Le  MÊME  ouvrage,  reliure  toile 1.25 

La  légende  d'nn  ^xatVi.poésies  canadiennes,  par  Louis  Fréchette. 

I  beau  volume  m-8 1.88 

Une  colonie  féodale  en  Amérique.  UAcadie  (1604-1881),  par 
Rameau  de  Saint  Père.  2  volumes  in-12 a.oo 

Le  Marquis  de  Montcalm  et  les  dernières  années  de  la  colonie  fran- 
çaise au  Canada  (1756- 1760),  par  le  R.  P.  Martin,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.   1  volume  in-8 0.75 
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